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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 
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LAUTIER,  née  JORDAN 
f*     •     KUHNj  née  JASSOY 

FERONCE,  née  FERONCE 

ROYER,  née  DE  MAROLLES 
^  JORDAN,  née   COLIN 

>         PLATZMAN,  née  MARION 
,  A         GIRARD,  née  JASSOY 
iS         VILLIERS,  née  DURADE 

SCWEIGGER,  née  TROMMEL 
j^^     ~    HAUDOt,  née  DATIRET 
T^         PLATZMAN,  née  LAUTIÉR 

CAQUOT,  née  BOUISSONT. 
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C  Te  mç  fis  UR  plaîfir  Tannée  paffée  d 
wâé!l  préfenter  à Meffieurs  Vos  Epou 
un  Ouvrage  qui  rouloit  fur  de 
matières  relatives  à  leurs  occùpadons  ft 
milieres  ;  je  ne  m*cn  fais  pas  un  moindr 
de  vous  offrir   aujourd'hui,  ME&-Di\ 

s 

MES,  ce  petit  Volume  de  Comédies 
qui  pourra  Vous  faire  pafler  quelque 
momens  agréables.  Ceft  la  produftioi 
d'un  Auteur  diftingué  par  fôn  mérite ,  à 
par  le  rang  qu'il  tient  dans  la  Société 
d'un  Auteur,  qui  yivant  dans  letgrand  mon 
de  a  pu  copier  fes  portraits ,  &  tracer  fç 

caraÊlè 


:9ra6ïères  d'après  nature.  Je  fuis  donc  per-^ 
LiadéjMES-DAMES,  que  Vous  me  fçaurez 
quelque  gré  du  préfent  que  je  vous  prie 
l'agréer;  ravi  de  trouver  par  là  une  occa-»        1 
ion  d'obliger  les  dignes  Moitiés  de  mes        i 
neilleurs  Amis,  &  de  payer  en  leurs  per* 
bnnes  à  tout  le  beau  Sexe  le  tribut  que 
ui  doivent  ceux  qui ,  comme  moi ,  fen^ 
ent  combien  cette  brillante  &  aimable 
partie  du  genre  humain  embellit  la  Nature,     / 
fe  répand  de  charmes  dans  la  Vie.    Çeft 
vec   ces  fentimens  que  j'ai   l'honneur 
l'être, 


MES-DAMES, 


$24    Avril 
1753. 

Votre  très- humble  & 
très    obéïffaht     Serviteur, 

ETIENNE  DK  BOURDEAUX, 
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AFANT'FJROFOS. 
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_.    ^a  vocation  n'eft  affûrément 

X^^^\^  point  de  faire  des  Comédies, 
i  *  *  &  Tcnvie  feule  de  m'amufer  à 
été  le  motif  qui  m*ft  ftit  écrire  cet 
I  les  que  renifennè  ce  Vohmie.  Daâi 
le  tems  que  j'y  travaiM,  je  nepenibis  pas 
queUe«  vcrroii^t  j^^sos  lé  Jolur;  c'eilt 
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^iffi  lis  muêm  m  péiCcfH^^km  »^ 

lÉré  des  |>oftnlts>  de  t>^lÉidrè'  dcs^ 
HHères:  comment  pôutioiff- je  ,£yi«è  â# 
Irement?  Né  &l(Ht-il  pis  pirenâre-^et 
càraâérei  dans  la  nstoreV  dàiis  lé  viiftit 
tSifavoîs  fait  des  portraits  enfantés  pit 
le  caprice,  fi  j'avois  peint  des  fatttiS^ 
fies,  des  figures  baroques,  des  monfoest 
&  joint  à  dés  tétfss  dliommes  des.  corps  d'a- 
ninaiix,  des  queues  de  poiflbn ,  comme 
on  fait  dans  lô  grotesque ,  ,qu*eut"^  on 
dit?  Ceft  fairç  l'éloge  de  la^  Pièce,, 'que 
de  trouver  de  la  vérité-  dans  les  cara<>« 

•%  ••  ...  ,  .  "v      •  ■  \ 

tères. 

A» 


» 

4Q|i^ui6e^^]«p(»tndc  oe  leur  irefleinbkfa 

IW.4tfe..Çp;>que.ft|r.  des -ToBchcs  dH 
à.j%  ^eurs,  à  >  tête  de  fcs.Ejé- 

*  *^  Or  /coûtez,  Meffkars  &  Daniéi^   ^  -  ^^ 

fii^^  préfefite' m  vomfait  dffmtiilcP 
i^  fi  quektm  VBÏant  r^/Drattï»    ■ 

^  regoMOH  cornue  ims  m  fmroirj^ 
Éoîfi  dé  dé$efier  la  Satire^.        / 

X'4  "« 


>» 


*V 


aA 


t 

î  i.^jMN?.iir^i«»î«|ie.  .•.»'T...'-oi(  '1'.  ' 

'"^j[è  ne  mè  ferois' pas  aoifiie  ïa  peiné 

tfeh  dire  taftt  fur  cette  matière,  fi  je 

•  *'       ,     ■-  •    .  . .  '' 

li'avois.  remvqué  que  des  perfonnes 
'dont  je  refpé£i;e  ia  façon  de  penfer,  ont 
été  ieduîtes  par  des  apparences  (pécieii* 
Tes  a  me  croire  méchant.    Ceft  de  tous 

les  carafîÈères  celui  que  je  détefte  le  plu?^ 

•-' 

&  dont  je  fuis  le  pluâ  éloigné.     Ceux 

«  .' 

avec  qm  j'ai  l'honneur  de  vivre,  me  ren» 
dront  juftîce.  J'ai  crû  devoir  déclarer 
une  fois  pour  toutes  mon  fenômenf  fiir 

cet 


*Apfé8  les  déftgréïAéns  qae  m'^Voit 
donné  ma  première  Pièce  :  de  Tli6to4 
JcnWoiii  pas^dft  peoféràii^ftcofldi^ 

'*    -^  mais 


^1 .    »» 


^mufmmi^fÈiSi    "fit 

^m  mon  csdbÀettttli|sà>ieiuiqi4f^r4- 
iientoît  la  Atodae  <f  ^éfe.  Un  jo^ 
trouvant  tout  à  feit  •  4éf9euyré ,;  je 
jettai  i«  y*»»  fur  cms  Pi4çç;  &  il  jnc 

'•  *.  »  -r»-  ■  ■    ■  .  —     ■ 

vint  dànà  rcfpric  que  €<$  (x£nfê  de  Pètro^ 
ine  pourndttt  faire  un  bon  fiyct  de  Corne- 
tte. Je  crus  qu'il  ne;  convïendroit  Das 
:4é  8*attachèr  aux  drconOances  pmticulié- 
a^  jde  ce  Conte,  ou|is  4'$n  prenne  lim- 
l^emeni!  i'idéc.  Ç^eft  tM  que  Mr.  dç 
-Vdtaire  ai  a  agi  avec  fon  Enfaot  pro^> 
tgue.  U  n'a  point. piaf ^  le  lieu  de  ft" 
fiwBfteen  Jud^,  on  ne  voit j^oint  dHé- 
i|tte«x(tina  fitpi^e,  luVEnfant  prcrfiguê 
IEM!ABLj£»|i0Bfi:ci«t3ct,  ou/e:  âcnimr  de 
"itisin  X  f  gluids. 


M  WlÊrcfm  Baâxm^ne,  poili9iAt^pa%  ki 

&  cfégoûtant  de  voir  une  p^teriofcaœ 
éît  pmûix  fur  le  Théâfâre,  oo  ymétn^ 
cf en  parler,  j'ai  ^vité  UMs  :ces  itin|i»t 
t^Méhs  en  habillant  ce  fujet  à  ta  :mi> 
dèrnev&  en  retranchant  dmtUre  l^nôt 
ÎEpbéfe.  Au  refte  cette  Kéèc  n% jasJlMl 
été  jouée  ni  Imprknée;  mus  qndqiièè 
amis  qui  Tout  kië,  ont  trouvé iqueîl» 
câraftèred  y  étoient  poirés  au  ààkéi 
y/m:  il  m'aufoit  été  trèi  facile  de  défife 
tefàlêfûr  avis,  de  *  refondre  qudqiiial 
èsaroîts  de  'nia  Pièce,  &*  d^dôttcte^^» 
4ui  parok  fortîr  du  natutcl;  iwais^j^l 
€t^  ne  ï>as^  dWHr^  le  Éiîrt?;  '^d jwi 


*  .    <        • 

ffiiKaflirey  &  (^uugar  les  caraâénes^qu'oAr 
«Efeofe^âir.- la  Scène.  .  Une  Pièce  4f, 
li^afits,.  foit  tragi^pie,  foit  comiqu?^ 
^cuat  ^taUeao  4'anev  a^on  hiamaine* 
Éii&£je:e';'iaâ)léàu  eft  S^t  pour  étf e  vu 
êt^itiàni,  &:.denumde  par  cotféquràt 
4fIgi9ods  tnâts,  des  touches  fortes  Hç 
UrcBel^  comme  les  Pi^s  de  per^e-^ 
^^  ^Shtta  Auteur  tragk|Be  se  v^tfir 
>rttpépj}P«'"  à  Tes  Héros  que  des  fenti-> 
siei«r>oeimires,  tels  que  la  Nature  les 
tfpÉM^  4  ç^  moralement  fur  que  .^ 
KocfeidlrviçefiEfttt  &«^  &,  /^id^ 


^m  V6étùs  un  p«u  '^g«{)ee$qiiM| 
Û  j'ofé  m'exprimer  «tnii.  U  en  ^  pçér 
clfement  il<^  màne  de  h  C<mi^^ 
le  .dé^e  qa'ofi  U&  rire  lé  ff^;;|9;at;(^u);î 
ii  l'on  ft  renferme,  trop  fcn^uiçufimQQt 
diQ&Io'xiittM^.  -  L'dliiériei^is'iGçai;^ 
tout  à  16it  avec  cette  thdè,-  QniiMçr» 
yen  que  Âes  Pt6:«$  ^qi  oqc  eu  i^pliOMl 
de  fuccés  AU  Théâtre,  foot  ceUeà  oi 
Isf  canil^es  font  «b»g^s,  i^iTiinKft 
feck  Molière  eft  plu^foivl^,  ?tm4îf^ 
j^itcair,  que  toU3  les  faux  déyotg.  qu'art 
Voit  orflinaîremént  dans  la  vietr  l'Ayot 
s<^  èli  plus  Avare^  te  Joueur  plus  JoMur, 

le 


l^'^Héets:  Ses  :^lii«  Suheuft^   «p;  ^ 

lit»»  Aui««ts  y  ont  obferré  la .  régie 
oufëjeviens  de  dire.  •  I,e  caraôêràdii 
Miântrope  e&  le  .moins  chargé  de  tou^ 
céuk  qtïe  Molière  a-prodoics  fur  la  Scé- 
'ikl'  lifids  au0i  la  Pièce  t-t-elle  .pcn^ 
tomber  à  la  repféfent«lott  ^  &  U  »  ftia 
CDiKes  les  Uaut^  de  détail  dotit  eUt 
cft.padêmiée,  pour  faire  foutenir  \x^9 
éertfine  froideur,  que  le  naturel  trop 
hi^n  gafdé  y  donne,  &  qui  lui  ôtera 
èftrirtMiement  trette  vivacité  H  néceffai« 

i%  pbur  iunufer  deux  heures  deBùté'lè 
^^«élsitcur. '  •  -  '•   -  •  ■' 

f^  -  '  Je 


înrâi^  &  (^  bépèridâîi^  ont'  eu  !Ïè  boii^ 
fifebr'dè  plaire;  mais  j*6fe'dîr6  ^uë  ce 
k*èft  qù'àlâ[Ieaure,  &  point  ï  ht  tel 
piréfentatiori,  qui  ne  peut  jamais  [mai- 
quer  d'être  froide ,  quelque  exceUeoj 
que  puiffent  être  les  Coinédieas  quf  M 
jbiiënt.  Ôr  ce  n'eft  que  par  l'eflfet  cfie 
fxBdàn  qu'on  de vroit  juger  de  la  bonté 
^me  Comédie  :  elle'n'eil:  âiité  que  poùi 
étre'jbuée.  v    -h 

4 
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Mon  id^  ci^endant  b^  nylbn%^ 
f|u'un  Âiiçeor  puiffe  fe  permettre  ioaéi 
ég^  des  lici^ic^  trop  gnmdeil,  xsAHm 


n»^    ■    ,/ 


Cbmbbble..    Rlm-A'iP<l  oJiM  ridicu 

tes  gçM  peint  par  hazard  à  une  telle  JPié- 

^o;i»«it /ipf es.    D.  Japhet  d'Annéçj^  . 
^$yiiîonaires,  font  déjà  beiiucoup  trop 
ouûre^  y  B^gjré  cela  ils  font  lire,  &beaur 
5î!HRî^  ÇiéûM  naturelles  font  baaiUer^ 
Eo^geu  IjÇ  monffarueux  &  le  naturel  tout; 

funple,  u  y  a  mille  nuances.  Un  cert^ 

♦  ' 

milieu  qui  fait  la  perfeëlîon  en  toutes 
diofes,  eft  très  difficile  à  atbaper,  mais  . 
iUnMIipoillt  que  rAufcùr  comique 'é)î6 
iknbheii^  Jene  meftsttepas  que  les  éa^ 
Mftér»  4e «ma  Matrone^,  de  mon  Fàtocî 


fjascrù  d«v©ir  lettïvterlà  vivacité  d»> 
(M)mù|tt9,;p.<9«ûr  kar  drainer  plut  de  ce^ 


((I 

i 

il 


I 


Il  s'eft  întrûduît  dans  ces  derniers 

♦ 

téms  un  nouveau  genre  de  Dramatique^ 
qui  tfeft  ni  Tragédie,  ni  Comédie,  mais 
qui  tient  de  Tune  &  de  Tautre.    tes  Au- 

•  ^  ■  r  ( 

teurs  mêmes  tfont  ofé  décider  fur  la  na*    '1 

~    •  ...         .  ^ 

turè  de  ce  genre,  &  quelques-uns  ont     I 

..■•••'       -      *  •  . 

mis  fur  le  titre  au  lieu  de  Comédie  ou     ' 

" .  '  ■      '  Il 

Tragé4ie,  le  feql  nom  de  Pi4Cfi,  comme;    ; 
par  exemple,  Cflftt!,  Pi/cf,   LesCriçjquçs, 
ont  appelle  ce  genre  par  dérifip»,  Iq^ 
Getirâ  larmoyant  f  &  Ueft  B0iè;z  conaiir 
fou«  cette  déij«]9M£»u  .  Un  âei|r  fiwt 

raifi>n:> 
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raifonnabfe,  de  produire  du  nouveau,  » 
donné  lieu  fans  doute  à  l'invention  dé 
ces  fortes  de  Pièces.    Il  eft  aujourd'hui 
plus  difficile  qu'on  ne  croit,  de  faire  une 
Comédie  où  il  y  ait  du  nouvesu  &  du 
bon.    Les  Rfotiéres  ^  les  Regnards ,  les 
des  Touches ,  les  Boiflys ,  ont  écrémé 
tous  les  bons  fujets ,  tous  les  grands  vi- 
ces>  tous  les  grands  ridicules.      Il  ne 
nous  refte  plus  à  traiter  que  de  petits^^ 
caractères,  des  efpéces  de  demîteîntes 
de  ridicules,  dont  les  nuances  ne  font 
pas  tranchantes ,  &  fe  perdent,  pour  ain- 
fi  dire,^  l'une  dans  l'autre.    Mais  le  pu- 
blic ne  veut  pas  toujours  voir  des  Piè- 
ce: anciennes  qu'on  joue  depuis  ço  ans, 
qu'il  peut  acheter  pour  24  S.  &  lire  tran- 
quilement  dans  fon  Cabinet.    On  me  di-^ 
ra,  que  le  tidici^ç,  dans  le  Monde  eft  iné-" 

XX  p^- 


ftauô 

Jqpvrai;  mais  tous  le^  ncÈ^WeS  ne 
pas  du  reflbiS  duThé^trey  i^  les  bieiifean* 
>ces  y  mettent  des  bornes  fprt  eo^oites. 
On  a  donc  imaginé  m  genre  mitoyen  t 
qçi^  a  pris  un  fujet  tragique  >  des  perfona^ 
ges  dans  un  état  âu-delfous  desWnçes& 
des  Héros  î  Là  tendf effe  eft  devenue  tô 
atfaftèfe  doftûnànt  daiis  ces  Pièces,  &  y 
t^ent  là  place  du  comique  ou  du  plailknt» 
ÇegenreiiOuveâùâreumaParisî  Sidney» 
Mèlanîdê,  lâ  Gouveriiiante^  &tântdW 
ffes  Pièces  dans  ce  goût  y  ont  été  fort 
applaudies»  Je  croî  cependant,  qu*ilfaut 
attribuer  ce  fiiccès  à  deux  ràifonsj  la  npu-' 
veauté  &  l'élégance  du  ftîlei  car  pour  le 
genre  en  lui-même,  j'àvouë  qu*il  ne  ferait^ 
pas  de  mon  goût.  La  Tragédie  â  bèfoiii  ' 
dé  toute  &  m^'efté,  de  tout  Théroïsmë'^ 

des 


^  <I'/à^%ï-^ 


des  perfonnaffes,  ae  toute  la  lubliraitcr 
des  fentimens-  de  toutç  la  grandeur  ties 
caraaèi^s,  &  la  fingulanté  des  événe^ 
^lens ,  de  rhojreur  des  cataltrophes,  dç 
&  vérité  même  de  rhîftoîre,  poiir  m'mfpF 
rep,  ou  de  la  pitié,  ou  de  la  terreur.  '  Dé 
pçtits  e  vénemens  domeftiques,  arrivés  en-^ 
çre  des  particuliers,  (quelque  lamentables 
&  quelque  bieu  écrits.quMs  foient,)  ne  fau- 
roient  j^ais  çmouvoir  mon  aitie  à  ce 

point.  Je  tâehe  de  voir  une  vray e  Tragé- 
ifîë  lorsque  je  veux  pleurer^  &  je  vais,  a 
la  Coinédiefifai  envie  de  rire;  mais  An^ 
a  que  le  vTal,  que  le  grand  comique^  qd 
pi^fle  faire  cet  effet  fur  moi.  Quelle  îm*. 
preflÎQn  ce  genre  mrjçte,  ce  genre  atten- 
^ifli^it,fait'a  fur  mon  cœur  >  Aucune.  Je, 
fors  du  ^aacle  fans  avoir  été  véritabler 
ment  émû,  &  fans  ^e  la  Pièce  ait  laiffé 

)(X  %  i« 


'^SiTekible  des chofes  quiYiefontrpasIateeK 
^ûr  être  utibs'^  &  de  pendre  presqaè 
toujours  àes  i^ures  Inroqucs;  ce  qui  e^ 

^traîne  tes  phis  grands  inconvé  tïiens. 

• ..  .      .  . . 

;  iiorsque  je  cpmpoiai  aion  EmUiey je% 
fiQttjËQs  c^  réâéx^ms,  &  je  vpuli^  ^i]^y^ 
s*ilétoiÉ  poflible  â$  réunir  dans  cette  Piè- 
ce le  pkuÊltit  avec  te  tendre' &  le, tou- 
chant. Ceft  au  LeSeur  à  jpger  û  j'ai  râtf» 
fu  J'ai  tâché  de  donner  aux  caraâçr^  é^ 
Lifîiâon  &  d'Emilie  desnuances  tragiqucSi 
détendre  leur  fituacion  intére&nfei  i!& 
leur  façon  de  penfer  également  tefkd^^ 
rolfonnable,  à-peurprès  œmmeEuplkÉAiiIii 
père,  &  Life,  dans  rEnfant  prodiguo^^lSAsIs 

au 


éDncjpp9iiitîé(re  enviâgé  comme  un  :^ 
faut,  mi^^  cpipine^in  plsin,  fidta  de0eiQ|  4r 
avecbeaucoup  de  réflexion  ;  Texpéri^nce 
^•^y â W  fti^coïmoître,  que  cette  alternati- 
^ëfôlt  im  trèiS  bon  effetà  la  répréfemation. 


'"  '  -i      ,*!    r  - 


^'f-^ 


Airfès  avoir  achevé  la  ftlatrofie,  je  me 
loîrfinirenu^eMr.ée  la^Moetea  traîtté 
Ifemémefujet,  faid^abordrclûa Pièce, 
^mate  j^ltpouvé  qu'elle  rfavoit  aucune rrf-  ^ 
:fcmKancfeavec  k  mienne  jqu'dkrfiS&qM 
^iilfeul  AÔc,  queh  S^ceneeft  placée  à 
fgpliife;  qu'ilafiiîvi  presqw^mot  pouraiot 
^^€ome  de  4^one^,  i.iS^^pçr|e  ^omm 

Ut  )(  )(  3  hardi- 


ç 


hardiment  donner  cette  Comédie,  fans 
çnûnof  e  d  etr^  foupçonné  de  plagiat^ 

PU^eSf  fidiuv  épaipgner  bien  de  la  peine  ' 
atÈc  Critiques,  qui  n^ûtrent  pas  toujoui^  ^■ 
dans  le$  motifs  des  Auteurs,  &  qtd  tie  - 

^rendent  pas  volontiers  aux  faifon^t'^^ 

•  /'  - 

..-.  •  •'  ■     "y\ 

t3ft  quatrième,  eft  une  petite  farcei  que^*^ 
Yû  imitée  du  Tliéatre  HpUaodois  ^  à  la  ^ . 
perfuafioH  d'ufiamiFe^eâable  de  cepaïs 
là  9  qui  a  toujours  été  employé  dans  des 
poftes  diftinguésde  laRçpuhUque ,  &au^ 
que]^  elle  a  confié  te  gouvernement  d'uK 
ae*richç  &  importance  Province  dans  le^ 

Indes  Occidentales.   Quoique  j^ye  adou*  '  ' 
ci  hien  des  expreffîons ,  corrigébien  âè^ 
irrégg|»t^,çhimgiJ«pl<lïp»rt4çs:5piçr«îS»  ^ 

aug. 


«  > 


iXLgnOitnté  l'ùrtrigue,  &  tâché  d'apprai 
pnerle  toutajios  moeurs^  te.m^aplper* 
çois  cependant  -,  qu6'  cette  Pièce  eft  trop 

l^jïfgf Qf^  v;^fife  »?t*ïl«>ÎÉ  râaîir,qîie 
éiam  c€^^dai|i^Paï6>^  &  «qu'elle  nci  vk  ptf:] 
ti^p,  Um  cp  FtànçaiJ.    Slle  A  eu  ég^te^, 
-^-•^*^«-  jtn&lheuteuxfort  d'être  îmAriiB^;) 


"^      \       *■ 


àjgjpn  irifçii^  eti  Allemîwid,  avec  bâmcoqp^ 
plus  de  fautes  &  d'imperfeâions  qu'el^ 
Icnè  pÊtiÂtiH;  mm  telle  qu'elle  eft  je 
116' là  défendà  points  je  la  donne  pou)^ 
cei^vl^^  Vaut  à  &en  touttras  une  tou* 
ptetfeifedSalèSf  qtfôn  peut  fauter,  ûefont 
pas4:apable  de  ruiner  ^perfojtmek 

JBn^généràlj  je  h*ai  niiUè  chviè  de  m 
ïe^îîfe  le  défenfear  de  mes  Comédt^k 
Si^dlJe^  ânoifeht  quelqueà  pédonne^  à  lâ 
le£^$^  comme  «Ues  tà'oiic  ami^  en 

le« 


l'.jj»; 
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lescompaÊuit,  )'en  ferai  charmé;  finott; 
je  m'en  confolerai  mieux  que  mon  Li? 
braire.  Encore  un  coup,  ce  n'eft  pas 
mon  métier  de  travailler  pour  le  Théa* 
ûre ,  c'eft  une  petite  recréation  que  Je  me^ 
ftds  permife  à  des  heures  peodues.  Lar 
Italie  difficulté  que  j'y  ii  trouvée  a  été 
dû  côté  du  ftHe  :  j'ai'  éprouvé ,  qu'un* 
F^rangôr,  qui  dit  aflez  de  Français,  pour: 
pouvoir  rendre ,fes  idées,  &  s^expliquer 
dans  des  matières,  férieuf^s ,  oudans  les^^ 
affaires,  eft  encore  fort  éloigné  depoifé-^ 
4cr  cette  langue  au  point  d'écrke.  pour 
le  Théâtre..  Ceft  unécueil,  contye  lequel 
je  crains  d'avoir  échoué. 


LA 


^ 

:,':0<to;>'4-"" 

. 

«'s-      •• 
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élu 


LA  COUR. 

COMÉDIE 

EN    CINQ_  ACTES. 


•(«0 


Z^/  Gr^tfir  hommes  ^  C  OL  ££R  T. 
font  mawiâù  Courtifans. 
sn:.'  Molière 


ACTEURS. 

LE  VICOMTE  DE  -BOUSCARA^SÉ, 
un  des  grands  Officiers  de  la  Cour. 

ERÀSTEj  fon  fils,  Amant  dlLlANTB. 

liA  BARONNE  DE  HAUTESOURCE, 

vieille  Douairière  demeurant  à  la  Ùour. 

ELI ANTE,  fà  fille,  aimée  d'ERASTE. 

LE  CHEVALIER  DE  LA  FAVEUR, 
jeune  Courtifkn,  purent. d'ERASTE. 

ARTEMISE,  Fille  d'honneur,   Coufine 
^     d'ELIAlSfTE. 

CHAMPAGNE,  Valet  de  Chambre  da 
VICOMTE. 

L'ABBE'    POMPON,  Aumônier  delà 
.      Cour. 

LaScene  efià***-  dans  me  Sait 

"    '  du  Qiateatt ,  ^tu  communiqua 

aux  differetu  Appartemens  d* 

ttttx  qui  font  dmicOiit  àlaOtwr. 


LE  TABLEAU 

DE  LA   COUR. 

COMEDIE  EN  V.  ACTES. 


mm 


ACTE    PREMIER. 


«*- 


SCENE  PREMIERE. 

LE    VICOMTE     (*)     CRAMPA6NE* 

LE  VICOMTE. 

tems  !  0  moeurs  !  hélas  !  dam 
quelle  dépravation  notre  Cour 
eft^elle  tombée  !  Non  ^  je  n'ai 
pu  fermer  Toeil  de  toute  la  nuit  ; 
rincongruîré  d*hier  m'a  roulé 
dans  la  tête.    Qh!  cela  va  trop  loin.     On  en 

A  fl  reiTen- 


(f)  En  deshahlBé  fort  richi^  fnah  if  un  goéU 

ti^e^  ûjfisa  cité  d^une  tahkfurlaquitt*  on  voit 
'  mn  grand  Uvro^  ^  unt  Sonnette, 
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•  •  •*  •  • 

reffentira  tôt  ou  tard  les  malheureufcs  conl^*' 
^qehces. 

CHAMPAGNE. 
Eh!  quoi,  Monfeigneut  !  Qu'cft-il  arri- 
vé? Je  parie  que  je  le  devine.  Jai  blanchi  à 
la  Cour ,  j'en  connois  le  manège.  Il  me  fem- 
ble  qii'il  le  forme  quelque  Orage.  Je  Pavois 
bien  dit  que  nous  nous  lailTerîons  entraîner: 
ah!  cette  maudite  Monarchie  Univerfellc.  .  • 

LE  VICOMTE. 

Monfîcùr  Champagne ,  vous  avez  toujours 
la»rage  de  politiquer.  Il  s'agit  ici  de  bien  au- 
tft  chofe  que  de  la, Monarchie  Univerfelk. 
Quand  même  elle  exifteroit ,   les  Etats ,    les 

'  ratîgs,  &  les  conditions  ne  feroicnt  point  con- 
fondus; on  rendroit  peut-être  mieux  à  cha- 
cun ce  qui  lui  convient;,  &  l'on  ne  verroit  pas 

^des  fcandales  pareils  à  celui  dont  je  lus  hier 
au  foir  le  trifte  témoin. 

CHAMPAGNE. 

(^el  fcandale,  Monfeigneur?  SonAlteflfc 
auroit-elle  entrepris  une  expédition  (ans  fil 
Fauconnerie? 

LE  VICOMTE. 

Non,  Champagne ,  non  /  mes  yeux  ont  vu, 
iih!  tu  ne  fç^urois  le  çroijre  ^  •  • 

CHAJ^ 


DE     L  A  ,  C  O  U  jR.  3 

CHAMPAGNE. . 

Quoi?  L^Ambaflidcur  Turc,  &  celui  de 
Vcnifc  :.  .  • 

LE  VICOMTE. 

Non,  Tu  fçais  que  le  mariage  de  nôtre 
Princefle  a  ocçafionné  la  Fête  qui  s'eft  donnée 
hier  au  foir.-  Mais  que  ccne  Fête  reflembloit 
peu  à  celles  de  notre  ancienne  Cour  !  Autre- 
fois il  n  étoit  permis  qu'à  la  Fcmille  de  xios 
Souverains ,  aux  Grands  OifHciers ,  au  Chan- 
celier ,  &  aux  Minifttes ,  de  danfer  %  un  Bal 
paré ,  à  une  Fête  de  Cérémonie  ; .  on  n'admet- 
toit  il  la  danfe  que  des  fpêâateurs  modeiles. 
Mais  maintenant  tout  a  changé  de  face;  j'ay 
vu,  ah!  j'ai  peine  à  le  dire,  j'ay  vu  hier  jus- 
qu'au dernier  des  Gentilshommes  de  la  Cham- 
bre, &  les  plus  jeunes  Filles  d'honneur,  vol- 
tiger dans  la  Sale ,  &  danfer  des  Contredan- 
ks  avec  une  effronterie  fans  égale.  Quelle 
indécence^ 

CHAMPAGNE. 

Eh!  bon  Dieu,  Mon^igneur,  neft.-çe 
que  cela  !  U  eft  vrai  ;  j'ai  vu  fouvent  du  tems 
jadis  la  gravelle ,  la  goûte ,  la  fciatique  &  la 
paraliiie,  former  im  quadrille  au  bal  de 'Céré- 
monie ;  des  fepmagenaires  fe  traîner  dans'les 
Sales  en  fuivant  Tair  des  folies  d'Efpagne ,  ou 

A  î  de 


é  LE    TABLEAU 

de  rabnable  Vainqueur.  Mais,  que  Votre 
Grasideur  pardonne  à  la  libené  d*un  atilcicn 
Domeftique:  le  Bal  n*en  avoit  pas  meilleur 
ahr  pour  cela.  La  danle  eft  faite  pour  lajeu* 
neiîe.  . ..  •  Moi ,  je  croyois  tout  à  Thcure 
qu'il  étoit  qucftion  du  Traitté  d'Alliance  que. 
Schach  Thamas  Couli-Kan  a  fait  avec  le  Roi 
de  Corfe ,  &  qui  ne  peut  qu'ollarmer  toutes 
les  PoUTances  Chrétiennes, 

r 

LE  VICOMTE. 

Toujours  delà  Politique,  MoniîeurCham* 
pagne.  5ayez-vous  bien  que  je  commence  i 
étrh  mécontent  de  vous ,  &  à  vous  foupçon* 
ner  de  gâter  l'elprit  de  mon  fils^  en  lui  met- 
tant dans  la  tête,  qu il  eil  permis  aux  jeunes 
gens  de  prérendre  à  de  certaines  préragatives^ 
qui  ne  font  dues  qu'aux  gens  en  place.  Mais, 
à  propos  de  mon  fils ,'  je  veux  lui  parler,  & 
lui  donner  une  leçon  dont  la  journée  d'hier 
me  fournit  le  fujet.  Je  prétehs  que  Texem* 
pie  de  nos  Courtifans  lui  falfe  éviter  les  ridi- 
cules  dans  lesquels  ils  tombent»  Qu'on  ap« 
pellç  Êraftc. 

CHAMPAGNE. 

JPii  m'eft  permis  de  le  dire,  rien  ne  lui 
fera  plus  falutaire  qu  une  Mercuriale  de  la  part 
ée  Vôtre  Qrandeur^    QS^^^^^  <^>  quoiqu'il 

fâche 
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iâche  qu€  je  fuis  un  vieux  Routier,  il  ne  Sût 
non  plus  de  cas  des  inflcuâigns  que  je  veux 
lui  donner ,  que  des  neiges  qui  tombent  en  La- 
ponle  ;  il  ne  fût  qu'en  rire ,  &  marmotte  en- 
tre fès  dents  des  paroles,  qui  pourroientbien 
vouloir  dire  ;  vieuj:  Radoteur  ,  ou  quelque 
chofe  de  pis:  Mais  Vôtre  Grandeur  oublie 
que  TEtat- major  delà  Cour  doit  s'aflembler 
aujourd'hui  pour  délibérer  fur  une  affaire  de 
k  plus  grande  importance. 

LE  VICOMTE. 

Il  eft.vrai,  &  m  fais  bien  de  m'en  faire 
fbuvtair.  OtH,  on  va  mettre  en  délibéradoQ^ 
s'il  fera  défornms  permis  aux  Cavaliers  de  la 
Cour.  d*y  paroitre  en  bourlê,  ou  s'ils  doivent 
nouer  leurs  cheveux  en  cadenettes  ;•  &  s'iln'eft 
pi^  indécent  de  la  pan  des  Dames  de  fe  coCflEçr 
en  brun,  lorsqu'elles  fe  préfentent  aux  Sou- 
verains^ 

CHAMPAGNE. 

Mmfeigneur  voudroit-il  s  habiller  pour  tX* 
fcrà  cette  Conférence?  '^ 

LE  VICOMTE. 

V 

Oui,  Champagne.  Qu'on  ftSSt  mWt 
mes  Domeftiques  qui  font  dç  fenHice  au- 
îoordluii  i  &  qu'en  même  tcntt  oû  «^  «fcct- 

A4  ^ 
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dtertnon  ftls.  H  pourra  aiCfler  à  mon  grand 

CJtatnpagne  dit  un  mot  dans  U  Cou^ 

V    lijfe.    Quatre  Domcjliqucs  paro^- 

fenti  qui  portent  chacun  une  pie^ 

ce  de  l'habillement ,   dlT  qui  sap* 

'        prochent  félon  leur  rang  y  i^  fort 

refpeBueufemene   de   Champagne^ 

qui  àfon  tour  habille  le  Vicomte 

avec  beaucoup  de  cirimùnie.    Il  y 

4  ici  bien  du  jeu  de  Théâtre,  fen-^ 

dant  que  cette  Scène  fe  pajfe ,  JEri/- 

r  te  arrive, 

SCENE  E 

LE  VICOMTE,  ERASTE,  CHAMPAGNE 

LE    VICOMTE. 

Mon  filsi  vous  êtes  -  vous  prefenté  ce  matin 
à  la  toilette  de  la  Grande  Chambelane  ? 
C'eft  une  femme  à  la  vérité  ennuyeufe,&d*un 
mérite  très  mince  ;  mais  elle  a  un  grand  cré- 
dit à  la  Cour,  elle  tient  atout,  &  peut  oufer- 
vir,  on  nuire  infiniment,  fans  qu'il  y  paroiflê. 

,    ERASTE.      . 
Mon  Pérei  une  affaire  importante  m'aem- 
l^èdié  d'y  aller  aujourd'hui. 

L.E  VICOMTE. 
^     Rien  n*cii:  plus  important  que  la  fortune, 

mon 
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lÂbn  fils.  Vous  négligez  la  vôtre',  vous  ne  C> 
rez  jamais  bon  Courtifan.  Je  vois  avec  dou- 
leur que  la  vie  àt  la  Cour  n'eft  pas  de  vôtre 
goût,  je  ne  reconpois  pas  mon  iàng  à  la  tté« 
deur ,  que  vous  &ites  pâroitre  pout  vous  y 
pouffer. 

gne  fort. 

ERASTE.   . 
Tardonnez,  mon  Pérc  .  .  # 

LE  VICOMTE. 
Dîtes  -  moi  naturellement  de  quel  oeil  vôu$ 
^vifàgezlaCoùr.  Quelle  idét  en  avez-vous? 

ERASTE. 
Je  vous  prie  de  me  difpenfer  de  cet  aveu. 
Je  fuis  né  iîncére,  &  d'un  autre  côté  je  dois  res^ 
pe£lcr  les  opinions,  d'un  Père.  Mon  fenti- 
ment  pourroit  choquer  lé  vôtre ,  &  je  ferois 
au  ddcfpoir  que  cette  contrariété  devint  1m 
fujet  de  vous  déplaire. 
-    ^  .    XE  VICOMTE, 

Non  y  je  ferai  charmé  dfapprendre  à  côn-* 
noitre  vôtre  façon  de  penfer.  Parlez  moi  &nf 
dëguiïement,  vobs  ne  fauriez  me  donner  Une 
plus  grande  marque  de  confiance,  &  de  plus 
je  vous  l'ordonne. 

ERASTE. 
En  ce  cas,  je  ne  fçai  qu'obéir;  mais  de 
grâce  pardonnez  à  mia  frailchife;    La  Cour  eft 

As  un 
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un  théâtre  qui  préf€;ntc  plùflcurs  vices,  &quel» 
qucs  vertus  d'une  cfpeae  finguUere.  •  Tout  y 
femble  être  contradtâîon.  Les  Objets  les  plus 
frivoles  y  prennent  Tair  de  gravité.  Des  per- 
fonnes  appellées  à  vivre  fand  cefle  enfemblé,  fe 
rendent  cette  même  vie,  amére  par  leurs  tra- 
calferies  perpétuelles.  La:  politique  y  fert  de 
masque  à  la  jaloufîe ,  à  Ten vie ,  &  à  la  dupli- 
cité. La  faveur  eft  Tidole  commune  à  laquel- 
le tous  facrifîent.  Peu  d'oHrandes'  cependant 
font  eHicaces ,  &  en  général  tous  les  Courti- 
fkîSs  me  paroiiTent  reflembler  à  des  aveugles 
qu'une  malheureufe  deftinée  oblige  à  marcher 
toute  leur  vie  à  coté  d'un  précipice.  Ils  mar- 
chent toiyours,  &  ne  connoiltent  jamais  le 
danger  où  le  moindre  faux  pas  les  fâittomber. 
LE  VICOMTE  à  part. 

Quel  Un^ge  impertinent  !  Que  de  fàuflês 
idées! 

E  RAS  TE  CQVtbttJuna. 

Le  mérite  d'un  homme  de  Cour réfide  fou- 
vent  plus  dans  fes  jarrets,  que  dans  fa  tête  ;  & 
tel  qui  aura  eu  le  courage  de  fe  tenir  trente 
•ns  fiir  fes  jambes  dans  une  Antichambre ,  ob* 
tiendra  â  la  fin  des  récompen&s,  qu'on  refrife 
fouvent  aux  hommes  les  plus  utiles  à  FEtat. 
Mais  on  appelle  aulli  à  la  Coiir  fervir ,  lors- 
qu'un homme  mange,  boit,  rit,  dort,  pro^ 
mette  fa  figure,  &  participe  aux  pkîfirs  dii 

Sou- 
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*  Souverain.    Rare  mérite  en  effets  &  bien  di« 
gne  de  récompeniè  ! 

LE  VICOMTR 

Ah  !  je  n'y  puis  plus  tenir  «  ,  »  ,  Voilà, 
mon  fils ,  la  belle  morale  que  vous  apprenez 
dans  le  commerce  de  ces  prétendus  Savans,  de 
ces  doutes  perfonnaees ,  dont  toute  la  fcienct 
au  fond  n'eft  que  mtiUté  &  néant  devant  le 
Maître.  A'  force  de  vous  livrer  à  ces  beaux 
efprits ,  vous  négligea  les  devoirs  les  plus  efièn^ 
tieis  de  vôtre  état.  Vous  ignores^  certaine* 
ment,  (île  Prince  étoit  hier  de  bonne,  ou  de 
mauvaife  humeur.  Vous  vous  préfentez  ra* 
rement  chez  les  Minières,  vous  n'avez  aucune 
aflidult^  auprès  des  femmes,  t^elle  honte  ! 
Vous  ne  favez  pas  ce  qu  elles  peuvent  à  la  Coût; 
&  combien  leur  prote(lioti  eft  utile.  Elles 
font  paiTer  un  fot  pour  un  grand  génie,  &  un 
homme  de  mérite  pour  un  imbecille  ;  malheur 
à  qui  leur  déplaît!  Comment  eft -il  pofiîble, 
que  vous  failiez  votre  fbrmne  avec  ce  train  de 
vie^U? 

ERASTE. 

Si  je  fréquente  des  perfonnes  inftruites, 
c*eft,  mon  Père,  pour  me  former  lefprit  & 
le  cœur,  c'eft  pour  me  rendre  meilleur  Cito^ 
yen,.  &  plus  agréable  dans  la  Société* 

LE  VICOMTE. 

Vous  avez  tout  le  Jour  le  nés  collé  fur  les 

Livres. 
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Livres.  Quand  vous  faurez  par  cœur  toute 
une  Bibliothèque,  fi  vous  n'avez  point  de  piXH 
teâion,  que  vous  en  reviendra-t-il? 

ERASTE. 
Le  but  des  connoifiànces  que  je  travaille  « 
aquérir ,  eft  de  me  rendra  utile  au  Prince.  & 
«l'Etat, 

LE  VICOMTE. 
A  la  Cour  mon  fils,  il  vaut  mieux  être 
agréable  qu'utile.  Croyez  moi,  évitez  dedon<* 
ncr  dans  le  Pédantifme.  Sages  &  heureux 
ceux  qui  ne  font  qu'effleurer  les  Sciences! 
Pcrfonne  ne  fait  mieux  formne  à  la  Cour  que 
,  des  gens  qui  font  agréablement  fuperficiels. 
Les  feuls  mots  de  folide,  de  profond ,  ont 
quelque  chofe  de  fi  péfknt,  défi  plat,  qu'on 
voit  bien  que  les  grâces ,  &  les  agrémens  font 
attachés  X  Tecorce  des  Sciences.  Au  bout  du 
'  con^e ,  fi  vou^  voulez  lire ,  life»  des  Ouvra- 
ges utiles ,  &  qui  ayent  du  rapport  à  vôtre 
métier.  Tenez,  voilà  un  Livre  qui  renferme 
plus  d'efprit^  que  tous  les  Ouvrages  anciens  & 
modernes. 

ERASTE. 
Quel  livre ,  mon  Père  ? 

LE  VICOMTE. 
C'efi;  le  Cérémonial  de  l'ancienne  Maifon 
des  Agilolfingiens.     Le  Ciel  nous  a  conièrvé 
eet  unique  Exemplaire  pour  notre  inftiruâion. 
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Jy  ai  hiarqujS  un  Chapitre'  que  je  veux  vous  ^ 
mire  lire,  &  qui  vous  fera  voir  en  mênîetems  . 
Impertinence  de  ces  jeunes  gens,  qui  fé  pref> 
ferent  hier  de  danfer  au  bal.     Ceâ  une  iautc    « 
qu'il  faut  éviter. 

ERASTE  âpart. 
Ah!  Dieu! 

LE  VICOMTE. 

Appelions  Champagne  ;  il  nous  fervin  dt 
tcûeur. 

il  fimit. 

ETiASriÊ.  i  part. 
/l  quel  ennui  £kut*il  fe  fouihettre  ! 

CHAMPAGNE  entrant. 
Que  fouhaite  votre  (jrandcur , 

LE  VICOMTE  lui  donnant  le'livrc. 
Tiens,  lis  le  Chapitre  que  )'ai  marqué. 

CHAMPAGNE. 
*  .  Moi,  lire  •  .  .  à  part.    Maudit foir de  la 
lefhire.     Encore  (î  c'étoit  le  Corps  diploma- 
tique. 

//  tire  fes  lunettes ,  if  les  met  far  le  nés. 
Voyons  dequol  il  s'agit  ? 

B  feutUette  le  iivrt^ 
^mmençons. 

Il  lit. 
f^Titre.    iVéritable,  Etiquette  ;  loyales,  8c    . 
^tionnorables  Coutumes;  &:.fuperlatives  oé:% 

9^rémo- 
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p,témoûxeÈ  udtèts  en  la  moult  haute  &  fércnii» 
i>fîme  Maifon  des  Princes  Agilolfingiens. 

.  LE  VICOMTE  rintetrompant. 

Mon.  Enfant  y  lorsqu'on  prononce  àe$ 
mots  audî  refpeâablcs,  il  convient  de  laire  k 
révérence. 

Tottî  les  trois  tirent  une  grande  révérence* 

CHAMP  AGNE  aMinuant  de  lire. 

fiChapitre  premier*  Comme  quoi  nul 
f ^Etat  ou  Roiaume  ne  fauroit  Tubâfler  ^  ni  ft 
^jtenir  en  Vigueur,  fans  Etiquette. 

LE  VICOMTE^ 

Ce  n'eft  point  cela. 

CHAMPAGNE  lit. 

^Chapitre  deux,  où  l'on  'démontre  par 47 
iipreuves  que  la  moult  haute,  &  fér^iiTîme 
f ^Maifon  des  Agilolfingiens ,  efl  entre  les  Sou-> 
oVerains ,  ce  que  le  Lion  eft  entreles  Quadru-* 
9>pédes.  Chapitre  IIL  dans  lequel  on  donne. 
iyUn  Almanac  contenant  ce  que  mon  gracieux 
#^Seigneur  le  Duc  doit  faire  à  un  chacun  joitf 
^>de  Tannée  ;  item ,  les  plats  &  mangeailles^ 
ûXpat  les  OfSciers  de  bouche  de  .mondit  Sei« 
>9gneur  doivent  fervir  à  un  chacun  jour  fiir  fa 
^>table;  item,  ua  règlement  pragmatique  pour 
^>les  heures  où  mondit  Seigneur  doit  iè  lever^ 
^mangerjj  boire ,  promener ,  vifitér  fa  moult 
Mchére  &  finale  Epoufe  ^  ma  noble  &  haulte 
•iDame  la  Duchefie  ^  &&  coucher  avec  icdle  ; 

fJîem 
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^Jtein,  en. quel  tems,  &  en  quel  jour  de  l'an 
9,\\  ferait  bon  quç  mesdites  grandes  Dames,  & 
fiDuchefiès,  àprefent&À  venir,  pufTent  ac- 
tfcoucherle  plus  décenunent  pour  fe  régler  en 
i^coniëquence* 

LE  VICOMTE* 
Ce  n'eft  point  encore  cela*    Cherches  plua 
loin* 

CHAMPAGNE  feuittetaut. 
yyChapitrelX.  Desrérérences  ;  oùrondon^ 
^ne  falutaires,  enfèignemens  pour  aire  en  gen^ 
^ftiUe  manière  les  trois  genoulls-fleâions  ufi* 
fêtées  en  cette  Cour*  Joint  iUec  une  planche 
ffChorographique  indicative  des  fàults  &  gam- 
y^bades  qu'il  Âut  faire  pour -approcher  da 
i^ouverain. 

Le  vicomte  UdatrachantU  livre. 
Ne  nous  enntdie  pas  pluslongtems  avec  tes 
ues.  *  •  é 

//  femUette,  .(f  lui  rend  le  Uoti, 
Tiens,  voilà  un  Chapitre  excellent,  lis* 

CHAMPAGNE  lifant. 
ffChapiore  XXIV*  Règlement  motdt  nécef* 
t^faire  touchant  le  Rang,  qu'un  chacun  des  ditf 
n^erviteurs*  de  Monfeigneur  doit  tenir  en  fiu 
f^dite  Cpur^  depuis  le  Maire  de  fon  Palais^ 
f^jusqu'à  fes  fidèles  chiens  de  chafle  indufive-*, 
ji^ment;  Itetii,  de  la  fubordination  de  chacun 
tyd'iceux.     Tout  ainii  cmnme  l'on  voit  au  Fir« 

^^manent 
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9>mflncnt  maintes  Planètes,  Aftres ,  &  Etoiles 
f^àe  grandeur  &  éclat  dirers ,  lesquels  roulent 
PpSc  circulent  par  defTus  nos  têtes  avec  autant 
wd'ordre,  que  Ton  voit,  pour  ainiî  parler ,  les 
y^petites  xê^v  aux  grandes  dans  leur  courfe 
f >refpeâive  ;  fembkblement  dans  la  Cour  d'un 
f iFrince  Souverain ,  il  eft  honnête ,  &  falutaire, 
9>que  tous  les  Aftres ,  &  Satellites,  qui  entou-^ 
firent  le  Soleil  de  la  Majéfté,  faiTent  ramen* 
Mtevoir  fans  cefle  à  leur  e^rit  la  fubordina* 
f  >tion  qui  doit  régner  en  tous  leurs  nobles  faitS|^ 
f>&  geftes. . 

BRASTE  iaaiUe,  &  fait  ijuelques  dé-    . 
monftratwm  iewnui. 
•  .   LE  VICOMTE  iV«  appercevant.       t 

Je  vois  bien ,  mon  fils,  que  vous  n'êtes  pas 
d*huméur  aujourd'huy  à  écouter  dauflî  fages 
leçons.  Mais  j'ai  à  vous  entretenir  d'une  mfi« 
tiére ,  qui  vous  fera  plus  de  plaiCr;  Sortea^ 
Champagne,  &;  ferrez  ce  livre  avec  foin. 

Champagne  fort»  ' 
ERASTE. 

Mon  Père,  tout  ce  qui  me  vient  de  vAtrc 
part,  me  fera  toujours  dier,  &  le  fentiment 
démon  devoir  m'auroit  même  fait  écouter  avec 
tranquillité  le  Chapitre  de  vôtre  Etiquette. 

LE  VICOMTE. 

Il  s*agit  de  la  démarche  la  plus  importante 
de  vôtre  vie  •  •  •  Jai  voulu  vous  parler  •  .  «. 

Mais 
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Mais  non,  cela  ne  fe  peut  pas  maintenant  .  .  . 
ll&ut  que  je  me  rende  à  la  Conférence,' & 
que  je  paflê  auparavant  chez  la  femme  de 
ChamSre  favorite  de  la  Princeflè ,  pour  voir 
ii  je  ne  puis  découvrir  la  caufe  de  cette  froi- 
deur infoutenabie  avec  laquelle  j  ai  été  reçu 
hier  au  foir ,  &  s'il  n'a  pas  été  queftion  de  moi 
à  la  t(Mlette  ...  Ah  !  je  pourrois  être  làcrifié 
fout  net ,  fi  je  n  y  prenois  garde. 

ERASTE. 
De  grâce,  mon  Père,  un  feul  mot 

LE  VICOMTE. 

Non,  mon  fils,  à  tantôt.  Tout  ce  que)  ai 
d  vous  dire  à  l'heure  qu'il  eft,  c*eft  de  vous  ha- 
biller le  mieux  que  vous  pourrez.  Tenez, 
vous  n*aurez  jamais  Tair  Seigneur,'  &  c'eft  ce 
qui  me  défoie;  un  toupet  mal  arrangé,  des 
boucles  de  cheveux  en  defordre ,  un  bas  qui 
n'eft  pas  hisn  tiré ,  un  habit  dont  la  coupe  eft 
trop  Dourgeoife ,  toutes  ces  chofes  font  plus 
de  ton  à  un  jeune  Cavalier  qui  vit  à  la  Cour 
qu'on  ne  le'croiroit;  &  au  bout  du  compte 
c'eft  contre  le  refpeft  •  .  .  c'eft  contre  le  rc- 
^e£k  .  .  .  c'cft  contre  le  relpeû  .  .  . 

il  fort. 
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SCENE  IIL 

ERASTE 'fcul. 

Le  difcoiirs  de  mon  Pére.m*a  jette  dans  n» 
trouble  affreux.  .  Ils  agit,  m'a-t-il  dit,  de 
la  démarche  la  plus  imponante  de  vôtre  vie.» 
Se  feroit-il  apercju  de  la  paffîon  que  j*ai  poifr 
EUante?  Confcnciroit-il  .  .  .  Mais  non,  fes. 
vu(;s  ne  s'accorderont  pas  avec  mes  défirs.  .  • 
Il  me  vient  une  idée.     Le  Chevalier  de  la  Fa* 

• 

veur  a  toute  h  confiance  de  mon  Père ,  qui  le 
regarde  comme  le  Courtifan  le  plus  accompli, 
&  la  meilleure  tête  de  la  Cour-  J'ai  envie 
de  lui  faire  connoitre  mes  fentimens  par  foa 
canàU  Je  risque  beaucoup  à  la  vérité  ;  car  le. 
Clievalier  eft  d'un  caraâére  fingulier;  Il  ne 
manque  pas  d'efprit,  mais  il  a  peu  de  juge* 
ment  &  de  folidité;  il  eftleger,.  &  à  l'envie  de 
dire  un  bon  mot ,  il  facrifieroit  le  meilleur  de 
lès  Amis.  N'importe ,  il  n'y  a  que  lui  qui 
puiffe  me  tirer  de  l'embarras  où  je  fuis.  Aut 
fi  bien ,  faut -il  toujours  que  les  grandes 
chofes  foient  mifes  en  mouvement  ou  par 
dfîs  Fous ,  ou  par  des  Avanmriers  ;  Les  gens 
fenfés  donnent  trop  peu  au  hazard.  Le  voi-., 
ci  qui  vient  fort  à  propos  •  .  ..  Qu'il  a  l'air 
confterhé  ! 
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latASTE.  LE   CHEVAlVlR   DE  LA  FAVFUR. 

-.•;^  M.i'.  ^.3:.    .  ERASTE. 

tfavdt;-  vàvii ,  CSievalicr'?  Vous  paroififez 
bîefi  émûr         .  . 

^  LE  CHEVALIER. 

:'Ahl  Coufin,  je  viensdepaflerunbteiimau- 
i^s  quart'd'hcurc*  Tous  mes  Créanciers  fe 
font  donne  le  mot  pour  faire  une  ibràe  fur 
moi  ce  marin.  Ma  Chambre  a  été  remplie  d'une 
foule  dXJlbricrs,  &  de  Marchands,  Juift  & 
Chrétiens,  Arabes  pour  la  plupart.  Tous  de- 
ihandoient  de  Targent,  &  moi-même  j'étois 
celui  qui  en  avoit  le  plus  grand  bcfoin.  Il  a 
fâki  amadouer  un  de  ces  afladins,  dontijpr  de 
léj^^érance  à  l'autre ,  quereller  un  troifième, 
renvoyer  un  quatrième  à  coups  de  barre,  & 
^fidurdfte  .  .  .' 

ERASTE. 
'Voilà,  Meilleurs  les  Courtifans,  les  fuîtes 
dc*v6tt^  triain  de  vie. 

LE  CHEVALIER, 
Il  y  a  entre  autres  un  certain  Hébreu  & 
Archi-fripon  de  fon  métier ,  qui  a  ofé  me  re- 
lancer jusquesdans  la  rué,  pour  une  bagatelle 
de  cent  piftoles ,  ou  environ ,  que  je  lui  dois. 
J'wnttme  de  les  lui  payer  par  une  centaine  de 
copps  de  bacon. 

B  3  ERA- 
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ERASTE. 

Que  je  ferois  charmé ,  Chevalier,  iï  je  pou* 
vois  vous  tirer  d'embarras  à  l'heure  qu'il  eft  ; 
une  petite  Bibliothèque  que  j*ai  achetée  à  Tin^ 
i^u  de  mon  Père,  vient  d'êpuifer  ma  bourfci 
Cependant  •  é  * 

LE  CHEVALIER  rwiif. 

Oh  !  Couiîn,  mon  embarras  n'eft  pas  grande 
Ces  Marauts^là  ont  l'heureux  doi\  d'anendre/ 
C'eft  un  plaifîr  d'avoir  des  Créanciers  &  dei 
femmes  qui  penfent  à  vous,  &  ^  qui  vous  cau« 
fez  des  infomnies.  Sans  dettes ,  &*  fans  Mai- , 
trèfles,  la  vie  feroit  inftpide  ,  perfonne  ne  fc 
ibuviendroic  que  vons  êtes  au  Monde. 

ERASTE. 

Je  n*examînerai  pas,  fi  votre  fiiçon  de  pw* 
fer  eft  honnête  on  équitable.  Jai  â  vous  en- 
tretenir d'une  aâaire  de  la  dernière  important 
ce ,  &  à  la  réQlHte  de  laquelle  vos  foins  peu-» 
vent  beaucoup  contribuer. 

LE  CHEVALIER. 

Jefpere  que  vous  ne  doutez  ni  de  mon 
zélé ,  ni  de  ma  iîncere  amitié. 

ERASTE. 

Je  vais  donc  vous  parler  avec  une  entière 
confiance.  Jadore  cette  jeune  Èliante  qui 
vient  de  paroitre  à  la  Cour,  Vous  favez  que 
j'ai  fait  mes  Etudes  dans  k  même  Vilk  de 
Province  où  elle  a  été  élevée.     Les  occafidhs 

aflèz 
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«flez  fréquentes  de  nous  voir ,  des  jeux  inno* 
cens,  mais  bien  plus  encore  un  rapport  heu- 
reux de  caraâére,  d*humeur,  &  d'inclinations; 
firent  naitre  entre  nous  une  tendreflè  mutuelle. 
La  févérité  avec  laquelle  j'exaitlinai  fon  mérite 
&  ks  vertus ,  ne  fervit  qu'à  accorder  de  plue 
en  plus  mon  amour  avec  ma  raifo'n.  Jo&i 
lui  en  faire  la  déclaration ,  &  elle  voulut  bien 
jnc  témoigner  quelque  retour, 

LE  CHEVALIER. 
Eh  !  morbleu,  il  faut  Tépoufer.  Quel  obfla* 
de  y  rencontre^vous  ? 

ERASTE. 
Mon  Père  vient  de  jetter  le  trouble  dans 
mon  ame,  en  me  faifant  foupçonner  qu'il  pen- 
fe  à  m'établir  par  un  mariage.     Comme  il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  ce  loit  Eliante  qu'il  me 
deftioe  >  jugez  de  l'inquiérade  où  je  me  trouve. 
LE  CHEVALIER. 
Mon  Couiîn,  on  fe  marie  pour  foi,  &  non 
pour  iès  Parens,     11  faut  reïufer  tout  net  le 
parti  qu^il  vous  propofera. 

ERASTE. 
Ah  !  je  n'ai  pas  le  courage  d'être  rebelle  à 
fcs  volontés;  Mais  vous  n'ignorez  pas  la  con- 
fiance que  mon  Fére  met  en  vous,  &  le  pou»^ 
voir  que  vous  avez  fur  fon  efprit.  Parlez-lui, 
expliquez  lui  mes  raifons,  intereifez  fa  tendreflè 
paternelle,  employez  vos  heureux  talensdepei> 
,  fuadér ,  priez ,  conjurez  •  .  •  LE 
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LE  CHEVAï.iER 4'inteframpant.     . 

Cher  Eirafle  »  une  *  cofi£denûc  en  irauc  \  uae 
autre.  Vous  adores  Elimte;;  &  moi;  jfi  brûle 
pour  Artemife.  Ceft,  comaiie^ilQbs^ii^KQz^uJA 
chiffon  de  fille?  aflcz  p4âifaiit,f&  je  Taime  à 
cau&'de  k  fingulârité  de  £m  c^mSkéfit,  .  >£lle 
entend  parfaitement  bien  h  lïiaxkégQ  de  1^  Cour, 
&  c'eft  ce  qu'il  me  fkut.  Mais  ua  obiUclt 
s'oppofe  à  nôtre  bonheur.  J'ai  des  dçtte$,n& 
fort  peu  de  cet  ingrédient  qui  eft  iî  néccflairc 
en  ménage.    «Si  .  .  .  ,..., 

ERASTEÀp^rt. 

Je  le  vois  venir.  Ame  intércffée  !  Eft-cc 
là  cette  amitié  fi  pure? 

auXiheôiUUr.  " 

Chevalier,  fi  vos  foins  mê  rendent  heureua, 
fi  j'époufe  Elia^nte,  mes  biens  fwffiront  pour 
vous  tirer  d'^embarras,  &  vous  procurer  Ttor 
bliflement  que  vous  fouhaitez.  J'aurai  la  fa* 
tisiaâion  de  vous  marquer  ma  recomloiffiince 
en  contribuant  à  v6tre  bonheur,  ce  qui,  £bra 
pour  moi  la  confolation  la  {Aus  douce  que  moa 
cœur  puifle  tirer  des  dons  de  la  forpme*  .  i 
LE   CHEVALIER. 

Ah  f  vous  êtes  un  homme  tout  divta ,  .tout 
adorable.  En  vérité,  ce  n  eft  pas  l'intérêt  qui 
me  guide ,  &  fi  j'accepte  vos  préfens  j .  je  oe  les 
regarderai  que  comme  un  effet  du  fuccés  de 
ma  négociation. 

ERA* 
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ERASÎTE. 
Et  comme  lin  foible  témoignage  de  ma  re* 
«connoiâknce.*    Je  me  irepofe  iiir .  vos  foins  & 
fiir  vôafe4iicréooii.t 

LE  CHEVALIER. 
Sans  vttmté,  jamais  Courrilàn  ne  fut  plus  dis* 
'  cret  que  moi^.  &^anc  à  mon  zélé,,  vous  Tex- 
citer  par  vôtre  génerofîté.  Je  vais  travailler 
înceffiimment  pour  vous.  En  amour  toht  dé* 
pend  du  moment.  Si  je  ne  me  trompe,  vous 
conclurez  le  Roman  dés  ce  foir. 

ERASTE  firtant. 
J6VOUS  quitte.     Tout  mon  bonheur  efl  en- 
tre vos  mains. 


SCENE  V. 

.     LE  CHEVALIER y^ii/. 

Vivent  les  gens  d'efprit.  Les  Count&ns 
font  affez  mal  pa^és  panout ,  mak  leur 
état  a  des  reflburces.  Heureux  qui  fait  les  em- 
ployer .  .  .  Voilà  pourtant  un  Couple  afTez 
mauflàde  qui  va  s'unir.  Erafte  à  la  vérité  a 
du  mérite  ;  mais  c'eft  un  mérite  trop  iolide  & 
trop  peu  bruyant  pour  faire  formne;  ceft  de 
ces  mérites  que  la  Cour  ne  méprile  pas,  mais 
qu^'^lle  oublie ,  &  qu  elle  ne  récompenfe  pres- 
que jamais.  Il  faut  plus  de  brillant  pour  par- 
venir. EUante  de  fon  côté  a  de  la  beauté  & 
des  vertus  ;  mais  leCiel  lui  a  re£ufé  le  rare  ta^ 

B  4  lent 
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lent  de  faire  ufagè  de  fes  charmes.  Elle  tnaïi* 
que  de  cette  volubilité  de  Langue ,  de  ces  ma- 
niéres  de  Cour,  de  ces  aii:s  de  Duchefles,  qui 
enlèvent,  qui  enchantent.  Ah!  quand  jecoi^ 
fidére  Eliante  à  c^té  de  nos  Dames  de  la  Cour, 
quelle  différence  !  c  eft  vouloir  comparer  une 
perdrix  nourrie' fur  lej  pallier  avec  des  perdrix 
rouges  qui  ont  du  fumet.  Mais  voici  juitement 
mon  adorable  Artemife«  Que  de  grâces! 
que  d*agrémens! 


SCENE  VI. 


— > 


LE   CHEVALIERj  ARTEMISE. 
LE  CHEVALIER. 

Eh  !  bonjour  ^  charmante  Reine.  Que  vôtre 
parure  eft  élégante!  On  a  raifon  de  dire 
que  les  beautés  (ont  )ournalieres.  Vous  êtes 
aujourd'hui  vis  à  vis  du  parfait.  Venus  ne 
fut  pas  fi  belle,  le  jour  qu'elle  fortit de  l'onde. 

ARTEMISE. 
Vous  voulez  me  perfifler,   Chevalier.     Il 
ièroit  fingulier  que  j'euffe  mon  jour  couleur 
de  fofe ,  quand  mon  dprit  eft  tout  noir  &  tout 
rembruni. 

LE  CHEVALIER. 

Quel  fujet  en  avez  -  vous ,  divine  Artemifè  ? 

Auriez  -  vous  été  oflfenfte  par  quelcun  de  nos 

Cavaliers ,  dites ,  je  me  coupe  la  gorge  avec 

lui  :  eft-ce  par  une  femme ,  nous  avons  d'aiK 

très 
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très  fimics.  Je  fuis  fàtyrique  eo  diable ,  & 
]€  fais  lancer  de  ces  traits  qui  portent  coup 
jusqu'à  la'  réputation^ 

'  ARTEMISE. 
Ceft  tout  autre  chofc.     J'ai  eu  mille  petits 
chagrins,  capables  de  iàire  tourner  la  tête  à 
une  fille  dlionneun 
LE  CHEV  ALIEK  fi fenavt  à ff s  pieds. 
De  grâce,  belle  Artemife,  fâites^men  con- 
fidence.    Je  vous  fervirai  de  mon  fàng. 

ARTEMISE. 
Ma  femme  dé  Chambre  a  eu  ce  matin  les 
doits  enforcelés.    Ce  toupet  eft  en  défordre, 
cesmarons  font  dérangés,  ces  boucles  ne  jouant 
point,  en  un  mot  je  fuis  co^ée  comme  une 
folle.     Et  mon  tailleur  eft  un  autre  imbécile  ; 
il  (ait  mçnter  mon  Corps  de  robe  jusqu'au 
menton.    Il  croit  travailler  pour  Hortenfe^ 
qui  a  de  bonnes  rations  pour  cacher  (à  gorge. 
LE    CHEVALIER. 
Ah  !  que  ce  traître  dâ  tailleur  me  cache  de 
beautés  ! 

ARTEMISE. 
Ce  n'eft  pas  tout  encore.  Je  viens  de  ren- 
contrer Hortenfe.  Elle  étoit  parée  comme  une 
Déel&»  J'ignore  d'où  elle  peut  avoir  eu  une 
«igrette  de  brillans  que  je  lui  ai  vue.  &une 
garniture  de  dentelles  €  fuperbe.  J'eus  honte 
de  marcher  à  côté  d'elle,  un  friffon  me  iàilit, 

B  5  & 
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&  je  fuis  fure  quelle  liv'ënlfevera  cefoir  les 
regards  de  ttmte  'la  Couri-  » 

'  LE  GHEVAJLIERi. , 

Qjc'fert^à  Hofwafr  lotifiJlâparureduNfcMt» 
de?  Elle  ne  feit  point  tirer  pawi^de  fes  ajufte- 
.mens,*  *i&  elle  confêrvera  toute  la  vie  fon  air 
provincial  .  .  .  Mais  il  fout  que  je  vous  di- 
verti(fe.-'Voin^k»fnmHÎr4^vk%  ha^ièa^Jsa  ! 
Vous  connoificz  Erafte^  1\  &  donne  les  air& 
d'ôtre.  amoureux. 

ARTEMISE. 
O  mon  Dieu  !.  Eh  de  qui? 

LE  CHEVALIER. 
D^Eliantc.  H  a  deffein  de  l'époufer,  Stm'à 
chargé  d'en'  faire  la  propofitldii  à  fon  Père, 
Plufîcurs  raifons  m*engagént  à  fouhaitfr  ^ 
réûffite  de  ce  mariage,  &  vous  mèoie ,  belfe 
Artemife ,  vous  pouvez  y  cûnûribuer.  La 
.qualité  de  Parente  vous  donne  un  libre  accès 
auprès  de  la  Mère  d'Eliante.  Avec  un  peu  de 
cette  glu  que  nous  faifons  à  la  Cour,  vous 
prendrez  aifément  cette  vieille  folle  ;  &  foye» 
fure  que  vous  .&  moi  nous  trouverons  nôtre 
•compte  à  feriar  ces  amans. 

ARTEMISE. 

Jy  conféns.     Je  me  fuis  déjàapperguS'^tie 

«ma  Couiine  n  étoit  pas  indifférente  poor  Era* 

:11e  ;  après  tout,  c'eft  un  cœur  de  dre  qui  peut 

recevoir  toutes  les  impreilîous  qu'on  veut»    . 

>  LE 
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.  /       LE.  1C»5VAUER, 
'  Tâchons  de  trouvai!:  letVUpnite.^  &  com- 
mençons ptufflâ  g^ct.i  t¥i>'  tiraillant  pour 
les  fl(utres  y  tmef^si  mFi^iWwm^  àK:ouronaer  nos 
prQfMres;baioinî«q  i-^-m  ;!...•/  i-  .    •.   ^;  A 
'.  i'K»...'  7  si  ^:'.  ijr?  ..'   -^  ':.  .>     Ds  fartent^  . 

F$nÀ»premer  A8e. 

mÊtÊmmÊmm^mmmmmmmmÊmmmmÊmÊmmmmÊmâ 
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ACTE-Il 


SCENE  PREMIERE. 

1/^4  deux  fauteuils  fur  lé  théâtre. 
LE  VlCQÎynfk,  ARTEMISE,  LE  CHEVALIER 

Ll|  VJCOMTE  en  continuant  une  converfation. 

O^i ,:Ç33yeY?licj: ,  je  vous  lar  dit ,  &  je  le 
répète,  jç  yeux  établir  la  gloire  de  mon 
nom ,  &  je  n'aurai  point  de  repos ,  que.  je  ne 
yoye  ceuc  Cour  reprendre  fon  ancien  air  dç 
dignité* 

LE  CHEVALIER- 
.  .  Mais  par  où  Vôtre  Grandeur  veut-elle  coiii* 
mencer  &  réforme? 

LE   VICOMTE. 
Je  veux  commencer  par  faire  revivre  la  mo- 
d^  d^.  faire  porter  aux  Pages  de  grandes  Fer* 
ru4^ues  qiiarrées. 

LE  CHEVALIER. 
ScavOy  mg  foi,  bravo.     Rien  n'aura  Tair 

lires- 
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fi  rcfpcûable  que  de  voir  une  table  entourée 
d'une  trentaine  de  vaftes  perruques.  Cela  va 
même  donner  une  o<?cupation  à  la  dofiie  Pos- 
térité ;  &  dans  quelques  centaines  d'années  on 
difputera  de  quel  animal  étoit  la  toifon  qu'on 
portoitfurlatôtedansle  dix-huitiéme  Siède. 

ARTEMISE. 
A'  propos  de  coefFure,  Monfieur  le  Vicomte; 
vous  nous  voyez  chargés  l'un  &  Tautre  d'une 
commiffion  importante,  dont  la  réûflîte  dé- 
pend uniquement  des  bontés  de  Vôtre  Gran« 

deur 

LE   VICOMTE, 

Et  dequoi  s'agit -il? 

à  part. 
Il  n'en  coûte  rîen  de  promettre. 
LE  CHEVALIER 

D'un  mariage* 

•ARTEMISE, 
Monfieur  votre  fils  aime  la  fille  de  Madame 
la  Baronne  de  Hautefource, 

LE  CHEVALIER. 
Il  n'attend,  Monfieur,  que  votre  confente- 
ment  pour  s'unir  avec  elle  ;  le  comble  de  fes 
voeux  feroit,  que  vous  vouluflîez  vous  même 
en  faire  la  demande.  Nous  lui  fervons  ici 
d'interprètes  pour  vtus  demander  cette  grâce, 
fa  timidité  l'ayant  empêché  de  vqus  en  parler. 

LE 
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LÉ  VICOMTE. 

.  n  eft  vrai,  c'eft  là  Ton  défaut.  La  fkuflê 
})onte  fied  mal  à  un  homme  de  Cour  ;  une  no- 
ble effronterie  lui  eil  beaucoup  plus  utile.  Je 
Veux  bien  conletttirau  mariage  de  mon  fils;  je 
lui  avois  pourtant  deftiné  un  pani  plus  avan- 
tageux» 

ARTEMISE. 

Que  vous  avez  de  bontés  >  Monfieu  ,  &  que 
vôtre'  fils  aura  de  joïe  ! 

LB   VICOMTE  rêvant. 

Ce  choix  b'eft  pas  mauvais.  La  Mère  d'E* 
liante  efl  une  femme  de  mérite ,  qui  connoit 
à  fonds  k  CoUT)  alliée  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
Gens  en  place.  Pour  fe  poufTer  ^  il  faut  en* 
trer  dans  une  Emilie  accréditée.  On  eft  fût 
d'avoir  des  partifans  qui  vous  prônent,  qui 
forment  des  cabales  »  &^ous  font  parvenir  à 
vos  fins*  La  feule  difncultc  que  j'y  trouve, 
«-*dè  qu'Eliante  a  été  élevée  en  Province',  & 
î'aurois  voulu  donner  à  mon  fils  une  femme 
qui  put  Tentrainer  dans  le  tourbillon  du  grand 
monde,  &  le  détourner  par  là  de  fon  goû( 
pour  l'Etude. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  Monfîeur,  on  fait  tout  ce  que  Ton  veut 
à*une  jeune  perfbnne  comme  Eli^te.  Mada* 
me  fe  charge  de  la  dreffer,  &  de  la  rendre 
digne  d'une  Alliance  comme  la  vôtre. 

LE 
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Rîen  ne  riie  fera  plus  agr^àfcrc;  'Vbudrièz- 
vous ,  Madame ,  vous'(fli|i:ger  d'uh  ïbîn  auflî 
cïli^nriel?  '  '  '■     ^'"'" 

■•.   ^^^;;  ••    ARl^ÉKtlèÉJj^'j;    -'■■'.  '^  ■ 

"  Apurement  J3*èn  fais  iîiôhaifrairè*:  tropïicii- 
reufe  fi  mon  zélç  ,  .  .  Mais  voici  Môtifiéuf 
vôtre  fils. 


SCENE  It. 

LE  ViCOMTEj  ARTEMISE>LE  CHE^ 
VALIER^    ERASTE. 

LE    VICOMTE. 

Vous  venez  fort  à  propos  mon  fils.  'Mada- 
me &  Monfieur  le  font  aquittés  de  leur 
commiffion,  &  vos  intérêts  ont  été  en  bonnes» 
mains.  Je  confens  an  mariage  que  vousvou- 
lez  conclure.  Eliante  a  du  bien  &  feize  quar- 
tiers. Voilà  toiit  ce  qu'il  faut  pour  être  heiu- 
reiTx  en  ménage.  Je  vais  de  ce  pas  chez  la  pré- 
tendue lui  offrir  votre  main.  Mais  il  faut  de 
vôtre  côté  que  vous  alliez  chez  la  Baronne  fa 
mérc.  Soyez  fouple  5  adroit,  infinuant,  &  tâ- 
chez de  gagner  cette  Dame,  qui  èft  ùnëàl5| 
plus  refpeftables  ftîmmes  dcia  Coi^r.  Voir 
voilà  afTezbièn  mis.  Je  m'en  vais  eticorevpus 
envoyer  un  flacon  d'eau  de  Lavande  pour  vous 
parfumer*  •  ; 

ERA- 


DE    LA     COUR-  31 

CERASTE  baifmt  la  main  de  fan  Père. 

Que  ne  dois  -  je  pas,  mon  Pcrc ,  à  vos  bontés. 
J'ofe  efpércr  que  ma  conduite  yqus  fera  con» 
noixrc  toute  1  cteridûe  dt  ma  rcconnoiffance. 
H  'cft  dès  inftans  ^ai>s  la  vie  où  l'homme  eft 
v&âtablemcnt  heureux^  ^  Vos  procédés  géné- 
reux me  le  fout  éprouver  en  ce  moment. 
LE  VICOMTE. 

Ne  pcrdoûs'ppint  4e.tems.    Erafte,  allez 
au  plus  vite  chez  la  Baronne,  &je  vais  tra- 
vailler de  mon  côté  auprès  d'Eliante.     Arte- 
mifc  &  le  Chevalier  féconderont  nos^effons. 
LE  CHEVAUElSi  frappant  Erafie  far  répaule. 

Vas ,  mon  Ami ,  tu  entreras  dans  le  grand 
ordre,  je  t'en  répond^.     Dépêche -toi  Icukr 
incnt,   .  Se  marier  &  fe  pendre  font  des  folieè 
qu'il  ikut  &ire  brusquement,  &  fans  y  trop, 
réfléchir. 

Le  Vicomte  if  Erajle  fartent. 


««tW^apnBaaaM 


SCENE  ni. 

ARTEMÏSE^   LE   CHEVALIER. 

ART£MISE. 

Belle  réâéxion  pour  un  homme  qui  mepro- 
pofe  le  rnariage  ! 

LE  CHEVALIER. 
Ah!  divine  Art'emife,  je  me  flatte  que  vous' 
&yez  diftinguer  les  faillies  de  Vefprit  d'avec  les 

lènti- 
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fentimcns  du  cœur*  C'étoit  un  mot  pldifiint, 
que  je  n'ai  pu  retenir  non  plus  qu'un  éternûe- 
ment. 

ARTEMISE. 
Je  vous  le  pardonne,  Chevalier,  mais  à  con- 
dition que  vous  ne  ferez  plus  le  jaloux,  quand 
par  hazard  je  m'entretiens  un  peu  trop  long-, 
tems  avec  des  Chevaliers  étrangers, 

LE  CHEVALIER. 

Belle  bagatelle  ! 

ARTEMISE. 

Vous  fa  ver  que  c*eft  par  devoir,  &parbîcn- 
féance  qu'il  faut  que  je  defennule  ces  nouveaux 
débarqués. 

LE  CHEVALIER. 

Sachez ,  ma  Reine ,  que  c'cft  auflî  par  de- 
voir ,  &  bienféance ,  que  j'afîèâie  alors  de  la 
îaloufie.  Je  fai  qne  mon  amour  n'a  rien  à 
craindre ,  &  que  vous  feriez  bien  dupe^  fi  vous 
croyiez  de  retenir  dans  vos  filets  un  de  ces- 
Oifeaux  de  paffage. 

ARTEMI5E   à  part 

Malheureufement  .je  ne  le  fai  que  trop  ! 

LE  CHEVALIER. 
Ce  font  les  charmes  de  vôtre  elprit  &  dé 
vôtre  beauté ,  qui  vous  attirent  une  foule  d'a- 
dorateurs.    Vous  enchaînez  à  vos  pieds  des 
efclaves  de  toutes  Nations. 

ARTE- 
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ARTEMISR 
Ah!  Chevalier  y  que  vous  jouez  un  beau 
rôle  dans  les  intervalles  de  ces  Amans  paffit. 
gcrs! 

LE  CHEVALIER. 
Adorable  fille  d'honneur  y  charmante  Artc- 
mife,  fuis -je  maintenant  en  {èmeftre? 

ARTEMISE. 
Oui ,  Chevalier ,  &  ce  femeftre  durera  long^ 
teins. 

LE  CHEVALIER  fr  jfttata  â  fes  pieds. 

Et  moi,  je  vous  jure  en  revanche  Tamour  le 
plus  ilncére ,  le  plus  inviolable ,  qu'on  ait  vft 
à  la  Cour  depuis  un  Siècle. 

Artcmifc  le  relevé  ^  if  le  Chevalier  continue. 

Ne  fongeons  donc  qu'à  (errer  de  fi  beaul 
nœuds.  PuiflTe  un  même  jour  éclairer  nôtre 
mariage ,  &  celui  de  nos  Amans  tranfis* 

ARTEMISK 

Vous  êtes  bien  prefTant 9  Chevalier;  ilâtut 
un  peu  plus  de  tems  à  des  gens  de  Cour  pour 
fe  connoitre  &  s'époufer.  Songeons  au  âia- 
riage  d'£rafte>  s'il  eft  vrai  que  le  nôtre  en  dé^ 
pende*  ;  ... 

LE  CHEVALIER. 

Je  vab  mettre  tout  en  ceuvre  pour  cela. 
Permettez  que  je  vous  quine  uninfUnt^  '&que 
k  TOUS  httflè  moii  c^ur-^a  otage. 
^  C  ARTE. 
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ARTEMISE. 

.  Je  profiterai  de  vôtre  abfence  pour  m*aquît- 

ter  de  la  yifite ,  que  je  dois  à  la  MarêchAe. 

Ceft  aujourd'hui  ridolc  de  la  Cour,  il  faut 

i'cncenfcr  j  de  là  j'iiai  travailler  pour  Eràfte.  > 

•    U  Chevalier  fort. 
ARTEMISE  continuant. 
En  cas  que  mon  maridge  foit  travcrfé  par 
quelque  obftacle,  toujours  fcrois-je  en  forte 
que  celui  déliante  réûffifle.     J'aurai  la  fatisr 
faftion  de  l'avoir  écartée  de  la  Cour  ;   il  cft 
,boii  d'éloigner^  quand  on  peut,  une  beauté 
trop  avantagcufe. 

SCENE  IV. 

1^  BARONNE   DE  HAUTESOURCE, 
ELIANTEi    ARTEMISE. 

LA  BARONNE  à  Artemife. 

Eh!  bonjour,  charmante  Artemife.     Quel 
hazard  vous  amené  de  (i  bonne  heure  ici? 
ARTEMISE. 
Un  heureux  preflentiment  ma  fait  efpérer, 
Madame,  que  j  aurois  l'honneur  de  vous  ren- 
contrer.    Chargée,  d'une  commiflîon  que  je 
n'ai  pas  crûr  vous  devoir  être  défàgreable  .  •  • 

LA  BARONNE. 
Ah,  Qia  chère,  je  Tentendrai  avec  plaifir; 
rien  ne  peut  déplaire  venant  de  vôtre  part. 
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é 

Mais  permettez  que  je  dife  un  mot  à  ma  fiUe. 
Je  ferai  charmée  que  yousafliftiez  ànâtrecon* 
ver&tion. 

ARTEMISE. 
Très  Tolonders,  Madame;  je  ne  puis  qu*y 

'profiter. 

LA  BARONNE. 
Eiiante,  êtes -vous  contente  de  la  réception 
qu'on  vous  a  fait  à  la  Cour  ? 

ELIANTK 
Je  ne  faurois  que  me  loiier  de  Taccuell  que 
m'ont  fait  cenx  qui  y  font  véritablement  Grands^ 
mais  je  fuis  fort  peu  fatis^te  des  procédés  de 
ceux  qui  sSéGtcnt  de  l'être. 

LA  BARONNE, 
j^pliquez  •  vous ,  ma  fille. 

ELIANTE. 
3*è(prée ,  Madame ,  que  vous  allez  mVntcn- 
dre^  lur  le  récit  que  je  vais  vous  faire.  Lors^ 
que  je  fus  préfentée  l'autre  jour  à  la  Cour,  |'a* 
bord  d'une  Princefle  aufiî  refpeâablè  que  la 
nôtre ,  &  Thonneur  d'un  premier  entretien 
avec  elle,  m'avoient  émue.  Je  me  retirai  dans 
Tembrafure  d'une  fenêtre  pour  me  remettre  du 
troyblë  où  j'étois.     . 

ARTEMISE  riant. 
Ha^  ha,  ha  !  ne  voila-t'^il  pas  ma  novice  ! 

DELIANTE. 
>    On  ne  me  laifla  pas  le  tems  de  calmer  'mes 

C  a     '  cQprits: 
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€fprits  :  une  foule  de  jeunes  Cavaliers  s'appro- 
tdierent  de  moi  en  gambadant ,  &  avec  un  air 
de  femiliarité,qu'une  longue  connoiffance  pour* 
roit  feule  rendre  excufable. .  Ils  me  parurent 
tous  fort  ridicules*  La  diflîmulation  étoit 
peinte  fur  leur  front.  li  fembloit  qu'ils  fc 
lliffent  donnés  le  mot  pour  mettire  ma  modes- 
tie à  répreuve  par  les  fades  louângQS,  qu'ils 
donnèrent  à  ma  beauté*,  &  à  mon. mérite. 

LA  BARONNE. 

Je  ne  vois  point  de  mal  à  cela,  C  eft  ce  qu'on 
appelle  la  PbliteiTe ,  &  Tair  aifé  de  la  Cour. 

ELIANTE. 

Mais  à  peine  eurent  -  ils  le  dos  tourné  que 
je  vis  leurs  geftcs  changer ,  &par  les  mots  que 
je  compris,  je  fentis  bien  que  leur  langage 
changea  de  même.  Je  fus  critiquée  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tête.  Un  d'entre  eux  dit 
aflez  haut;  t^nez,  Meilleurs,  elle  a  le  pied 
joli,  &  moi  qui  vous  parle,  j'ai  la  fureur  des 
petits  pieds*  Je  vais  me  charger  de  cette  pe- 
tite Créature ,  &  je  vous  réponds  que  j'en  fe* 
rti  quelque  diofe. 

LA    BARONNE. 

Bagatelles,  ma  chère  fille,  bagatelles,  c'eft 
le  train  ordimire  de  toutes  les  Cours  du  Mon- 
de.  Lorsque  vous  y  entrez ,  vous  devenez 
l'objet  de  la  critique  ;  pendant  quelque  tems 
v««ts  gardez'k  neutralité ,  &  à  k  fin  vous  en- 
trez 
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trez  dans  la  ligue  ofFenfive  de  ceux  qui  font  U 
Satire  du  genre  humain.  Vous  vous  lèrez  à 
ce  jeu.  Je  vous  prefcrirai  à  Tavenir  trois  ré- 
gies par  jour ,  qui  ferviront  à  guider  toutes 
vos  démarches.  Voici  celles  que  je  me  con- 
tenterai de  vous  donner  aujourd'hui.  Ne  iu 
tes  jamais  de  ma\  dès  Grands,  &  flattez  ceux 
qui  font  en  fkvcur.  Ne  faites  vôtre  devoir 
que  médiocrement  bien,  pour  ne  point  exciter 
de  jaloufîe.  Il  n'en  eft  ni  plus  ni  moins  pour 
ks  fuosés.  Quittez  toutes  vos  manières  fim^ 
pies  &  naturelles;  que  déformais  vôtre  air^ 
vôtre  contena^ice ,  &  jusqu'au  moindre  de  vos 
geftes,  foit  étudié  avec  réflexion. 

ARTEMISE. 

Que  de  vérités  !  Cette  leçon  feule  vaut  tout 
un  livre  de  Morale..  On  n'a  pas  plus  d'efprit, 
&  de  raifoft  !  Mais  y  Madame ,  pour  en  revenir 
à  ma  commiffion  ... 

LA  BARONNE. 

Ah!  il  eft  vrai,  ma  chère,  voyons  dequoi 

il  s'agit? 

ARTEMISE. 
Je  vous  dirai,  Madame ,  qu'un  Cavalier  fort 
timahle  eft  épris  des  charmes  d'Eliante,  qu'il 
a  deffein  de  l'époufer ,  &  que  je  fuis  chatgée 
de  fonder  vos  intentions  fur  ce  fujet. 
ELIANTÇ  àpart. 
Ciel,  qu*entens-je? 

C  i  LA 
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LA    BARONNE. 

Etquicft-il? 

ARTEMISE. 
CcftErafte,  le  fils  du  Vicomte. 

ELIANTE, 
Dieux  !  je  fuis  perdue  !        ^ 

ARTEMISE.  '; 

le  Père ,  &  le  Fils ,  font  fur  le  point  de  fe 
rendre  chez  voiis,  pour  en  faire  la  demande 
dans  les  formes. 

LA  BARONNE    rêmnu. 

Je  les  attendrai  •  .  •  La  chofe  n'eft  point 
à  rcjetter  ,  .  .  Ceft  un  fort  bon  parti  .  .  , 
Le  fils  du  Vicomte  . . .  C'cft  une  foitune  •  .  .• 
Oui  •  .  •  Mais,  mes  Enfans,  je  vous  laifle 
enfemble.  J'ai  affaire  chez  moi;  j'attends 
une  certaine  revendeufe  à  la  toilette  qui  vient 
me  dire  tous  les  jours  jusqu'aux  moindres  ba- 
gatelles qui  fe  paflent  dans  chaque  Maifon  ;  &. 
c'eft  ce  qui  me  fournit  matière  à  entretenir 
agréablement  la  Princeflî^,  &  à  me  foutenir 
dans  fa  faveur.  Un  Minîftre  Etranger  s'eft 
aufii  fiiit  annoncer  chez  moi.  Je  fçai  qu'il 
travaille  à  la  réûfiite  d'une  afîàire  importante, 
&  je  ferai  charmée  dy  mettre  la  main.  Ah  ! 
)e  veux  qu'on  fâche  que  les  femmes  ont  du 

cré. 
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crédit,  &  je  prétends  en  partiqiUer  établir  ma 
réputation  dans  les  Cours  étrangères. 

EUe'faliu  Artemife  ^  [ml 


SCENE  V. 

ARTEMISE,  ELIANTE. 
ELIANTE 

Je  (uis  dans  un'e  agitation  ii  violente  que  je  ' 
ne  fçai  quel  parti  prendre 
ARTEMISE. 
Pourquoi  cela,  ma  chère  Eliante?  Le  ma^  : 
riiage  vous  £eroit-il  peur? 

ELIANTE. 
A  peine  ai-je  paru  à  la  Cour,  àpeitie  (uis-je 
entrée  dans  le  fein  de  ma  FamiUe,  qu'on  veut 
m'en  faire  fortir. 

ARTEMISE. 
Eh!  vous  ne  quittez  pas  le  monde,  en  quît^  * 
•tant  l'état  de  fille.  Tout  au  contraire ,  vous  y 
entrez  fous  les  plus  heureux  adlpices.  Quant 
à  nous  autres  611es  d'honneur ,  nous  croyons 
ol)tenir  la  plus  grande  félicité  de  l'Univers^ 
lorsque  nous  entrons  à  la  Cour;  &  dans  le 
fonds  du  copur  nous  regardons  comme  un  beau* 
coup  plus  grand  bonheur  encore  ,  lorsque 
nous  en  fonons  par  le  mariage. 

ELIANTE. 
Ah  !  je  crains  tout. 

•    ^  C  4  ARTÉ- 
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ARTEMISE. 

Je  vois  bien  que  vous  me  cachez  la  vârita* 
ble  caufe  de  vôtre  trouble.  Je  ne  vous  quitte 
point  que  vous  ne  m'ayez  découvên  tôtre  cœur* 

ELIANTE. 
Je  fuis  charméç  de  pouvoir  dépofer  dans  le 
fein  d'une  amie  telle  que  vous ,  le  fecret  qui 
CAufe  mon  inquiétude.  Ma  Mère  ignore 
qu'Erafte  me  foit  connu.  Elle  ne  iàit  pas  qu^U 
t  vécu  dans  la  mâme  Ville  de  Province  dû  jéX 
It4  élevée.  Liée  avec  lui  dés  ma  plus  tendre 
enfance,  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  rendre 
}ulHce  à  {on  mcHte ,  &  je  voyis  avoue  que  je 
Vaime  tendrement. 

ARTEMISE. 

Je  vous  paffe  cet  aveu ,  mais  gardez^vous  de 
fsLirt  pareille  confidence  à  d  autres.  On  dit 
avec  râlfon  que  le  grand  an  à  laCour  n  eft  pas 
4e  bien  parler^  mais  de  bien  favoir  fe  taire* 

ELIANTE. 
Àh!  laiflx^z-moi  ignorer  toute  ma  vie  oet 
vaiges  fubtilités  dés  Couràlàns. 

ARTEMISE. 

Je  n'efpere  pas  que  vou$  aurez  été  aflêz  im- 
prudente pour  fëîre  connoitre  à  Erafte  tout  çc 
que  vous  fentez  pour  lui.  Gardez- vous  bien 
de  lui  donner  tant  d'avantage  fur  vous.  Je 
"mw  permets  de  jetter  fur  lui  à  propos  qikl-»  ' 

que 
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)ue  tendre  regard ,  (*)  de  lui  faire  une  mine 
gracieulb ,  de  le  diflinguer  dans  la  foulé  ;  itHais 
dans  toutes  ces  petites  faveurs  y  l'arc  doit  toù* 
J0ur$  effacer  W  nature. 

E  LIANTE, 

Ah  !  yt  ne  connois  pas  Tan  de  feindre.  Era- 
fte  s'efl  apperçû  du  goûtque  j  ai  pour  lui.  Il 
n\  adore ,  mais  je  crains  que  fon  trop  grand 
empreiTement  à  nous  rendre  heureux  n'ait 
précipité  les  chofes ,  &  ne  nous  prépare  quel- 
q^ue  cataftrophe;  au  moins  le  cœur  me  le  dit. 
.    ARTEMISE. 

J'apperçois  le  Vicomte.    Ferme ,  ma  Çou- 
fine^  foutenez  le  choc  * 

ELIANTK 

Ne  m'abandonnez  pas  dans  la  (ituation  où 
je  me  trouve. 

ARTEMISE. 

NoÂ.    Je  vai^  me  placer  à  Uécart  peurlaif* 

fer  un  libre  cours  à  l'éloquence  de  vôtre  beau* 

Père. 
'    (")  EBe  mmaudi  en  cet  endroit» 

SCENE  VI, 

ELIANTEt  LK  VICOWTE,  ARTEMISE 

à  f  écart. 
LE  VICOMTE  faifam  des  révérences. 

Quoique  je  n'aye  pas  encore  l'honneur  d'ê- 
tre connu  de  vous ,  MademoifcUe,  j'es- 

C  f  P^ 
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père  cependant  que  ma  vifite  '  n'aura  rieii  qui 
puilTe  vous  déplaire. 

ELIANTE. 
Moniîeur,  vous  me  faites  infiniment  d'hon- 
neun 

LE  VICOMTE. 
Jétois  Ami  de  feu  Monfîeur  vôtre  Père;  c'eft 
ce  qui  juftific  le  défir  que  j  ai  de  connoitre  fort 
aimable  fille. 

ELIAKTE. 
Cette  cxpreflîon  flaneufc  ne  fauroit  être 
qu'un  efFet  de  vôtre  politeflc.       Je  n'ai  pas 
l'honneur  d^être  aflez  connue  de  vous  pour  la: 
mériter. 

-      LE  VICOMTE. 
Nous  avons  le  coup  d'oeil  infaillible,  nous 
autres  Courtifans  de  là  vieille  roche. 

ELIANTE. 
Que  Vôtre  Grandeur  aye  la  bot^té  de  s'at 
feoir^ 

LE  VICOMTE  lui  donnant  U  main. 
J'aurai   l'honneur  de  m'afTeoir  à  côté  de 
vous.  - 

Le  Vicomte  offre  laâroiteàEliante 
qui'V accepte  apris  quelqtècs  com- 
pliments; il  y  a  ici  du  jeu  de 
théâtre  coneenable  au  fajet. 
LE  YICOUTE  à  part. 
Fille  bien  apprife  !  Eelle  prend  la  droite  fiins 
façon»  «  à  Eliante.  Ah! 
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Ahî  le  digne  Pérc  que  vous  aider,  Maâe<* 
moifclle  !  Il  y  a  cinquante  ans  que  nous  fûmes* 
enfemble  à  1-Acadéniie  des  Nobles.  Cétoit 
un  dégourdi  Si  vous  aviez  vu  comme  nous 
fàifions  enrager  ces  pédans  de  Redeurs ,  com- 
me nous  faiiîons  des  niches  à  toutes  les  filles 
du  quartier,  comité  nous  étions  ingénieux  à 
plumer  nos  parcns,  &àefquiver  les  le^onsy 
cela  vous  auroit  £iit  mourir  de  rire.  . 
ELIANTE  embarraffée. 
Vous  plaifantez ,  Môofieur  le  Vicomte. 

LE  VICOMTE.  • 
Ce  que  je  vous  raconte  eft  vrai ,  Mademoi* 
ièlle.    Monfieur  votre  Père  étoit  un  homme 
de  mérite ,  &  je  fuis  charmé  de  le  voir  revi- 
vre dans  une  aufiî  charmante  fille. 

ELIANTE. 
Les  bontés  que  vous  avez  pour  mon  Père,- 
vous  Ipnt  fiins  doute  iUufion  for  mon  ^o  de 
mérite.  ' 

LE  VICOMTE  àpm. 
Ma  foi ,  mon  fils  eft  de  bon  goût. 

ELIANTE. 
Cependant,  Monfieur ,  votre  approbation, 
fôit  feinte,  foit  véritable^  me  flatte  beaucoup, 
&  toute  mon  ambition  eft  de  la  mériter. 
LE  VICOMTE  iptfft. 
Qu'elle  eft  bien  faite  !  Quel  morceau  délicat  ! 

à  EUante. 

Belle 
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Belle  Eliantc,  fur  mon  honneur,  je  ne  con- 
nois  point  de  Dame  qui  mérite  plus  que  vous 
l'approbation  d'un  galant  homme. 

ELIANTE. 
Que  je  ferois  flattée  de  ces  éloges,  fi  vous 
autres  Courtifans  ne  contrariez  pas  l'habitude 
d'en  prodiguer  à  toutes  les  femmes  ! 
hE  VICOMTE  à  part. 
Plus  je  l'examine^  &plus  je  la  trouva  ravif- 
fante.  à  Eliantc. 

Non ,  Mademoifelle ,  fur  ma  foi  vous  avc£ 
infiniment  éfeiprit  &  de  beauté. 

à  part. 
Je  fens  une  émotion  toute  étrange  ! 

ELIANTE. 
Le  peu  de  Converlktion  que  je  viens  d'avoir 
avec  vous ,  ne  fauroit  vous  avoir  fait  connoi* 
tremon  efprit. 

LE  VICOMTE  àpart. 
Il  me  prend  un  battement  de  cœur,  chaque 
fois  que  je  veux  ouvrir  la  bouche. 

à  Eliante. 
Ah  !  belle  Eliante,  que  le  fort  d'un  Cavalier 
ik<qui  vous  donnerez  vôtre  main,  fera  digne 
4 envie!  Quel  heureux  mortel  vouspoiTedera ! 

ELIANTE. 
Vous  avez ,  Monfieur ,  trojp  d'expérience 
pouf  ne  pas  fentir,  que  ce  que  l'on  démêle 
dans  une  première  entrevue  des  agrémens  de 

Tcfprit 
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refprlt  &  de  la  figure ,  ne  peut  être  un  gagje 
afluré  de  k  felkité  d'un  mariage.  Il  feut^  du 
tems  pour  aprofbndir  les  raports  de  l'humeur 
&  des  caraâères. 

LE  VICOMTE  i  part. 

Cette  petite  Créature  raifonne  mieux  que 
toutes  nos  veilles  médailles  de  la  Cour.  Ma 
foi, ^ je  commence  à  en  devenir  amoureux. 

àEliantfi 

S'il  eft  vtai,  Mademoifêlle,  que  la  confor- 
mité d'humeurs,  &  de  fentimens,  produiiè 
d'heureux  mariages,  vous  ferez  bien  de  cht>i«> 
fir  un  Epoux  qui  foit  revenu  des  égaremens  de 
la  jeuneiTe ,  dont  refprit  mur ,  &  folide  .  •  • 
ELIANTE  à  part. 

A^  quoi  veut-il  en  venir  avec  ce  préambule? 

au  Vicomte. 

Je  ne  Comprends  pas,  Monfieur,  pourquoi 
vous  me  donnez  ce  confeil. 

.     LE  VICOMTE  ipàrt. 

Il  n'y  a  honte  qui  tienne,  il  faut  franchir  le 
mot.  Monfieur,  mon  fils,  vous  n'en  croquerez 
que  d'une  dent,  je  vous  demande  bien  pardon. 

à  Eliantâ. 

Adorable  Eliante ,  je  ne  {àûrois  vous  cachet 
plus  longtems  le  fujet  de  ma  vifitel  Ce  n'eft 
pasfiimraifonque  je  vous  ai  parlé  du  mariage.  . 
J  ai  vouju  {bnder  vôtre  cœur,  &  je  ferois  char* 
mé  de* le  trouver  dans  des  difpofitions  finvo* 
rabks.  ELI-, 
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ELIANTE. 

U  eft  vrai  que  Monfieur  TOtre  fils: .  •  « 

LE  VICOMTE  rinterrompoHt,^ 

fe  levant. 
Mon  Fils  !  il  n  a  rien  à  fàvtx  dans  tout  cecL 
Il  n'eft  non  plus  queftion  de  lui  que  du  Grand 
Turc.  .  , 

ELIANTE  /r  levant  auffi. 
DieuX)  qu'entends -je? 

•  LE  VICOMTE 
MaiS)  Mademoilèlle ,  comment  avesc-vout 
pt  penfer  à  mon  fils.  Je  vous  aime  u*op,  pour 
vous  donner  un  tel  marL  II  eft  jeune ,  &  ne 
fréquente  que  (à  bibliothèque.  Vous  ayez  trop 
de raifon  pour  vous  accommoder  dune  tèté 
qui  h'eft  meublée  que  du  fatras  des  livres, 
n  vous  faut  un  mary  qui  connoifTe  le  monde. 
Mon  fils  d'ailleurs  ti'a  aucun  emploi  qui  puifle 
vous  donner  du  relief;  ôç  vous  feriez  confon-^ 
due  dans  la  foule  de  tant  de  femmes  qui  ne 
font  qu'à  la  fuite  de  la  Cour.  N'aimeriez* 
vous  pas  mieux  avoir  de  grands  titres ,  pou- 
voir prendre  hardiment  le  pas  fur  quantité  de 
femmes  plus  âgées  que  vous,  prétendre  au  ta* 
bourèt^avoir  des  Pages  qui  vousportent  la  Robe. 

ELIANTE. 
.    Tous  vos  difcours  font  des  énigmes  pour 
moi.     Je  n  afpire  point  à  ces  honneurs  >  à  ces 
dîftin^ons  de  Cour^  frivoles  en  elles-mêmes» 

&qfn 
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&  qui  deviennent  ridicules,  lors  qu'on  les  bri- 
gue dans  un  âge  où  elles  font  àbfQlutticnt  dû* 
-pkcéeç. 

LE  VICOMTE. 

Vous  les  obtiendrez  cependant  malgré  vousj 
fi  vous  voulez  donner  vôrrc  cœur  à  um  homme> 
^qui  vous  aime  plus  que  perfonne  au  monde. 

ELIANTK' 
•.  £e  don  de  mon  cœur  n'eft  pas  une  chofe 
arbitraire.  Nôtre  cœur  obfit  rarement  à  nôr 
tre  volonté.  Mais  de  grâce,  nommez-n^oi  ce* 
lui  pour  qui  vous  le  demandez ,  afin  que  j« 
puifle  confblter  mes  inclinations. 

LE  VIGOMTE  fejettant  à  fis  piedf. 

Vous  voyez  proftemé  devant  vous  celui  qui 
vous  aime  plus  que  &l  vie.  Cette  flamme  fi 
pure  &  fi  belle  ne  s'éteindra  que  dans  le  tom^ 
beau.  llfe  levé. 

ELIANTE. 

Puls-je  en  croire  mes  yeux  &*mes  oreilles? 
LE  VICOMTE. 

Oui,  ma  Reine,  &  cet  amour  doit  vous  être 
flatteur  ;  il  n'eft  pas  TefFet  d'une  bouïllantc  jeu- 
neflc,  mais  Iç  fruit  d'une  mûre  réflexion.  Vous 
jouirez  avec  moi  d'un  bonheur  parfait;.  •  Mon 
rang,  mon  crédit^  mes  emplois,  vous  fontcon* 
nu&  Je  vous  les  ofire  avec  mon  cœur,  &  mainain.. 
.    AKTEi^lSE  dam  le  fonds  du  théâtre. 
,.  Ahl.  je^n'y  puis  plus  tenir,.^    Qu^le  extra- 
vagance! ELI- 
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'  Mon(ieur>  je  ne  pfaifr  regarder  to»  difcoart 
que  comme  de  (impies^  plÀt&nteries.  Vouf 
voulez  aparçmment  abufer  dr  mon  peu  d*ex« 
péricnce.  .  . 

Lg  VICOMTE. 

Non,  c'eft  mon  tout  de  bôÂ.  Je  ne  voul 
parle  pas  à  Theure  qu'il  eft  en  homme  de  Cour. 
J*en  jure  fur  mon  honneur ,  je  veux  renoncer 
à  jamais  à  toute  faveur  (i  .  .  • 

ART^IMISE  fe  montrant. 

La  chofe  commence  à  devenir  férieufe» 
MonHeur,  qu  enlens-je  ?  Quel  mot  vient  de  for^ 
tir  de  vôtre  bouche? 

I.JS,  VIQOUTIS.  fm  futpfis. 

Pefte  foit  de  la  f&idheufe  rencontre!  Mesda^ 
mes,  je  fuis  chi^mé  dé  vous  voir  enlèmble% 
Je  ne  veux  point  troubler  vôtre  entretiens  ^    ' 

En  fartant  il  dit  à  Eliantc. 

È.éâêchiflèz,  ma  Princeflè,  à  ce  que  j*ai  eu 
rhonneur  de  vous  dire.  Je  viendrai  prendre 
de  vôtre,  belle  bouche  une  l'éponfe  favorable, 

SCENE   Vil. 

ELIANTE,  ARTEMISE. 
ELIANTE. 

vez- vous  tout  entendu? 

ARTEMISE. 
Oui,  iliiè  m^eft  pâaSchapS  k  tnobdre  pe- 
tit 
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tlt  mot.     Quelle  extravagance!  Noo,  je  n« 
puis  revenir  de  mon  étonnement. 

ELIANTE. 
Et  moi ,  je  fuis  dans  une  agitation  plus  fii- 
cilc  à  concevoir  qu'à  exprimer. 

ARTEMISE. 
Tâchons ,  ma  chère ,  de  calmer  nos  efprits. 
J'ai  imc  vifite  à  fatrc,  &  je' vous  prie  de  m  y 
accompagner.     Rien  nt  pourra  mieux  vous 
diftraire.  . 

ELIANTE. 
Oh!  laiilêz-moi  à  mes  ennuis  mortels^. 

ARTEMISE. 
Non,  iion«  je  vous  emmené  malgré  vouf. 
Il  faut  vous  remettre  de  vôtre  trouble ,  &  ré- 
fléchir aux  ipoyens  de  détourner  cet  orage. 
Audi  bien  prend-on  rarement  de  bonnes  réfo« 
iutions,  quand  refpriceft  agité  (t  violemment. 

Elles  fort ent. 

Fin  du  fécond  A3e. 

ACTE  IIL 


SCENE  PREMIERE. 


I£     VICOMTE,    CHAMPAGNE. 
LE  VICOMTE. 

Mais  ne  diroit-on  pas,  Mpnfieur  Champa- 
gne, queVeftpour  vous  que  je  veux  m« 
mvîcr?;.  ,  _j^  jGHAM. 


52  LE    TABLEAU 

doute,  elle  ne  fauroit  vivre  fans  vous.  Mon 
pauvre  Eraile,  ce  mal  épidémiqae  a  til  auâi 
gagné  vôtre  cfprit? 

ERASI'È. 

Mon  Père,  quel  trouble  vous  jcttcz  dans 
moname?  Serolt-il  poilible  quEliante  eut  de 
Faverfion  pour  moi? 

LE  VICOMTE- 

Il  y  a  loin  de  la  haine  à  l'amour.  A^  Tagc 
où  vous  êtes,  On  tombe  toujours  dans  les  extrê- 
mes. Sachet  qu'Eliante  eft  fort  indifférente 
à  vôtre  égard.  D'ailleurs,  à  vous  parler  natu- 
rettement ,  ce  n'eil  pas  un  pani  pour  vous  ;  & 
cela  par  plufieurs  bonnes  raifons  à  moi  connues. 
Vous  n*avcz  pas  feulement  fait  vos  voyages^ 
&  j'ai  deffeîn  de  vous  envoyer  à  Paris.  Vous  y 
prendrez  ce  petit  air  François ,  fi  impofant  avec 
les  hommes,  &  fi  triomphant  auprès  des  fem- 
mes. Un  Tailleur  de  Paris  vous  fera  plus  de 
bien  qu'un  Phîldfophe  Grec.  Les  Françoifes 
iurtout  poiTédent  un  talent  merveilleux  pour 
former  la  jeunefTe.  Quand  même  il  s'ài  trou- 
veroit  une  dont  les  charmes  vous  féduiroient 
àlfez,  poiu:  que  vous  vouluflîez  la  mettre  dans 
fes  meubles ,  je  ferai  indulgent ,  je  ferai  com*^ 
me  cela.      ' 

il  regarde  itraûcf's  Us  doits. 

Vous  voyez ,  ;  mon  fils ,  jusqu*oà  s'ciendent 
nies  bontés  >  mus  je  veuxr  être  obâ.    'Je  vous 

laiffe, 
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laîITe  y  vous  pouvez  faire  les  préparatifs  nécef* 
Cures  pour  vôtre  voyage,  Hfirt. 


SCENE  m 

ERASTE,   LE  CHEVALIER ,   CHAMPAGNE» 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien  ;  Coufin ,  comment  vont  les  amours  ? 
Mais  quoi  î  je  vous  vois  1  air  bien  fom- 
hrc  !    Qu'avez  -vous  ? 

ERASTE. 
Ah  !   Chevalier ,  je  fuis  perdu  ;  mon  Père 
yient  de  me  jparler;  il  ne  confént  plus  à  mon 
»  mariage  ,   &  pour  comble  de  malheur  ,  il 
m  apprend  quEliante  ell  changée  à  mon  égard, 
&  qu'elle  n  a  pour  moi  que  de  rihdifFerenc^;.  . 
CHAMPAGNE  à  part. 
Que  J  aurois  de  belles  chofes  à  leur  appren- 
dre,-fi  je  voulois! 

LE  CHEVALIER. 
C'cft  une  illvifîon  ;  cela  ne  fe  peut  pas.     Je 
irroîs  deviner  tout  le  nœud  de  raffiitre. 

CHAMPAGNE  i;?^r^ 
'    Je  fçai  bien  où  gift  le  lièvre ,  imoL    Mais, 
chut  ... 

LE  CHEVALIER,  v 
PourEliante,  je  parle  que  c'eft  la  timidité 
qui  l*aura  empêché  de  convenir  des  femimens 
qu'elle  a  pour  vous;  &  quant  à  Moniieur 

D  s  vôtre 
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Monfeîgneuf/jenèaispbmtdcla.  Mais  ir 
y  à-tftfit  d^Mé5>qiië  je  Voilis.fc^^^  qtrcToud 
vôtre  bon  plaifir ,  jeigeiiY^»"*  vûtre  Maifon; 

<ciq4rî*  rie»t»  ^a  («i^iftfrlwiJ^w^  droits  ^  d^^ 
ranger  mes  gUn;^  >  4:bigi|ijep  jii^n^coinptes/  ru*, 
gner  mes  petits ^reye^g^as-boR.,^ 
]^uis  penfer  f^as  verfer'  des  larmes. 

î         _     LE  VICOMTE. 

je  plains  ton  fort  ;  maiàil  n  en  fera  ni  plus, 
ni  moins.     Car  je  fuis  amoureux  .à  la  /qUc^ 
&  ce  "mariage  "ni*cft  avantageux.'  '  Ld'^']Vlêr|î^ 
d'Eliantc  eft  riche/  &  rien  iie  Tonnent  m^eiik 
iine  belle  paffion  qu'une  riche  dot.     jfe  '{iiîs 
curieux  de  voir  ce  que  dira  rhon  fils  ;  n)ais»j<i 
faurai  l'en  faire  .démordre,    je  renverrai  êii 
exil  à  Paris.     Ce  Païs-là  fourmille  de  Coquet- 
tes: elles  fauront  aflez  leur'mâtîer  pour  lui 
ftire  oublier  Çliante.     Il  n'y  a  que  les  raifon-  * 
lïemens  de  la  Coût  qui  rh'inquiétetit  .  .^ ^  Èh  ' 
bien,  on  en  parlera,  que  m'importel /Âuïli 
bien  ce  font  toujours  les  plu^j  ridicules  per^,* 
fonnagcs,  qui  trouvent  lé  plus  à  redire^ a  la'' 
conduite  des  autres.         '        '  '  ^-^     'f . 
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SCENE 
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.     -  * 

lî 

L*ifnpatM?nçet5Ù'5c1ms  de  fatôit- k  fuccfe  ttê 
vôtre  idèttiardÂJ,  a  pjnêdpit?  mon  rctfour. 

CHAMPAGNE  À  pa$i. 

'  Ouï,  r  ûmofir  lui  ia  prêté'  fcs  aifes, 

ERASTË. 
\  Jcn^aià  k  vérité  aucun  fujct  de  doute? 
drune  r£ponie  iùvorabie  ^  je  coiuiois  toute  U 
tcndrelTe  quïliantc  a  jpour  mou 
'        ,       LE  VICOMTE. 
3Ëlîantc^vous  aime  donc;,  a, ce  ^ue.yous  dU 
tçs.    JEt  moi,  je  èrois  ^ue  voiw  vous  urpmpeï 
tfës  fqKty  MmÇîwt  mon  fil^ 
'':\,:     .  :   .ERASTE.   • 
Ciel,  gu'eutends-jel 

LE  VICOMTE, 
,  y  oiU  comme  vous  ^tes,  vous  autres  )eune* 
gçhs^  LJne  femme  n'a  .^u  a  vous  regarder 
ûk^mtm^  vous  croyez  d'abord  que  fpacœdr 
eii  épris  p9ur  vQus,  Si  le  haa^d:  yeu;  qu  elle 
vou§  jette  quelque  ^gard ,  ahJ  la  vpilà^  prifç 
à  ^^oitp  1^.  Si  fa  potitede  vous '  donne  quek 
ques  momehs  d'entretien,  vous  croyex  être 
affurés^de  fa  Conquête.  Arrive-t-îl  ennn  qu'el- 
le'voiis  prenne  pour  remplir  levuiacdune 
pàjrdiedc  fiMdriuç,vpeftcl   ili^'yaiplus  de 

D  a  doute. 
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Toute  mon  ûîibfiftçîix>«  à  yau4'cau ,  fi  je 
leur  diCois  ce  iq^^j jfr  f^aii  ;  { ; ,  r  î  . jo  1    t     H  fort. 

Jcfflc  fc«#:ffgité  ptr  la. mime  &:rfifpéranr 
ce.     Quels  terribles  iiiomQ.i)«if  !    ' 

LE  CHEVALIER- 
Je  crois,  en  honneur^  queiVoîçi.laBaron-^ 
ne quji. arrive.     Courage,  mon  Caiifiny  rap- 
peliez Vos  elpriis.     Vous  en  avez  befoia  pour 
foutenir  cet  affaut. 


mmmmmmmmà 
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SCENE  IV. 

LA    BARONNE,  ERASTÇE,  LE 
CHEVALIER. 

LA  BARONNE. 

Vous  feres  furpris ,  MelHcurs ,  que  je  çtè- 
vietine  la  vidte  qUe  vous  vouliez  me  recuire. 

LE  CHEVALIER.      • 
Ccft  un  excès  de  £iveur  de  la  part  d'une 
Dame  de  vôtre  rang  ..  . 

LA  BARONNE. 

J'ai  lait  difficulté  devous  recevoirdiez  moi. 

Je  me  fuis  toujours  &it  fcrupule  de  dpnnerac» 

ces  chez  moi  à  de  jeunes  Cavaliers.    Mon  âge 

ne  me  met  pas  encore  à  l'abri  delà  médiTaiicoi 

LE  CHEVALIER. 
Réflexion  très  lèni'éé! 


LA 


V  E     Va    cour.  57 

LA  FARONNE. 

-Xa  Cour  fourmillei^îe  rfiatweifes  langues,  2ç 
une  veuve  doit  c&Sidra  le-qu*cn  dira. t- ou. 
Xlais'ccctcJAmidi^mbrei^ft  neutre  j  je  puis 
vous  Y  parler  fatas  ri^o.  •     " 

liE  CHEVALIER. 

0«ï  5  nue  Dame  de  vôtre  âge ,  &  ^uî  réfinît 
tant  de  qualités?,  doits'attcndreàdesifikutsfort 
vi6  de  la  part  de  fes  adorateurs. 

LA  BARONNÇ, 

Vous  badiae? toujours* avec  dprit y  Cheva- 
lier. 

LE   CHEVALIER. 

Vous  avez  d'ailleurs  une  fifte  fort  aimabl^ 
&  c'eii:  une  maitihandife  d&  difficile  garde  à  la 
Cour- 

LA   BARONNE- 
Ah!  Monfiéur^  pour  aimable ^  cela  vous 
plait  à.dire.      - 

LE  CHEVALIER. 

Ourre  cela,  Madame,  vos  foupgons  ne  font 
pas  {ans  fondement.  Voilà  un  galant  homme 
•que  Tambur  amené  à  vos  pieds  ;  rhais  il  a  plus  ' 
de  tèndrefle  dans  le  cœiu-  que  de  volubilité 
dans  la  langue.  Je  vois  bien  qu'il  feut  que  je 
lui  fcri^e  d'interprète.  Il  a  une  déclaration  à 
iious  faire. 


r\ 
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L:A  BARONHE, 
Une  déçl^jfriop  !   ChcvsUiçr.,.  imc.  dé^jÙni- 
tion!  Ajiî  vouSfîi^y  pcmiczpas^  r-       -^   ,r 

Ce  jeune  homme  eft  dW  ipUif^.%iire..  .  , 

.    Il  ^uroit  été  convenable , .  qufii  Moi^ficnr ,  v^ 
tce  Couiîn  m'eut  déclaré  lui  même  lies  fentir 

4 

mens.  „  y 

LE  CHEVALIER. 
La  timidité  ... 

LA  BARONNE. 
La%timidité  devient  foUvent  un  vice ,  &  fîed 
mal  à  la  jcundlc.  A'  la  Couv  on  doit  favoir 
babiller.  Il  n*eft  pas  néceffaire  de  dira  tou- 
Jours  des  fcnteiice^.  Des  riens  révéras  des 
grâces  de  rcxpreffion ,  deviennent-  des  ehofes 
fort  fpirimelles  ^ans  la  bouche  d'Un  Courtilkiù 

ERASTE. 
Le  refpeâ,  Madame,  que  vôtre  préfencc 
m'infpire ,  awgnieii^c  ma  retenue  naturelle. 
L  A .  B AR  O  N  N  E  fouriant. 
Cela  e(t  fort  relpc&ueux,  Mooficur.    Je 
vous.  paiTe  cette  façon  de  parler  dans  une  prcr 
miere  viiite  ;  mais  il  faut  favoir  ajufter  fes  ezc- 
prenions  à  Tâge  des  gens  à  qui  Ton  parle.  Que 
me  diriez-vous ,  fi  j'avois  foiiante  &  dix  ansi 
LE  CHEVALIER.  * 

Son  fîlence,  Madame ,  na  rien  ^ui  doive 
vous  otfènfer.  L  A 
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'    -AliTjc'ti*&igflf-ac"acm'^^^^^  qui? 

j'en  dis  ncft  qtté!  frdtïr''ïbh  Wéii.  Un' jetinê 
Cavalier  d'une  figuré  nuffi  prévenante ,  doit 
avoir  ' Vies 'fàçôhs  5* "&'  des  manîcres  c^iiî  achè- 
vent en  lui  ce  que  la'  Nature  a  commence.  On 
appelle  cela ,  fenrir  fon  homme  de  condition. 

Quelle  élégance  dans  les  épaules,  quçllc  jam- 
be faite  au  tour  f 

LE  CHEVALIER. 
Mon  Couiin  cft  jeune,  &  docile. 

\    LA    BARONNE. 

:  Vîveiit  les  fertimes ,  pour  former  les  jeunes 
gens  !*  Mohfiéùr  ne  feroit  pas  mal  de  me  con*» 
aéi  lè  foin  de  foh  éducation  ;  il  pourroit  tom- 
ber dans  de  p],us  mauyaifes  mains. 

•    à  part* 

^  Si  je  pouyôis  rélcamotcr  à  ma  fille. 

LE  CHEVALIER  ii?tfrr.    ' 
.   Je  croi,  parbleu,  quelle  en  devient:, apKm- 
reufe.     L  avanturc  eft  plaifante. 

!.. ,  ERASTE»    .  ^  . 

Trop  heureu;: ,  Madame  y  que  vous  vouluC' 
CejB^vpqs [charger  de  ce  foin;,  ce  feroit  une  fa- 
vpvjr  Qpnt  je  |emirois  Vi^n  viverç^t  le:prix, 
&  ma  docilité  fçryiroit  .^  prouver  ma  recon* 
noiflancç. 


LA 
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LA  BARONNE. 

Vbllà  qiù  commence  à  fldkr'un  peu  mieux* 

Il  faut  .que  vdaâ  appreniez  encore  à  animer 

vos.  compUmens-     Ijc  ton  .&  les  geftes  don- 

nciit  Ift yrùye  wicirt  à4'cxpreffion..    .  :À  part. 

Le  chariUTOt  )eunc  hommèi  ..     , 

ERASTE. 
L'objet  de  ma  vifite  .  ./*     . 

LA  BARONNE  mimudanU 
Si  par  bonté  d'amc  je  fois  la  Gouvernant* 
avec  voua,  n*aUç2&  pas  croire  au  moins  .  .  . 

ERASTE. 
Ah  I  qui  pourroir ,  Madame  .  .  ^ 

LA  BARONNE. 
Vous  n'en  tirerez  aucune  conféquence  ft- 
cheule.     Car  je  prcçcns  que  vous  m^timiet 
tout  au  moins  ...  « 
È  R  A  S  T  E  faifant  toujours  la  révérence. 
Madame  >  plus  que  ccki.  . 
LA  BARONNE  Im frappant  doucement 

fur  r  épaule. 
Et  afin  que  mes  leçons  foient  d'autant  plut 
efficaces ,  il  làvidra  commencer  par  bannir  la. 
coûtrîainte  de  nos  entretiens.  * 

ERASTE. 
L'esTcés  de  vos  bontés,  Madame,  me  rend 
confus.  Maiï  je  les  regarde  comme  des  pré^ 
(âges  de  mon  bonheur,  &je  mefllittequevous 
vous  ne  me  refuferez  pas  la  grâce  que  f  ai  à  vous 
demander.  LA 
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LA  BAKONNE, 

Que  pourroit-on  rcfoferàttn^^boucheGpcr* 
lufliive  ?  Je  itrai  tout  ce  t^  dépendra  de  moi . 

EHASTR 
Vous  nign6ret-pîis'|f»eii^|trc  qne  j*adore 
Madcmoifelk  tôttt  filte|  &  qiie  j'afpire  au 
bonheur  d'unir  ïàû  Tort  «u  mÎTO.  * 

LA  BARONNE  vivement. 
Voilà  ut\  ûvcu  fort  dcpkcê ,  Monfieuf.  Oii 
me  fait  mal  fa  Cour  par  de  femblabtcs  com- 
pUmens.     Ma  fille  «ft  trop  jçiinç  pour  que  je 
pcnfe  â  là  tnaricr, 

i  •  fe  tadoudfanu 
II  feroît  de  vôtre  prudcncç  de  chicrchér  une 
femme  d'un  certain  âge,  qui  eut  de  lexpérien- 
cc,  qui  pût  vous  aflïfter  defes  Confeils,  &qui 
devint  vôtre  amie ,  en  devenant  vôtre  Époufc. 
-Dansîe  maruigc  il  faut  chercher  raffiftancc 
mumelle  plus  que  tout  le  refte.  Je  ne  fçai  fi 
je  m'explique. 
^  ERASTÊ   i  part. 

Trop  bien  pour  mon  malheur. 

LE  CHEVALIER  âpart. 
Quel  animal  ridicule  qu'une  vieille  Coquette) 

LA    BARONNE. 
Ecoutez- moi,  Erafte;  fi  vôtre  Etoile  heli- 
rcufe  vous  donnoit  «ne  certaine  fcWme  de  ma 
connoiflknce ,  quelhoimtic  ac'coitipli  ellefèroit 
de  vousf 

ERA- 
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..;;:  ■;'-   ^'iw  ^R»ASTEi'^<^^^  i-^\'  * 

.---o;jV).-v  '••LA/fiARO^ÎNE;-*'''- 
Que  vous  paireriei  àc^  jbilrs  agréables  avec 
-celle  dont  je  veux  vous  parler  "'  Elle  à  du  goût 
pour  vpus ,  elle  poflede  &eâ  Mens  çônfidéra* 
kics ,  A:  pourrdit  en  difpofer  eti  vôtre  Faveur. 
Mais  quoi!  .Vous  rtftez  immobile,  j  Onvousr' 
dit  les  plus  jolies  choies  du  monde,  &  votis'j;' 
paroiffcz  iiifenfible.      Vous  ignorez  tout  I<ç{ 
*  bien  que  je  vous  veux. 

-     LE  CHEVALIER  àpart. 
La  .$ce;ie  eit  comique.    Sa  panion  croit  à 
cKaque    inftant..  •      ^  .-      '■-  •» 

ERASTE.  • 

Comment  puis -je,  Madame,  ne  pasfuccatti- 

bcr  à  ma  douleur!  Votre  refus  me  jette  dan*' 

le  dcfcfpoir.     Quelle  réponfc  J)oiir  un  ccçur' 


•       * 


*    fl  •«  «^ 


qm  amie  ! 

■•'     LA  BAH 0 N N E  tfiinaudant. 
Helas  !  je  ne  fçai  qui  de  nous  'deiix  eil  lé 
plus  à  plaindre,     Le  tems  vous  apprendra  ^ofn^ 
bk»  je  m'ihtéreffe  à  vôtre  bonheur. 
..,./     .       ■..    ERAS-TK-    ■  -.v-'v     '' 
De  grâce,  Madame ,  ne  me  refofez  àôïic^iiif 
la  première  preuve  quej^e^ere  de  vosboatéè^^' 
Confentez  g  mon  mariage  avec  Eliante^  ; 

LA  BARONNE. 
.  Toujoiirs  Eliantc  ;  Toujoùrë  Eliànte^  '  Jt  ■ 

ne 
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Xkt  f^ai  quel  elprii;  itiatin  vous  a  mis  cette  fille, 
en  tète»  qui  dau^s  je  fonds  ÂJT^iUedâtàutS,  & 
mille  ridiculesy  queje  connois  mieux  que  voua 

..,.,..  .  LA  BAR:ON,NE.: 
.yôare.iimpur  me^paFwfitij^lîtfrv ,  Jecroit^ 
%u';iJ[,  eft  puifé  d^ms  l'Aaifidis  de  Gaule.  La*. 
l^filik}^^  4es  Ri^maos  vous  aura  g^té  refprit. 
Allqt ,  vou$  <n  guéf irez  un  jour.  La  tendr^ilè; 
&  la  ÂdeUté  n  ont  jamais  mis  un  Cou^rtifàn  «a 
tombeau»  Croyez-in'en  fur  ma  parole. 
.^.     .  ERASTE. 

Madame,  mon  amour  fieil;  point  fçrméfur 
Iç  modele/4e  la  Copr,  Je;. me  laiflc  aller.au 
fi^k/p^n^^Qtdu.oçeiu:,  &  je  fuis.- les  oiou^ 
v^eia^ns  q^'U  minfpire. 

LABARONNEi]t)tfrr. 

^  Je  ne  le  rois. que  trop.  .  J'y  perds  mon 

LatîiK  'QQËij^s^  une  ai^re  façon  de  le  prendrei 

.  ^  ^  àEraftty, 

Il  me  pàrpit  qu'ily  a  da  caprice  dansvâtra* 

timour.  /Voyons  fi  je  puis  Vous  eu  o)ïiVfiii*i 

oce  par  uneCompiM^aifoo,   Figurez  •  vous  que 

«v^  .f;^çz  4ai^  ua  fuperb^Jardiriy  5&,qtifun 

£rp^.4^U£Î^ea  apparence ,  foit  le  premîes;' 

objet  qui Toiisirappc,:u^  Orange,.  paiTier 

xempje^     Vovis  la  demandez  au  maître,  qui  a 

des  xaUTçd^pour vons  lai-efufeir^  ititus,ç[çfai^u6 

offre 
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<mrc  en  échange  rat4)f e  qui  Vu  porté.  Scricï>»' 
vous  à  plaindre ,  &  auriez-vous  fujct  de  vour 
défefpercr?  '  -  ' 

LE  CHEW ALlts^  (Punton  railkur. 
.  Ouï,  Côufin,  c^eft  tout  comme  fi  vous  voyez 
une  belle  pictre  de  vaîffelle,  dont  vous  auriez 
envie ,  qu'on  ne  voulut  pas  vou«  la  donner, 
mais  qu'on  vous  permit  de  defcendre  dans  la: 
mine  profonde  dont  on  a  tiré  ce  métal}  &  d'y 
ereufer  tout  Tor  qiie  vous  pourriez. 

ERASTE. 

Je  ne  comprends  pas  un  mot  à-- vos  çompa^ 
raifons.  Qu*cft-çe  que  vos  oranges,  &  vos 
mines,  ont  de  commun  avec  mort  amour? 

LA  BARONNE  jD/^aAr.  ' 

Vous  afFeâez  de  ne  ptEis  m'entendre,  &  Ift 
bicnfcance  me  défend  dé  vous  en  dire  davan* 

tage*  -       ' 

ERASTE- 
Je  vous  jure  Madâlme  >  ^uè  tous  vos  ÂifcouFS 
font  des  énigmes  pour  moi.  • 

LA   BARONNE.  ■ 

Il  faut  donc  vDuseiivdyfcrà  TEcolc. 

Elle  met  fin  Evantail  devant  letyèuxi 
•    Quel  novice,  qui  nefentpasqUéremblém* 
â'urte  Oi^angevous  repréfcnte  une  jeune  fUle^ 
&  Fairbre  un^  tendre  Mère  ! 
'  kanf  tèventail 

L'ftteu  qUe  je  irien^  de  faire,  me^t  rongk*. 

Elle  foup  ire.  Si 
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^    Si  U  çffflîpiiî  Àtravagâ'nifeqifr  vàiis  ave?  pour 
ma  fiDeV  nfc  vbWs'a'jiiàîmaVeugl'é/V'ods't^îcbn- 
xroitrez  tout  le  prix  de  ipes  bontés.  ' 
•    ''-ytlkAS'TT.-âpart.: 
Je  pouVob  fôn  bien  me  paOer  <i(C  cetst^eu. 

■  /   LA  BARONNE.' ^■••'■■^ ;'"• 
Ces  'jeunes  '  Créatures  font  des  boutons  '  de 
fleurs  encore  fermés ,  au  Heu  que  la  1  ofe  eiHoii* 
te  épanouie  dans  une  femme  comme  moi, 
LE  CHEVALIER. 
Vous  (entez  bien ,  mon  Couiîn ,  que  Mada- 
me ne  fe  cite  que  par  iuppolîtion. 
.  LA  BARONNE /rfftt/r. 
Jaiîlionneur  de  parler  à  Monfiéur  vôtre 
Coufin.  ...    Voyez  donc  ,  parfuppofition, 
par  fuppofitiôn  ... 

ERASTE, 
J'avoue,  Madame,  que  vos  difcours  m*ont 
)ctté  dans  une  furprife  extrême. 

LA  BARONNE. 
Je  vous  lailTe  le  tems  de  la  réflexion^  fongez 
à  vôtre  bonheur.  ' 

ERASTE. 
Pèrniéttez  que  je  vous  quitte  un  moment  ; 
jVfiSyerai  de  £iire  renaître  le  calme  dans  mon 
efpt^.     Chevalier ,  daignez  ne  pas  m'abandon- 
'ner. 

LA   BARONNE. 
Adieu  doiic>     Revenez  Bientôt.      Avant 

K  .  que 
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que  de  me  quiftcr,ii^ccYBzJicc  petit  gage  de 
mon  amitié. . 

Elle  lui  tend  la  main,  qu  Erdfle  baifr^ 
^  fort  avec  ^  h  Chevalier. 


iMiii»         »i.wii     m    11        ■    •  '■    ■  inTt 


SCENE  V.      . 

LA  BARONNE  Jeùk^ 

Que  les  lèvres  d'un  Amant  font  douces!  fc 
crois  que  le  fripon  commence  à  m'aimer. 
Si  je  ne,  me  trompe ,  il  a  appuyé  fon  baifer. 
,  Mais  voyons  qqellè  petite  fraude  pourrionç- 
nous  employer  pour  paroitre  encore  plus  ai- 
mable à  fes  yeux,  lorsqu'il  reviendra  tantôt. 

Elle  tire  fon  miroir  £5*  minaudcy 
Ah  !  mon  rouge  n  cft  pas  bien  mis  .  .  ,* 
Ce  blanc  eft  trop  plâtré  .  .  .  Il  faut  quatre 
petites  veines  bleues  à  la  temple  «  •  «.  Et  un 
aflaflin  avec  fon  poftillon  là  •  .  .  Oiiï ,  uti 
a(lailîn>  oh  !  fans  doute ,  il  faut  un  affafïïn  .  .  ; 
Je  fuis  charmé  d'avoir  reçu  certainepommadc 
à  la  Bcrgamotte  de  Montpellier  j  elle  lervi- 
ra  .  .  .  .  J 'ai  envie  de  mettre  ma  nouvelle 
Robe  aurore.  Ma  femme  de  Chambre  me  dit 
qu'elle  mé  va  tout  au  mieux,  &que.je  fuis  com- 
me une  poupée  quand  je  lai*  Que  ne  fait-on 
paspour  plaire  à  ces  petits  Animaux  là  ?  Je  fcn^ 
que  fon  abfence  augmente  encore  mon  amour. 
Mais  voici  ma  fille  qui  arrive  fort  à  propos.        , 

MÊÊÊmÊÊÊÊÊÊmmÊmmmmÊÊmÊmmmÊÊmÊÊmmmÊÊmmÊÊÊÊÊmîmmKmmÊÊmmmamÊmm 
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-SCENE  VI.     . 

LA  BARONNE^   ELIANTÈ. 

LA  BARONNE, 

Artttttîfeit%T[»setrtorrdrnous  «niidiiccr 
la  vifitc  d'Eraûe..  Il  ne  fait  que  fortir 
d'ici  ;  il  m'a  dit  un  mot  en  pafTant  de  ks  iii^ 
tentions  pour  vous;  mais  je  vous  avoue  que  Icf 
ton  froid,  &  indifférent,  fur  lequel  il  m  a  parle 
de  ce  mariage ,  ne  ma  pas  pcrfuadé  qu'il  eut  un  - 
trop  grand  empreifement  à  le  condurre. 

ELIANTE. 
Qu*entends-}e  !  Erafte  témoigne  de  Tindific- 
rcnce  ? 

LÀ   BARONNE. 

Oui ,  de  Tindifference ,  ma  fille ,  &  même 
beaucoup.  Ceft  auffi  le  premier  motif  qui 
me  détermine  à  rejetter  le  mariage  qu'il  pro- 
pofc  ;  mais  j'ai  encore  d'autres  raifons  qui  me 
confirment  dans  cette  réfolution.  Erâfle  n'efir 
pas  un  parti  qui  vous  convienne. 

ELIANTE  à  part. 
Quel  revers  !  quel  cou^  de  foudre  ! 

LÀ  BARONNE. 

Qu'avez -vous?  quoi!  maréfolutiona-t-elk 
quelque  chofe  de  mortifiant  pour  vous?  Vous, 
tardc-t-il  d'ctre  entre  les  bras  d'un  Epoux?* 
Une  fille  bien  apprife  diffimule  toujoiurs  ccdé-^ 

E  2  i^r. 
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«  —  .-  . 

(îr.  Allez,  vous  devriez  en  rougir;   il  y  a  de 
rindécénce  dans  cji  que  vous  faites.  ^ 

^  \_  '■•  /'  .TËrtiA>ïTÈ:,  '•    ' 

AK!  Ntàdante,  je  ne  nie  pkins  point  .  •  • 
LÀ  BARONNE^'tf«  tonH^ux.      - 

Pour  vous  Iktisfeire,  j*al  jette  les  yeux  fur  un 
autre  Cavalier  ^  qui  vous  conviendra  infiniment 
mieux.  Le  Marquis  de  Citognac  vous  a  den 
mandé  en  mariage ,  comme  vous  le  favez. 
Vos  caprices  m'ont  forcée  à  lui  donner  une 
efpece  de  refus.  Mais  )e  faurai  renouer  l'aflfki-^ 
re.  Ignorez -vous  qu'il  eft  parfaitement  bien 
dans  Tefprit  du  Prince?  C'eft  un  Favori  décla- 
ré. Vous  n*àvez  aucune  idée  à  ce  que  je  voia 
d'un  Favori,  ni  des  avantages  attachés  à  un  tel 
hymen;  ce  font  d'heureux  mortels  que  tes 
gens -là.  Que  vous  allez  êtrç  flattée;  comme 
on  va  ramper  devant  vous  ;  qu  on  vous  tirera 
de  révérences  de  loin  ;  comme  on  briguera 
vos  bonnes  grâces  ! 

ELI  A  NT  E- 

Quel  pénible  métier ,  quel  bonheur  fragile 
que  celui  des  Courtifans!  JJn  mot,&  fouvent 
une  contenance,  occafionne  leur  chute/  S  ils 
voyent  à  leurs  pieds  la  foule  aveugle^  ou  inté- 
jreUée .  ils  tombent  eux  -  mêmes  dans  un  abaifTe- 
ment  affreux,  lorsqu'ils  font  obligés  de  facrifîer 
aux  Princes  leur  liberté ,  leur  raifon ,  leur  fenti- 
ment ,  &  de  s  aifervir  à  de  baffes  complaifimces, 
qui  dégradent  Pâme  de  fa  nobleffc.  LA 
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LA  B AROKNR 

Dans  quel  impertinent  Auteur  ^vez  •  vons  Ift 
ce  mauvais  raifonnement  ?  Mats  vous  aveï  beau 
dire;  je  n'ea  djSnior4rai  pas.  ..Vous  aurez  un 
Favori^ 

ÉLIÀNTE. 

Vous  (avez,  Madame,  que  l'ambition  n*a 
jamais  été  mon  foif)le/&  que  je  ne  cherche  point 
à  m  attirer  la  haine  &  la  jaloufie  de^  autres  Da- 
.sies ,  en  m'élcvant  au  deflus  d'elles.  , 

LA  BARONNE. 

Ma  chère  Enfant ,  il  eft  plus  avantageux 
d'ezdter  Tenvie  que  la  compafljon.^  En  un 
mot,  je  fens  tous  les  avantages  de  cette  union, 
&  je  ne  négligerai  rien  pour  la  faire.  *  Soyez 
docile  à  mes  volontés*  Je  vous  quitte  pour 
mettre  la  main  à  un  ouvrage,  dont  dépend  tout 
vôtre  bonheur. 

SCENE   VIL 

ELIANTE/rttfe. 

Erafte  eft  donc  inconftant!  Eft-ce  là  cet 
amour  éternel  qu'il  me  juroit  hier?  Une 
flamme  fi  piure  a-t-cUe  pu  s'éteindre  en  un  ins- 
tant? Oui,  il  n'eft  pas  feulement  venu  fèpré- 
fenter  chez  moi  de  tout  le  jour  •  .  .  Mais 
peut-être  fuis-je  injufte  à  fon  égard.  Dans  le 
moment  que  ma  raîfon  le  condamne  «  mon 

Et       '  cceur 
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cœur  le  juftifie.  Je  laimetrop  pour  le  trouver 
coupable  -  .  .  Vainc  iflùiîiJilî'-Helas!  nous 
cjcçufonç  trop  facilement ,  cieux  que  nous  vou- 
drions! vôif  innôçças  .  1  .  Ne  nous  flattons 
point.  Eroile  cft  volage;  -  iclais,  Ciel  le  voici  ! 


■M 


SCENE  VIII. 

ELIANTÉ,    ERÀSTE, 

,qui  entre  d!un  air  trifie  £f  rêveur^  £3*  s'éloigne 

dEliante. 

ELlANTE,i>rh 

OUI,  il  s'éloigne  de  moi ,   il  ié  Cent  capa- 
ble. 

E  RAS  TE  àpm. 
Hélas  !  ma  disgrâce  éfL  certaine.     Elle  ne 
Jette  aucun  regard  fur  moi.  Elle  parle  tout  bas. 

ELIANTE. 

-Il  ne  s*cft  point  attendu  à  me  trouver  ici. 
Ma  préfence  lui  eft  à  charge.  Il  m'évite.  Son 
cœur  lui  fait  des  reproches. 

ERASTE. 
J'ai  le  fort  d'un  fâcheux.  J'arrive  mal  à  pro- 
ipos.     Peut-être  attend  -  on  mon  rival.  Ayons 
du  moins  la  trille  confolation  de  lui  être  im- 
portun. 

ELIANTE: 
Qaelle  perfidie  !  '    .. 

ERA- 


«  !        » 
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«Hier  nos yeu^çrçnçontr^oicm déjà  de  loin. 

..:-....  .  ..,.  .juan.t'e.,.  .  ;  •  '  " 

.^eut-on  phajiger  en  un  jour  ? ,  * 

^  .yQyOQSvWeLpxéK^te:  elle  pourra  prendre 
pour  ie  juftifier. .  il  toujfe.  ' 

ELIANTÉ. 
Monfieur  .  •  . 

ERASTK 
Mademoifelle? 

ELIANTE  if««  ton  ironique. 
, .  .Eft-ce  bien  vous,  Monficur?  Par  quclhazard 
e-tonlebonheurde  vous  voir,  après  nous  avoir 
privé  tout  un  jour  de  vôtre  préfence? 

ÈRÀSTE. 
."  Ah ,  Mademoifelle ,  je  ne  m*apperçois  que 
trop,  que  je  fùi&incpromode,  &  que  ma  vifîte 
TOUS  gène* 

ELIANTE. 

Vous  prenez  à  merveille  les  airs  de  la  Cour, 
&  TOUS  aurez  &ns  doute  paffé  la  matinée  à  la 
toilette  de  quelque  Beauté  nouvelle.  Une 
comte  vîfite  eil  paflknt,  fuHit  pour  les  ancien- 
nes connbillànces.  Après  tout,  rien  n'eft  plus 
ennùlant  que  de  voir  toujours  les  mêmes  vi&- 
ges;  ona^uifé  tout  ce  qu'on  avoit  à  leur  dire. 

EkASTE. 

Vous  attendez  {ans  doute  compare.  Quel 

E  4  peut* 
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peut  être  rhcureiu  mortel  à  qui  vous  dcftinez 
ces  précieux  momens?  Son  bonheur  me  Tait 
juger  de  fon  méri|e  ;  &  je  ferai  charmé  de  fai- 
re fa  connoifTancey  . 

,  ELI  A  NT  E. 
Ne  fuffit-il  pjas ,  Moqficur.,  de  me  donner 
les  preuves  les  plus  fortes  de  vôtre  légèreté  ? 
Faut  -  il  encore  yajouter  Touu'age  de  vos  foup- 
çons  ? 

ERASTE. 
L'évidence ,  Madeinoifelle.  .  •  . 
ELI  AN  TE.  vivement. 
Je  parois  peut  être  criminelle  à  vos'ycujc! 

ERASTE  à  pan. 
Hclas  !  que  trop  ! 

à  Eîiante. 
Mcsfoupçonsfe  fondent  (ur  vôtre  conduite. 
Non  contente  de  rii-avoir  banni  de  vôtre cûeur», 
vous  y  placçz  un  rival  heureux,  -  C'eft  (ans 
doute  ce  nouvel  Adoratètfe  q<ie  vous  attendez, 
&  qui  me  rend  importun.  M^s  allarmes,mes 
inquiétudes ,  font  dignes  de  blâme ,  il  en  faut 
convenir. 

ELIANTE. 

Des  conjeûures  auiïî  mal  fondées,    neftu* 

roient  que  m'être  injurieuiès.      Maisfuppofé 

quelles  foycnt  véritables-,  ,que  vou5  imfporte? 

.  Je  n'aurois  donné  après  tout  qu'un  cœur  dont 

vous  déd^gnez  la  pofleifion. 

ERA- 
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ERASTEi 
.    Mot,  Elkate^ 

ELIANTE. 

Oui,  vôtre  réfroidiffcmcnt ,  votre  infidélité 
môm^ ,  n  eft  que  trop  muoifefte.  Semblable 
tu  refte  des  Counifatvs ,  vous  ntSpïm  qu  a 
tugmopter  le  nombre  de  vos  conquêtes,  & 
vous  cherchez  une  vaine  gloire  à  anacher  tous 
les  jours  quelque:  cccur  novice  à  vôtre  Char  de 
triomphe, 

ERASTE.         ^    , 

Que  vos  crayons  font  noirS)&  qu'ils  peignent 
tifàl  un  cœur  conmie  le  mien.  Ce  coeur  que 
vous  dénigrez  ft  fort ,  efl  animé  de  plus  nobles 
fentimens.  Helas!  peut-être  nVt-il  d'autre 
foiblc>  qu  un  trop  grand  excès  de  confiance. 
Le  moindre  foupçon  k  blefle  ;  plus  il  dîmt, 
plus  il  fent  vivement  les  traits  delajalouiie, 

ELIANTE, 
.  Une  telle  délicatefle  de  fentimens  efl  bien 
flatteufe  pour  celle  quif^lt  Tobjet  d'un  Amour 
fi  tendre  !  Mais,  Erafle,  s'il  étoit  vrai  que  vôtre 
jelotifie  n'eût  d'antres  fources  que  celle-là,  mon 
cœur  goûterott  vm  repos  dont  il  efl  privé. 

ERASTE. 

Ah!  Madame,  fi  vous  aviez  confervé  un 
rtike  dC'  bonté  pour  moi ,  mes  inquiétudes,  & 
mes  allarmes ,  ne  vous  paroitroient  pas  fi  cri- 
minelles. . 

E  5  ELI- 
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ELIANTE. 

Que  trouvez -vous  donc  dans 'ma  conduite 
qui  puiffc  tous  alkrmer?  / 

ERASTE.  ; 

Mon  Père  y  a  donné  \\pà ,  en  me  feifant 
con6dcncc  des  difpofitions  peu  favorables  où 
i^  vous  a  trouvé  pour  moi,  &  vOtrc  Mère H 
achevé  de  me  défefpercr. 

ELIANTE. 
Erafte,  ceiTez  de  feindre.    Ma  Mère  ne  m*ii  ' 
point  caché  les  féntimens  que  vous  lui  avez 
témoignés.    Ceft  d'elle  que  je  fçai  toute  Fin- 
difFerence  que  vous  avez  fait  paroitre  pour  nô*  - 
tre  mariage.  ^ 

'  ERASTE. 
Quel  miftère  fâcheux  eft  caché  fous  tant  d^ 
faux  rapports?  Eliante,  eft-ilpoffible  que  vous 
Tentiez  encore  pour  moi  ces  tendres  mouve- 
mens,  que  j'ai. ofé  apercevoir  en  vous  depuis 
nôtre  première  îeunelTe ,  &  qui  ont  toujours 
fait  le  feul  bonheur  de  ma  vie  ? 

ELIANTE. 
Si  j'etois  perfuadée  que  vôtre  cœur'  me^fiit 
fidole  I  je  ne  ferois  aucun  fcrupule  de  vous 
réitérer  Taveu  de  mes  féntimens.  •    , 

ERASTE  prenant  fa  main. 
Ah!  donnez  cette  confolatioa  àrAmancle 
plus  tendre  &  le  plus  affîgé. 

ELIANTE  tendrement.        '^ 
.    JEi^fte ,  vous  êtes  aimé^  ERAS* 
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ERASTE  fejtttata.à  fes pieds. 

Gcnércufc  Eliame/mcs  foupçons  ont  mé- 
rité vôtre  haine,  &  me  fendent^  indigfic .  de 
^ôtre  tendreflè*.  JVfais*fi'»jâttnais  un  repentir 
à  mérité  le  pardon  d'une  tafFcnfe,  j'ai  droit  de 
prétendre  au  retour  de  vos  btatés.  Ld  doU^ 
leur  &  la  confudon  me  réduifent  au  iilcncé.  Jt 
ne  quitterai  point  vos  genoux,  que  je  tiale 
obtenu  ma  grâce,  &  que  vous  n'ayez  dit;  Era- 
lie ,  tout  eft  pardonné  ! 

ELIANTE   le  relevant  tendrement. 

Ouï,  cherErafle)  tout  eft  oublié. 

.ERASTE. 

Quel  inftatit  formné  !  Daignez,  aimable  Eli- 
ântc  ,    m'aflurer  encore  qu^aucun  événement- 
âchcuxne  fera  changer  déformais  vos  fenti- 
mtns  pour  moi. 

ELIANTE  lui  donnant  la  main. 

Recevez  mon  cœur  avec  ma  main.  Rien 
au  monde  ne  fera  capable  de  diminuer  la  tcn» 
dreffe  que  je  fens  pour  vous.  .  ' 

ERASTE. 

Et  moi,  je  vous  jure  une  fidélité  éternelle. 
Tous  le^  obftactes,  tous  les  malheurs  enfemble, 
ne  feront  pas  capables  d'empêcher  nôtre  uûion. 

'-■     ELIA-NTE. 
''   L'oppofition  de  nos  parens  m%quiete; 

ERASTE. 

L'obe'iflance  que  je  dois  à  mon  Pêrc ,  m'at- 
tache 
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tache  à  fes  volontés ,  autant  que  mon  amour  à  ' 
yoùs.     Parons  trop  cruels,  que  vous  nous  pré- 
parez de  pleurs!  EUantç,^rmons^nousdccons- 
tfmce ,   Tamour  vaincra  tous  les  obftaçleç, 

ELIANTE. 
Des  lèntimens  aulfi  purs  dcvroîcnjt^îls  être 
accompagnés  de  tant  de  peines!  Mais  quelle 
*    #ft  la  caufe  de  la  réfolutÎQn  que  nos  parens  ont 
prife? 

ERASTE, 
Jevousdinïi  .., 

SCENE  IX, 

CLIANTEji  ERASTE,ARTEMlSEjLE 

CHEVAHEUf  CHAMPAGNE. 

LE  CHEV  AhlEK  riant  à gQ9if  déployée. 

Ma  foi ,  voilà  la  Scenç  la  plus  plaifente  da 
monde.  Il  me  prend  envie  d'en  fiiire 
une  Comédie/  Le  Cpmtc,  dites- vous,  tft 
i^oureuxfou  d'Eliante.     Ha,  ha,  hal 

ARTEMISE, 
Oui  y  CC9  vieilles  gens  radotent. 

ERASTE, 
.    Chevalier,  j'ai  ofé  me  fiatcr  de  vôtre  ami- 
tié ;  mais  je  ne  vois  que  trop ,  quel  cas  on  doit 
élire  des  Amis  de  Cour.    Dans  le  tems  que 
la  douleur  m*àccable,  vos  ris  infultent  à  mon 

malheur* 

LE 


DE     LA     COUR.  77 

LE   CHEVALIER. 

Eh ,  qui  Diable  ne  riroit  pas  d'une  pareille 
âvantûte?  Malgré  vôtre  itiélancolie,  je  gage 
que  )e  dériderai  ce  front ,  ff  je  vous  conte  ccttt 
hiftoire. 

ARTEMISE. 
*    Vous  y  étts  int&tlTés,  mes  Enâns,  jAm 
que  perTonne,  nous  fommes  venus  ^urvouf 
dévetopcr  le  miftère,  &  vous  ojSrir  nos  (èrvlces. 

ELIANTE. 

Ne  perdez  point  de  tcms  en  préambules,  & 
mez-nous  de  nôtre  inquiétude. 

LE  CHEVALIER. 

Voici  là  chofe  en  deux  mots.  Madame  la 
Baronne  de  Hautefource  eft  éprife  d^Erafte,  & 
vos  charmes ,  belle  Eliante,  ont  rendu  le  Vi; 
coiîite  éperdûment  amoureux.  Vôtre  Mérç 
veut  époufcr  vôtre  amant,  &  Monfieur  le  Vi- 
comte ,  devenu  Rival  de  fon  fils ,  s*eft  mis'  en 
tète  de  vous  garder,  en  vous  prenant  pour 
femme. 

ARTEMlSË^ 

Madame  vôtre  Mère  vous  a  6ît  accroire^ 
Madame,  qu*Erafte  vousméprifoit,  àleVï- 
cbinte  de  fon  côté  a  infînùé  à  Monfieut ,  que 
vôtre  inclination  pour  lui  s'étoic  évanouie; 
Voilà  tout  le  miftère. 

ERASTE. 

J'en  avoit  dkviné  la  moitié. 

^  ELL 
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.  ELIANTE* 

Et  snol  lautie  .... 

CHAMPAGNE. 

Eh  bien ,  joignez  les  deux  moitiés  enfcrai- 
blc,  &  je  vous  réponds  que  vous  formerez  un 
tout.  Mais  il  n'cft  pas  queftion  ici,  ni  de 
rire ,  ni  de  pleurer.  Il  s'agit  de  trouver  un 
^romt  remède  au  mal. 

ERASTE. 
Je  ne  fai  à  quoi  me  déterminer. 

ARTEMISÈ. 
Je  fuis  donc  plus  habile  que  vous,  car  je  lé 
'  fçai ,  moi.  Apprenez ,  mes  Enfans ,  à  diflîmu- 
1er:  c'eft  lé  premier  talent  du  Courtifan,  &  U 
clef  des  affaires.  Il  faudra  •  qu'Erafte  affcÛe 
d'avoir  conçu  de  l'amour  pour  la  Baronne,  & 
qii'Eliantc  en  témoigne  autant  au  Vicomte.    * 

LE  CHEVA'LIER.  ] 

CeU  formera  un  contrafte  des  plus  divcr? 
tiflans. 

^^  ARTEMISE. 

Vous  verrez  bientôt  naître  entre  vous  qua- 
tre une  difpute  coniique  fur  le  rang ,  qui  fera 
fuivie  de  pludeurs  démêlés  à  l'égard  de  vo^ 
biens.  Les  vieilles  gens  font  âpres  aux  efpe^ 
ces,  &  la  Baronne  voudra  retrancher  à  (à  fille 
l'argent  q'elle  deftine,  pour  aclieter  Tamour 
&  les  faveurs  de  fon  jeune  mari 

LE 
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LE  CHEVALIER. 

Admirable!  Oh!  je  prévois  mille  difputes, 
qui  pourroiit  contribuer  à  rompre  cet  aflcmbla- 
ge  extrairagatit. 

EITASTE. 

Je  fens  une  répugnance  infurmontablé  à  em«' 
ployer  la  feinte  &  la  rufe.  - 

ELIANTE. 

Et  moi ,  je  prévois  auflî  ^ue  je  ne  pourrai 
jamais  diflimuler  mes  véritables  fentimens. 

LE  CHEVALIER. 

Ne  voila-t  il  pas  de  ces  fcrupules  déplacés? 
Vos  grands  fentimens  vous  rendront  malheu* 
reux  à  coup  fur,  &  un  petit  ftratagême  ingé^ 
nieux  peut  'faire  réûflîr  tous  vos  deffeins.  Uri 
homme  raifonnable  doit-il  balancer  entre  dé 
pareilles  alternatives? 

CHAMPAGNE. 
Sil  m*eft  permis  de  le  dire  ,1e  projet  de  Ma*» 
dame  Artemife  eft  très  bon ,  pourvu  que  les 
rôles  foicnt  bien  joués,  &  l'intrigue  Ibutenfle 
jusqu'au  bout..  Mais  il  me  vient  encore  nnt 
idée, 

ERASTE. 
Vpyons. 

CHAMPAGNE. 
Vous  connoiflèz  VAbbé  Pompon,  notre  Aur 
moniér. 

ÇRAS- 
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ERASTE- 
Ou*l,  tti  bien! 

Chantpagne  rit. 

ERASTE. 
Et  dequoi  riez-vous  ? 

CHAMPAGNEVw»^  toujours. 
Quand  il  a  un  œil  tourné  vers  le  Ciel  ^  & 
l'autre  vers  la  terre ,  la  tête  panchée  Ibr  Tepau- 
le ,  &  les  mains  croifées  fur  l'eftômac ,  ne  :  di- 
riez-vous  pas  que  c'eft  un  Saint? 

ERASTE. 

Il  a  Tair  d*un  homme  de  bien« 

CHAMPAGNE  riant  mon. 
Sous  cet  air  impofant ,  c'^eft  pourtant  ce 
qu  on  nomme  un  Maitre  vaurien  »  intriguant 
comme  un  Diable,  adroit  à  (e  glifTer  dans  les 
Maifons,  grand  Négociateur  dans  les  petites 
affaires  de  &mille,  glorieux,  intéreffé,  &hy>> 
pocrite. 

LE  CHEVALIER. 
Qui  diantre  vous  a  appris,  Moniîeur  Cham- 
pagne, à  i^ire  des  Ponraits  ! 

CHAMPAGNE- 
Toutes  les'  fois  que  je  viens  chez  lui ,  il  me 
fait  mille  queftions  fur  tout  ce  qui  fe  pafle  à  la 
Cour ,  &  chez  mon  Maitre.  Mais  moi  qui 
tie  fuis  pas  dupe ,  je  lui  fais  des  contes  bleus, 
6c  je  bois  fon  vin. 

LE  CHEVALIER. 
Comment,  fohvin?  CHAM- 
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CHAMPAGNE- 

Oh)  oul-dà.  Il  a  dans  fon  Cabinet^  derrière 
fe$  -grands  livres ,  une  bibliothèque  de  petites 
bouteilles  de  différentes  fones  de  vin  doux 
excellent ,  qull  dit  venir  de  la  Montagne  At 
Chypre ,  &  de  llsle  du  Cap  ;  mais  qui ,  cntrt  - 
nous  y  ne  font  quç  les  tributs  que  lui  paye  la  con« 
fcience  de  fes  bigotes.  Sa  Ménagère ,  qui  eft 
jolie  comme  un  cœur ,  nous  en  vérie  deslàih* 
pées^  il  faut  voir. 

£•  R  Al  S  1  Ëft 

Mds  au  fait. 

CHAMPAGNE. 

Or  donc,  je  vais  mettre  ce  galant  homme 
dans  vos  intérêts  ;  je  l'engagerai  à  parlei"  à  vos 
parens  ;  il  a  la  langue  bien  affilée ,  &  je  parie 
qu'il  leur  perfuadera  qu'ils  grilleront  au  £ett 
d'enfer  comme  une  Cuifiè  de  Dindon ,  s'ils  font; 
le  mariage  bifcorm^  qu'ils  on  en  tête* 
LE  CHEVALIER. 

Fon  bien ,  la  penfée  eft  bonne  ;  &  moi  je 
tâcherai  de  parler  en  vôtre  faveur  au  Prince* 
Equitable  &  gracieux,  comme  ill'eft^  unmot 
de  fa  part  vous  rendra  heureux. 

EgASTE. 

Te  reconnois  votre  zélé  comme  je  le  dois,  Se 
je  uiivrai  exaâement  vos  confeils.  Charmante 
Eliante,  je.  vois  que  la  diflîmulation  eft  inévi* 
table*  Témoigner  à  mon  P4re  autant  d'amour. 

F  qw 
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'  que  vous  le  pourrez*,  mais  ne  me  perdez  ja- 
mais de  vUe. 

ELIANTE* 

Puisque  nôtre  bonheur  l'exige ,  j'y  confens, 
quoiqu'à  regret.     Cher  Erafte ,  je  compte  fur 
'  vôtre  fidélité.  Elle  fort  avec  Arîemife. 

.  ERASTE,  ; 

J'ai  envie  de  prendre  confeil  dans  cette  affai- 
re importante,  de  mon  ancien  Gouverneur: 
voulez-vous  m'accompagner  chez  lui? 
LE  CHEVALIER. 
Je  n'aime  pas  trop  les  vieux  Mentors.  Ces 
Moralifeurs  île  connoiffent  guèrcs  ce  qui  fc 
paffe  dans  lé  cœur  d'un  homme  du  monde,  & 
leurs  confeils  fe  rcffentent  toujours  de  leur  fa- 
çon de  penfçr  ....  Mais,  quoiqu'il  en  foit, 
il  faut  avoir  de  la  complaifance  pour  fes  amis. 

Ils  fottent. 
CHAMPAGNE. 
Par  ma  foi,  il  faut  que  ceue  affaire  aille,  ou 
•  ^tie  IcDiablfe  s'en  mêle.     Tous  les  fers  font  au 
feu.    Nous  employerons  la  rufè ,  &  le  dégui- 
fement,  le  fecours  d'un  Prêtre,  le  Confeil  d'un 
Gouverneur,  J'adreffe  de  Monfieur  le  Cheva- 
lier ,  &  de  >Iadame  Artegiife ,  l'autorité  du 
Prince ,  &  par  deffus  tout ,  le  favoir  -  faire  de 
vôtre  trés-humble  ferviteur  Champagne* 

Fin  du  troifieme,  A3e. 
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ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE. 

<—— ■  I.  ■■■  I.  ..  ■■■■■■ 

ELI  ANTE,    CHAMPAGNE, 

^ui  eft  fuivi  de  quatre  Laquais  portant  une 
grande  Corbeille.  . 

ELIANTE. 

L  aidez,  laiflez.     U  ne  me  convient  point 
I  d'accepter  des  prélens  de  fa  part. 

CHAMPAGNE  bas  à  Eliante. 
Au  nom  de  Dieu  y  Madame,  jouez  mieux 
vôtre  rôle ,  &  laiflèz-moi  faire  le  mien  devant 
ces  valets.  . 

//  fait  quelques  révérences ,  aprés'quoi 
il  met  [on  chapeau  à  la  manière  des 
AmbafadeurSy  if  dit  tout*baut. 
Madame.     Le  Vicomte  mon  Maitre,  qxij 
eft  épris,  de  vos  charnies  tout-puiilants ,  m'^ 
député  vers  vous  eh  qualité  de  ô)n  Plénipoten- 
tiaire, pour  vous  affurer  de  fa  haute  eftime, 
pour  vous  demander  une  prompte  entrevue, 
&  pour  être  le  porteur  de  ces  préfens ,  qu'il 
vous  offre,  comme  des  arrhes  de  ^  téndreffe. 
La  Lettre  de  créancq^dont  je  fuis  muni, 
il  lui  remet  une  grande  Pancarte. 
vous  expliquera  plus  parfaitement  les  fend- 
'mens  de  Monfeigneur  &  Maitre.    Quant  à 
moi  9  Madame,  il  ne  me  r efie  qu'à  defirer  que, 

F  2  ni 
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ni  ma  Perfohne ,  ni  Tobjet  de  ma  mlflîon  ne 
vous  foient  -      \ 

ôtant  le  chapeau  quil  tend 
defagréables,  &  que  vôtre  générofité  .... 

ELIANTE. 
Je  vous  prie,  Monfîeur  Champagne,  fîniflès 
vôtre  harangue.     Cette  éloquence  m*ennuie, 

à  part. 
autant  que  le  fujet  de  fon  Ambaflade. 

CHAMPAGNE. 
Mais,  Madame,  daignez  au  moins,  jetter 
un  regard  favorable  fur  tt  poulet. 

ELIANTE  lit. 
Pour  ajjiéger  de  vôtre  Cœur 
V inexpugnable  Citadelle^ 
Champagne  y  mon  bras  droit  fidèle^ 
Plus  vaillant  que  Richard  fans  peur. 
Va  vous  jetter ,  Beauté  cruelle^ 
Des  Bombes  dont  la  force  efl  telle 
Quen  embrafant  votre  froideur 
J'efpere  à  la  Place  rebelle 
SX  aller  attacher  le  Mineur. 
CHAMPAGNE. 
£h  bien,  ne  voila-t-il  pas  du  galant? 

ELIANJ^E. 
Oui,  de  la  plus  fine  Galanterie  de  la  vieille 
Cour. 

CHAMPAGNE. 
Mais^  cb  n'eft  pas  le  tout.    Fermene^  de 

grâce. 
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grâce ,  que  nous  padTons  en  revue  les  préfens 
que  Moniîeur  le  Vicomte  vous  deftine. 

ELIANTE  à  part. 
'  Autre.ennui  auquel  il  faut  fe  prêter. 

CHAMPAGNE  aux  Laquais. 
Approchez  mes  Enfans,  &  aidez  moi  àéta* 
1er  nôtre  Marchadife  .  .  .    Mais  il  n'en  eft 
pas  beibin,  puisquen  voici  l'Inventaire. 

ELIANTE. 
Tant  mieux. 

CHAMPAGNE  lit. 
9>Mémoire  des  effets  dont  Moniîeur  le  \^* 
y^comte  fait  donation  à  la  Reine  de  fon  Cœur, 
y^commeun  hommage  qu'il  rend  à  fes  charmes. 
9,Primo.  Une  Pièce  d'Etofïe,  couleur  de 
f ,feuille-morte ,  à  fleurs  pourpre  &  or ,  pour 
f^en  faire  une  Robe.  Cette  Etoffe  eft  fort  pré< 
cieufe  à  caufe  de  fon  antiquité,  ayant  fubfifté 
depuis  plus  d'un  iiécle  dans  (a  famille ,  &  étant 
parvenue  jusqusqù'à  lui  par  fidei- commis. 

2.  oUne  Calfene  artiflement  travaillée ,  & 
qui  renfbrme  plus  de  cinquante  préfervati& 
&  autres  Remèdes  ,  defquels  on  s'eft  fervi 

f  ,avec  fuccés  contre  la  pefte  qui  ravagea  le  paîs 
9fVan  de  grâce  1597. 

3.  f^Un  Ecrein,  contenant  plufîeurs  pierres 
9,précieufes  de  différentes  grofièurs,  prêtes  à 
fjètrc  taillées.  ^ 

F  5     ^  4-  ttUne 
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f 

4.  »»Unç  Montre  de^  vermeil  qaarrSe^  fort 
y^grande,  &  travaillée  en  bas  relief. 

5.  »»Un  bois  de  Cerf  à  foixante  Cors ,  dont 
fyla  bête  a  été  tuée  par  Monficur  le  Vicomte, 
fidans  fon  Parc  oit  il  a  la  haute  ChaiTe. 

6.  ,,Une  Courte  -  pointe  de  Satin ,  fur  la- 
,,quelle  eft  brodée  fon  Arbre  Généalogique,  ^ 
wfelonlcsplusexaûes  régies  du  Blazon:'Meu- 
f jble  fort  utile  en  ménage  ,  &  fous  laquelle 
5>Mon{ieur  le  Vicomte  fe  flatte  de  procréer 
9june  nombreufe  famille ,  tous  vrais  en&ns  de 
y^qualité. 

7  •  •  • 

ELIANTE. 

Arrêtez ,  Champagne,  nous  examinerons  le 

rcfte  à  loiiir.    Je  vous  prie  de  faire  tranfpor* 

ter  tous  ces  Meubles  dans  mon  Cabinet;  car  je 

n*oferois  défobliger  Moniîeur  le  Vicomte  par 

un  refus. 

CHAMP AG  NE /î(/i«fyig«ifii«x 

Laquais. 

Vous  pouvez  maintenant  partir  en  liberté, 

&  remettre  ce  panier  aux  Domeftiques  de 

Madame. 

hts  Laquais  emportent  la  Corbeille. 

Dieu  merci ,  nous  voila  feuls. 

ELIANTE 

Votre  Maître  me  tûe  avec  &  galanterie  ro* 

manesque ,  fes  vers  &  fes  préfens. 

CHAM- 
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CHAMPAGNE. 

Ah^  Mademoifelle  )  la  galanterie  &  les  pré^ 
fens  font  de  lui  ;  mais  pour  les  vers.  Diantre, 
€  eft  bien  un  autre  qui  les  a  faits. 

En  cet  endroit  il  répète  les  vers^  ^ 

Us  chante. 
Pour  ajjiéger  de  votre  cœitr. 
Vinexpuffiable  Gtadelle 

i^c.  ^e. 
Convenez  pourtant  que  cette  penfée  efi  in« 
génieufe ,  &  le  tour  délicat. 

JE  LIANTE. 
Mais,  qui  en  eft  donc  l'Auteur? 

CHAMPAGNE. 
Je  fuis  dans  vos  intérêts ,  ainfi  je  ne  vous . 
cadierien,  Mademoifelle,  mais  j'eipére  que 
vous  ne  me  trahirez  point.     Or  donc  il  faut 
vous  dire ,  que  c'eft  le  Seigneur  Panurge  qui 
a  fait  les  Vers  en  queftion. 

ELIANTE. 
Comment  Panurge,  le  Bouffon  de  la  Cour? 

CHAMPAGNE. 
Oui,  le  premier  Bouffon  de  la  Cour.  Et 
c^eft  fon  Qief  d'oeuvre,  vraiment.  Auffi 
Pa-t-on  bien  payé.  Oh  !  Mademoifelle,  (î  vous 
le  coimoiffiez  à  fond ,  c'eft  un  joli  garçon  *^  il  v 
n'y  a  pas  longtems  que  pour  gagner  une  ga« 
genre ,  il  mangea  la  cuiflê  d'un  Juif  nouvelle* 
ment  pendu.    Quelquefois  il  eft  obligé  de  fe 

F  4  battre 
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battre  contre  l'Ours  blanc  de  Monfeigneur.  U 
dl  excellent  Magicien ,  jusqu'à  prédire  Tave" 
i^r.  Il  peut  boire  un  feau  de  vin ,  dans  un  re* 
pas.  Rien  n  eft  plus  plaifant  que  de  lui  voir 
faire  le  Loup-garou ,  &  joUer  de  la  Gibecière. 
Pour  de  l'efprit ,  il  en  a  en  Diable  ;  déjà  il  eft 
fort  bon  PoCte,  comme  vous  voyez ,  &  il  capo* 
tife  les  Counifàns  les  plus  fins  &  les  plus  rufés  ; 
en  un  mot)  c'eft  une  relTource^  &  il  amufe 
Monieigneur ,  on  ne  peut  pas  mieux* 

ELIANTE. 
Voilà  des  talens  admirables  en  effet  ;  mais 
je  ne  faurois  croire  qup  les  làdes  plaifanteries 
d'un  bouffon  de  profeflion  y  foient  des  amufe* 
mens  dignes  d'un  grand  homme. 

CHAMPAGNE. 
A^  propos  de  grands  hommes  ;  j'at  donné 
randés-vous  à  notre  Aumônier ,  &  je  vais  lui 
expliquer  vôtre  affaire,  pendant  que  moaMai* 
tre  fera  ici. 

ELIANTE. 
Comment ,  le  Vicomte  veut  me-  feire  nfîte  ? 

CHAMPAGNE- 
Oui,  j-ai  ordre  de  vous  l'annoncer. 

ELIANTE. 
(^  je  crains  cot  entretien ,  &  que  j'aunii 
de  pciiie  à  diflïmuler  mes  fentimens  ! 

CHAMPAGNE. 
Je  le  voift  venir.    Il  a  mis  ibn  roug«  &  fes 

mou- 
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mouches.   Je  tous  quitte,  Mademoifene,  pour 
travaiUer  à  vos  intérêts.  Il  fort. 

'    '  '  'I  II 

SCENE  IL 

ELIANTE,    LE    VICOMTE, 

fon  ajujli.  '    ^ 
LE  VICOMTE  fiant. 

Ha  ^  ha,  ha!  ma  petite  Reine.  Vous  m  ai- 
mez ^  plus  que  vous  ne  croyez.  Je  fuis 
bon  Prophète,  &  faurois  parié  ma  Nobleffe 
que ,  toutes  réflexions  faites,  vôtre  indifféren- 
ce ne  tiendroit  pas  contre  mon  artillerie. 

ELIANTE. 
Ferlonne  neconnoit  mieux  que  moi  les  mou* 
Vemens  de  mon  co^r ,  &  je  fuis  forcée  malgré 
moi  de  vous  aiTurtr,  Monfeigneur,  que  je  ne 
yous  hais  point. 

LE.  VICOMTE. 
Ah ,  de  grâce ,  ma  bçUe  enfant ,  épargnez  le 
mot  de  Monfeigneur. 

ELIANTE. 
(!)e  mot  eft  fi  beau  à  prononcer. 

LE  VICOMTE,/^  bouffijfant. 
Vous  avez  raifon ,  &  grâce  à  Dieu,  perfonne 
ne  peut  me  le  contefter.  Il  eft  des  occaiîons 
où  nous  fentons  bien,  que  le  Vous  eft  bien  plat, 
&  que  les  Epithétes  de  Grandeur ,  &  d'Excel- 
lence ,  font  des  prérogadves  qu'U  ne  faut  pas 

F  5  négli- 
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négliger.  Aufli  ûccoutumons-nous  nos  infé- 
rieurs à  nous  les  donner  de  bonne  heure  ;  mais, 
je  dois  m'attendre  à  des  noms  plus  doux  de 
vôtre  part. 

ELIANTE. 
Il  m'en  coûte ,  pour  oublier  les  égards  qui 
vous  font  dûs.    , 

LE  VICOMTE  àpm. 
Timidité  charmante,  que  celle  que  d(mne  la 
jeuneffe! 

à  Eliante. 
Vous  avez  de  la  peine  à  avouer  ce  que  vôtre, 
cœur  fent  pour  moi.     Mais  une  a£lion  fenfée 
ne  doit  jamais  faire  rougir.     Permettez -moi 
que  je  vous  fàflê  connoitre  toute  la  âgelTe  de 
celle  que  vous  ferez  en  m^époufant. 

ELIANTE. 
Lorsqu'une  fois  on  a  le  don  de  perfuader, 
on  fait  croire  les  plus  grands  .paradoxes. 

LE  VICOMTE- 
Quel  bonheur  frivole  que  celui  que  vous, 
goûterez  avec  un  mari  tel  qui  Erafte!  Avant 
les  noces  un  jeune  Cavalier  aime  éperdûment, 
&  tous  fes  entretiens  ne  font  qu'une  quintes- 
fence  de  la  plus  fine  galanterie.  Les  premiers 
jours  du  mariage  il  continue  fes  carefles  parce 
que  la  nouveauté  du  titre  d'Epoux  le  flatte, . 
mais  bientôt  il  penfe  que  l'amour  conjugal  efî 
fifflé  par  la  bonne  compagnie ,  pour  en  éviter 

le 
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le  ridicule ,  il  fait  la  cour  à'  quelque  autre  Da- 
me, ce  nouvel  engagement  l'eloigne  de  fa  fem- 
me ,  le  rêfroidillement  dégénère  en  mépris,  & 
par  raifon  de  bien  -  féance  le  mariage  devient 
infortuné. 

ELIANTE. 
Voilà  juftement  le  portrait  de  la  plus-part 
des  mariages  de  h  Cour,  &  ce  font  auflî  ces 
raifcMis  qui  m'ont  déterminée  à  ne  point  don- 
ner ma  main  à  un  Courtifan. 

LE  VICOMTK 

Ah  !  mon  adorable  Eliante ,  vous  nerifquez 
rien  à  me  prendre  pour  Epoux.  Je  fuis  une 
exception  vivante  è^  la  régie.  Vous  ferez  heu- 
reufe  avec  moi,  car  je  fens  tout  le  ridicule  de 
cette  manie  namrelle  aux  jeunes  gens» 
ELIANTE.  àpart.     » 

Mais  il  eft  aveuglé  fur  les  fiennes. 

au  Vicomte. 

Te  ne  doute  point ,  Monfîeur ,  que  vous  nç 
faffiez  tout  nK>n  bonheur. 

LE  VICOMTE,  vivement. 
Oh  !  '  que  cela  eft  bien  dit ,  divine  Eliante, 
&  que  nôtre  mariage  fera  doux  !  Je  me  flatte 
qu'avant  un  an  vous  me  donnerez  un  petit  Vi- 
comte, qui  me  reflcmblera  comme  deux  goûtes 
d'eau.  Mon  fils  en  fera  la  grimace,  mais  c'eft 
le  moindre  de  mes  foucis. 

ELI- 
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ELIANTE. 
Eh  !  M oniieur ,  je  ne  vois  point  encore  que 
tiAtre  mariage  foit  une  chofe  entièrement  réglée. 
LE  VICOMTE  à  part. 
Ma  foi  y  je  crois  qu'elle  commence  à  lan- 
guir elle-même  après  la  concluiion. 

i  Eliante. 
Mon  petit  Ange,  il  n'y  manque  que  vôtre 
confentement.      J'ai  ofé  vous  envoyer  quel* 
ques  petites  bagatelles,  qui  ne  font  que  les  avant- 
coureurs  des  préfens  que  je  vous  defHne. 

ELIANTK 
Ah  !  Moniîeur,  fouf&ez  que  je  vous  en  témoi* 
goe  ma  reconnoiflknce.       • 

LE  VICOMTE. 
Cela  n^en  vaut  pas  la  peine.     Permettezrmoi 
d'y  ajouter  cette  bague  pour  gage  de  ma  foi. 
Vous  admirerez  fans  doute  la  beaujté  du  bril- 
lant; U  eft  de  la  première  eau. 

ELIANTE. 

En  eflèt  il  me  paroit  très  beau. 

LE  VICOMTE. 

De  ma  vie  je  ne  me  fuis  fenti  une  (i  ix>rte 

envie  d'époufer,  qu'aujourd'hui.    H  me  fem- 

ble  que  je  n'ave  que  trente  ans.      Vos  yeux,. 

ma  Reine ,  rallument  en  moi  tout  le  feu  de 

la  jeuneffe.  De  gi:ace ,  ne  laifTez  pas  brûler  en 

vain  cetce  belle  flame.  Donnez-moi  vôtre  main, 

&  acceptez  cette  bague.  Qu'elle  foit  le  fçeau  de 

nôûre  union  !  £  L  I« 
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ELIANTE. 

Avez •  TOUS,  Monfieur,  informé  ma  Mère, 
de  vos  intentions?  Vous  a- 1- elle  donné  (bn 
agrément  ? 

LE  VICOMTE. 

Oh  !  les  Mères  font  toujours  les  dernières 
que  Ion  confulte  en  pareil  cas ;'  mais  comme 
c'eft  un  ufage  qu'il  faut  fuivre,  je  veux  bien 
en  faire  la  Cérémonie.  Commençons  par  con* 
durre  la  chofe  entre  nouF.  Voici,  belle  Elian- 
te  y  la  bague  &  la  main. 

ELIANTE.    à  part 
Je  crains  que  cette  Comédie  n'ait  des  fuites 
0cfaeufes.     Mais'il  faut  finir  ce  que  j^i  com- 
mencé, au  Vicomte* 

J'accepte  Tun  &  l'autre ,  fous  la  condition 
que  ma  Mère  &  mes  Parens  y  donnent  leur 
confentement ,  &  que  vous  ne  preffiez  point 
la  conclufion  de  nôtre  mariage. 

LE  VICOMTE. 

Je  me  foumets,  quoiqu'à  regret,  à  vos  volon- 
tés. //  lui  donne  la  bagne.    . 

Que  mon  bonheur  efl  grand!  Ah!  divine 
Eliante  ^  un  petit  baifer  à  compte  des  mille^  que 
je  vous  donnerai  par  jour. 

ELIANTE.  ïeloignant. 
Arrêtez,  Monlîeur  le  Vicomte,  vous  êtes 
trop  preffaut.    . 

LE 
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.       *     LE  VICOMTE. 

Belle  Enfant,  rendez-vous  dans  vôtre  apar* 
élément.     Vous  y  trouverez  des  Marchands 
que  )y  ai  envoyé.     Nous  ferons  les  emplettes 
que  l'ufage  demande  en  pareille  occafion. 

ELIANTK 

Te  fuis  vôtre  trésrhumble  fervantc. 

à  part. 

Que  la  diflîmulation  m'eft  infopportable.  Je 
bénis  le  Cid  de  pouvoir  me  débarafièr  de  fa 
préfence.  Elle  fart. 

LE  VICOMTE. 

Quel  mortel  eft  plus  heureux  que  moi  !  J*«^î- 
me ,  je  fuis  aimé  ,•  je  fuis  promis.  Par  ma  foi, 
cette  fille  eft  un  Chef  d  œuvre  de  la  Nature. 
Comme  je  la  houspillerai ,  quand  je  1  aurai  en- 
tre mes  bras!  Mais  voici  le  Chevalier. 

SCENE  IIL 

LE    VICOMTE,    LE    CHEVALIER. 
LE  VICOMTE. 


E 


h!,  d'où  venez-vous,  Chevalier?* 

LE  CHEVALIEY 
Quelle  queftion  pour  un  ancien  Courtifan  ! 
Je  fors  de  TAutichambrc.  .  .  . 

LE  VICOMTE 
vA'  cette  noble  aflîduité  je  reconnois  mon 

ikng. 
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Ikng.  Embraflêz- moi,  cher  Coufin.  J^appor- 
tez  vous  de  la  Cour  quelque  nouvelle  impor- 
tante? 

LE  CHEVALIER. 
Ma  foi,  en  manque-t-on  là? 

LE  VICOMTE. 
Ceft  une  belle  chofe  que  ï' Antichambre  !  In- 
dépendamment des  nouveautés  qu'on  y  entend, 
ceft  un  Tribunal  févére,  où  toutes  lesfoiblec- 
fsSj  &  tous  les  ridicules  des  hommes,  fontex- 
pofés  au  jugement  du  Courtifan.  Il  jfàut  qu'un 
accufé  foit  un  homme  bien  redoutable,  s'il  eft 
mis  hors  de  cour  &  de  procès. 

.  LE  CHEVALIER. 
Eft-il  quelqu'un,  Monfieur,  qui  connoifle 
mieux  la  Cour  que  vous ,  &  qui  fâche  mieux 
combien  elle  eft  équitable  &  éclairée?  Auflî 
n  y  a-t-il  eu  qu'une  voix  far  la  nouvelle  qui 
court  fur^ôtre  fujet. 

LE   VICOMTE. 
Eh!  qu'y  dit  on  de  moi? 

LE  CHEVALIER. 
Je  ne  l'ai  pu  croire,  &  je  craindrois  de  vous 
déplaire,  fi  )e  .  .  . 

LÉ  VICOMTE. 
Dites,  dites. 

LE  CHEVALIER. 
Eh  bien  !   fi  j'ofe  vous  en  faire  Taven,  on 

00  dit  que  vous  vous  mariez. 

LE 
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0       tB  WICÔSMTÏl^ 

Je  me  çiÉcie.  Ehi^qtfpifct-U»là>de  fi^^tnh 
ordmaice?:vf"/     v.^^'  .Jî^\;b^»'î 
C    .  Ji^EvÇHËVADiER. 

Quoi  !  à  votre  âge  fe  marier  ! 
LE  VI(;OMTE 

Comment,  à  mon  âge  !  Y  penlèz-fous  ^  Che-  , 
valier?  C'çft  Tâgc  où  tout  honime  raifennablè 
devroit  prendre  ce  pani,  où  refprit  eft  par^ 
venu  à  fa  maturité  »  où  l'on  eft  ■  capable  de 
faire  un  choix  fenfé.  D'ailleurs,  je  me  porte 
auflî  bien  que  je  me  portoisè  trente  ans,  &  je 
n  ai  point  ruiné  ma  lamé  par  les  débauches  fi 
ordinaires  aux  jeunes  gens  -d  aujoiurd'hui. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  j  quelle  eft  donc  la  Belle ,  fur  qui  vous 
avez  jette  les  yeux?  C'eft  apparemmenrune  per- 
fonne  d  un  cenain  âge, 

LE  VICOMTE.     • 

n  eft  vrai.  C'eft  un  jeune  tendron^  que  je 
veux  drefler  de  ma  main. 

LE  CHEVALIER. 
Encore  mieux.    Ai-je  Thonneur  de  la  coti- 
noitre? 

LE  VICOMTE. 
Oui ,  c'eft  Eliante  que  mon  fils  avoit  cou- 
ché en  jofie.     Il  a  levé  le  lièvre,  &  jeTaipriSy 
moL 

LE 
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LE  CHEVALER. 
(Maïs,  mon  cher  Oncle,    que  penfera  le 
nfonde,  .&  que  dira  k  Cour  ?  Vous  allez  de- 
venir l'objet  de  la  médifance  publique,  on  fe, 
mpquera  •  •  • 

LE  VICOMTE. 
Tout  le  monde  fe'moquera  de  moi>  dites» 
tous^;  &  moi,  je  me  moquerai  de  tout  le  mon- 
de.    Eliante  me  tient  lieu  de  tout. 

LE  CHEVALIER. 
•  Ccft  donc  ainfi  que  vous  méprifez  le  qu'en 
dira-t-on  de  la  Cour?  Voilà  un  blasphème  que 
yentends^  fortîr  pour  la  première  fois  de  votre 
1>6uche.  Ignorez-vous  que  ce  mariage  peut 
occafionncr  vôtre  ruïne  ?  Avez- vous  oublié 
cette  Maxime  d'im  illuftrie  Courtifan  :  Qu*un 
grand  vice  eft  plus  fupportable  à  la  Cour  que 
le  plus  petit  ridicule. 

LE  VICOMTE. 
-"  Agïffez  bien,  malj  la  Cour  y  trouve  tou- 
jours à  redire.  ' 

LE   CHEVALIE.    ' 
En  qualité  dami  &  de  fervitettt,  foui&cz 
que  je  vous  prédife  le  fort  qui  vous  attend*  IJé 
proverbe  dit  : 

Uh  vieux  EpottXy  defemme  de  vingt  ans. 
Ne  manque  point  de  panache^  d  étions. 

Te  ne  fcû  fi  vçus  me  comprenez  ? 

G  ïiE 


.>  V, 
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''*:(,!'  r..r.7  ,,J!HSTCHÇVA;fjJ[JS<jl»^M/,î,*-fi  ^^  ./ 
,;  Qg4,t)Çftnfi;ijçt  dc,f^fyTiç,qu*Uft,affepibIagc 
0ViOÎ';n3i»l-aff9^i  !  G^rç.,  s]^JfilJrp^yt  quelque 
bçl-elp^U  à  la Coqr.  Ix^  bpoç^ds/)eç  Chaii- 
fons,  yonî^plçuvoir  con\içç  grêliew, .  D'jailicw^ 
V0US  réduir.ca5.  votre  |ils -au  défefooin  Et  ça- 
iin^  qup  voulcz;iVous,tiuelçPrixi(;cpcnfç  dunç 
déi][iarche,  qui  votis  iEera  tant  de  torf  d^^  r<esi- 
pri^^dutubUc?  Sidonçunyèritiible^  .^.•, 

/  LE  VICOMTE,  /      \ 

•  Arrêtez,' C^vaUçr,  Vôtre  Byhétoriqi;ift3?n'iii^ 
quiète,  mais  ne  mç  perfuade ^ppint. .; .^n, jç» 
gard  de  ma  belle  eft  plus  A}rt  que  .tous  les  atr 
gqmens.du  monde  _  Je  vous,  laiffe  ppur  .vplcr 
vers  elle.  Mais  tous  ces  propqs  ont  manqué 
de  me  faire  négliger  la  Cour. 

Mfdrt> 

SCENE  ÏV.         i 

LE  CHEVALIIBR  j"f«/.,... 
ebon*homme  veut  à  toute  force, fc^ôn* 
ner  en  fpeûâde.  les  r  mâriag^^  ,1«| 
snieuxafTortisfoumifrent  matière  à  la  Cour-^de 
glofejr  ;  &  nue  ne  font  pas  les. tjLdicuW.l  -,.  . 
Mais  réflêç^iilaiis  un  peu  è  ce  igmncHijitQyche 
de  plus  prési    II  ^i):  arrivé  un  £trang«:  dont 

tout; 


\ 


tout  le  Mond^^  \&Mé  l^fpm  S  le  mérite.     On 

,  dît  Iriéttie'qu'fl'aiftafèlt  Pri«cë'pàl^^es  fiîllics. 
Cet  liommc  ^jèiitTé^  troti^èr-'tèt-ôu  tard  dnns 
j^hVtiQmUii  W  fhèîitttnr.^  'IH^  CtfùftiFaitfloit 
ï>revèlr  Icé'màffleûrs  de-Wèn  lôW;  «^ïéH|tifir 
les  parer.    Càninté  iî  ti*eft  giiùres  dTipmmV^ 

,  •ddètfe  Aaiflaiïçe,  k  fîgnre,  rdprit,  où  laiifdÂ 
âixivc\  foicrit  à  Tabri  de  toute  critique,  il  fèif- 
di*a 'étudier  Ibn  cÔté  fdible^  &  rcxpofcr  dan» 

,   tout  fon  jour.     L«  défaut  le  plus  léger  fuffit  * 

*  pour  dofauer  tm  rîdicuk ,  lor«  qu'il  ett  adfdî- 

cément  relevé.     Veuille  le  Ciel ,  que  celui  -  ci 

iït 'Quelque  tt-avers]  .Voilà  plus  qu'il  ne  m'en 

;  fàutpour  empêcher  ion  élévation,  reiinit-il 
mômë  tous  k^  talens. 


^hi 


SCENE   V. 

XE   CHEVALIER,  ERASTE,  CHAMPAGNE. 
LE   CHEVALIER. 

Ah  !  'c'eft  vous ,  cher  Eraftc.  Eh  bien  î  tout 
.  cft  préparé  pour  faire  jouer  la  mine  qui 
doit  bouleverfer  le  deïïèin  bizane  de  votre  PéreJ 
La  Cour  en  eft  inlbruite ,  &  toute  m;^  Câba^ 
travaille  à  le  faire  échouer. 

ERASTE. 
Je  vous  en  ai  mille  obligations  ,•  pourvu  que 
vos  mefurcs  foient  prifcs,  de  manière  qu'il  it'en 
arrive  à  mon  Père,  niaffronr,  nr4isgracc.  / 

-       G  3  LE 
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tôo        t^E    T  A  B*  L  ^  KJ3 

it  CttÈVAtlER:  ;^ 

Ne  craignez  rien,  àès  ^ue  je  me  mêle  de  k 
chofe.  *        '  ■    * 

CHAMPAGNE  a  >if^ 
Àhî  l'excellente  têtef  '  »  • 

ERASTÈ, 
Uaftaire  èft  délicate,  &  demande  bien  delà 
précaution. 

'  LE  CHEVALIER. 
;X'eft  pour  cela  que  je  Tai  remife  entre  les 
mains  d'un  de  mes  meilleurs  amis  qui  eft  un 
bel-èfprit.  Ainfi  tranqutllifez-vous ,  car  vous 
(avez  que  ces  Meilleurs  voyent  au  delà  de.  la 
portée  des  ai^ktres  hommes ,  &  que  c'efl  par  là 
qu'ils  réûffiffent. 

ERASTE. 
Mais  en  revanche  les  beaux -efprits  vont 
'  pour  l'ordinaire  au  delà  du  but,  &  c'eft  parla 
àu'iis  échotienL     II  faut  du  bon  •  fcns  poiu:  le  • 
mccés  des  affaires. 

LE  CHEVALIER. 
Diable,  votis  ràifonnez  comme  un Anglois. 
Pour  moi,  je  trouve  le  bon  -fens  fort  plat,  je 
Ihe  déclare  pour  le  brillant  de  Icfprit,  &  je 
bénis  le  Ciel  de  m'avoir  fait  naitre  dans  un 
Climat,  où  il  s'en  trouve  beaucoup.  Car,  ceci 
(bit  dit  entre  nous,  il  eftfôr  qu'il  n'y  en  a  point 
du  delà  du  50"*  degré  vers  le  Nord.  ïl  n'eft 
pas  croyable  que  Telprit  y  puifTe  aquérir  la 

matu* 


maturité  que  k  $a|^  y^ji^i^eipfi^  lauxfiruits  de 

i^î^^wç,  .;;■  ...  ^f^ ,    •  ;,     .  \ 

ERASTE.  . 

Ah,  cher  ClîÇ^4i€r.  le  W-c(pri^  n  eft  ^uc 
tt'op  commun*  tl  fe  glifle  par  tout,  comme  la 
&uflc  monoye ,  a^i£  eft  <-  il  legei::  comme  elle, 
*  JmI^  dite&-moi,  avezrvous  pris  des  préc^Ujion% 
pour  empêcher  que  cette  af&ire  ne  fç  divul?) 
guât? 

LE  CHEVALIER,  . 

OuJ',  tout  fe  traite  dans  Iç  plui^  profond  (ê<^ 
cret)  &par  des  gens  dont  la  diTcrétion  eft  i 
wute  épreuve. 

CHAMPAGNE  àpm,   . 
Sans  doute,  par  trois  jeunes  Courtifans  de 
ies  Amis , ,  une  couple  de  vieilles  Matrones, 
quelques  jeunes  ^Ues  /  &  une  ^n  deux  Cham- 
brièries.      / 

ERASTE. 
Aver-vous  eu  la  bonté  de  parler  à  mon  Pérc, 

&  que  dit-il? 

^  LE  CHEVALIER, 

Je  Val  mis  dans  des  tranfe&mortelle^r  VoiH 
auriez  été  édifié  de  Sermon  pathétique  que  je 
lài  ai  feit.  Je  crois  l'avoir  ébranlé  ;  au  moins 
mVtril  quitté  d'un  eir  fi  conftemé,  que  vous 
l'etiiJîéz  pris  pour  un  Courtifim,  à  quile  Prince 
tient  de  donner  iine  mercuriale. 

G  j  ERAS- 


»  I 

»  ■  .i  . 


fëîblcfle,  ^ÙÎIèVé^'&^'éftit'crc'éhaérihs!-     " 

Ce  t/cft  pas  vôtre  ?&e  gui  m'inquiète/ t.'tt  ^ 
vieille  Baronne m'allafrmc bien  davantage.  Car 
qûafnH  ramôur  fe  niche  une  fôîs^'dàns  îe  cdeur 
tfc  CCS  lèmmes  furann&s ,  le  Diable  ne  Teii 
feroit  pas  déguerpir.  Il  y  fait  le  même  effet 
que  la  rouille  dans  une  vieille  Carabine.  Je 
vous  fe  répété  encore,  Eràfte,  feign«z  de  Fai- 
mer  ;  c*^èft  le  meilleur  confctl  que  jepuiflfe  vou^ 
donner.  Mais  joûçz  finement  vôtre  rôk..  La. 
voici  qui  paroit.  '  Je  refte  pour  être  témoin 
de  vôtre  conduite. 
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SCENE   VL 

LA   BARONNE,  ERASTE,    LE   CHE- 
VALIER,    CHAMPAGNE. 
LA    BARONNE    fort    paric^ 

Eh  bien  !  Monficur  >  comnMim  vous  portes* 
vous  depuis  tantôt  ?  ' 

ERASTE.    ,  '       '  \ 

Fort  [bien ,  Madame ,  &  twitprêt  à  vous  ren- 
dre mes  hommages. 

LA  BAÏIONNE.  àpmt.      \;    , 
Je  crois  que  le  petit  fripon  a  qiuclqùé'dlôfc 
à  médire.  à  Erafie.  ' 

Tout 


Tout  cela  n'eft^v^;ij:(Hpjlîmcnt  deftilc,& 

inéchans  ^çx)^l^ïif^^p^  le  beau' 

.  ç  Je  iii4^,Madapjp ,  ^çj:  q^e je  vpu^  Api?^  «*^l> W^^ 
fiul^er  ^  &  fi  vous  le  iiermeg:e2,  }'jr  joindrai  i  Qj& 
Û^^  4e.  jçrtç;^  trés-hurables  fcrviçes. 

...     ■;:».. ,la.baronne,.m'    ;  ^, 

^  €çtte^,Qf£rfL^'eten4-dik  fm:  tous  jçnes  Kçfoins, 
ijcjp^iî^l-jpdîfppfer  dèvpus  çn  tQutejoccafiQix?  ^ 

En.tamxcgsç  je  rpaurrai.  _  , 
LA    BARONlSlR 

^.^^2mfflSQliX.yô^^^^        on  peut  tout  ee* 
qu'on  veùS  Vpi^sêiesjeunç,  &  paroiffez  •  «  « 

aparté    ^. 
'  Sa  limîdîté  Tentpêche  de  parler,. 

ERASTE.. 

Je  ferai  tous  mes  «fForts  pour  vous  plaire,    ^ 

LA, BARONNE.  ^ 

Je  crois  qu'il  commence  à  y  avoir  qi^elgl^ .. 
petite  fympatic  entre  nous*  Par  exemple,  tout 
àil'^iÇHiTJÇ^il  m'a  pris  des  inquiéaides,.  qui  ne 
m'ont  laifté  de  repos  quIIç  part,  J  ai  dit  en 
moi-mên^e;  jyc  gage  quEraiîc  m'attend  dans 
r^^^dbi^mVe.  Cette  idée  m'o^  conduite  ici^ 
&  efFe^vemi^nt  vous  voilà 

,  G  4  EftAS. 


Ïô4        L'E     TàRLTEÀU    , 

Je  fuis  très  charmé  de  cette ibiCMBuAriéii^ 
contre,  &jaurois  dû  prévenir  vos  bontés  .r^^iî 
LA  BAR0NNB:4l/Mrrrî 

Il  fout  enhardir  tfôs  joules  r'getis.  Ceft  le 
fon  ordinaire  d  u»e  ièmm^  èui  jibït«c4. 

Et  comment  va  ramour?    ; 

ERAST&  -*^ 

Un  bonheilr  inopiné  nous  éblouit  fouvcnt, 
au  point  9^  noi^  manquons  Focc^ôn  de 
nous  en  (àifir.  '    .     -    v.  ' 

LA   BARONFNE. 

Ainfi  vous  croyiez  avoir  eu  tott  *de  témoi- 
gner tantôt  toute  la  firoîdcui»,  rmdtfferchcCj  Que 
vous  avez  fiiit  paroitre  pour  moi  ? 
•^     V   .  ERASTE. 

J'avoûc,  Madame ,  que  je  n*ai  pas  été  d'a- 
bord affez  fcnfibk  à  vos  bontés;  ^     ,' 

LA  BARONNE. 
De  la  façcin  que  vous  vous  exprimez,  on  diroit 
que  vous  abandonnez  Poranlge  pour loranger. 

ERASTE  àpart.  ^   , 

Mon  cœur  me  dit,  que  je  tie  dois  pas  la  trom- 
per, à  la  Baronne. 
a' peu  prés ,  Madamt.  ' 

LA   GARONNE.  / 

Cet  à  peu  prés  ne  vaut  rien, 

ERAS. 


^  iLm^véfetK^e  Àû^ttoin  Gottfîiv  nnkém{)êchc!  de 
rcculeh?^  '•'  'l'C  f^r-, /jri ni  éiaSaronne. 
Pardonne*  i  irtk^âAiîdM,  '        ' 

La  â^îdivê  ,>  &  k  dffîmûlatiçn ,  fdht^gâlc* 
ment  hor^d^^ailbndansraf&ire  dontUs'aghîi 

EKA&TEàpétft.     ' 

On  me  ikit  violence  1  '   ' 
'  LA    BARONNE, 

ir&ut  parler  à  bouché  ôilverte,  j&ikvoit 
dire  ce  gUe  Ton  fent  pour  les  gens. 

ERASTE. 

£h!  MadamcL,  je  ièns  que  je  vous  aime. 
LA  BAHONNE  4liânfàlui/ifèanéna4et 

Bon,  bon.  Vôilâi  commej'aime  àvous  enr 
tendre  palier  •  •  «Cçt  aveu  ingorû^  lait  rou* 
gir  le  petit  bon -homme,  mais  la  rougeur  lui 
iied  bien.  Il  a  un  tein  de  lis  &  de  rofes  •  .  « 

eJielui  paffc  la  nmn  furU  faile, 
Çeft  un  vrai  ùa^n  que  fa  peau* 
ERASTE  à  part. 
1  Js  jipfte^  ici  un  perCbnnftge  auflî  £bt  qu  en^ 
nuyeux, 

LA  BARONNE. 

.   Vous  m  aimerez  paifionnément,  quand  vous 

ikurez  par  expérience  ce  qiic  je  vaux.     Une 

ièmme  démon  âge  eftiîreconnoiflântedubien 

'       G  5  qu'on 
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IQd        If'E    T  A  BI-  E  A,U  , 

quon  lui  fâit^  ^  Yi(^ijn*c4^1us*amm^quefc» 

Oh!  jcQcn  Ôputçpps..,    ^^.,.;yn     ...      , 
LA  BARONNE. 
.   Mqn  cher  ÇG^r ,  '  bignnî^es^  déformais  les 
e^^moniesde  nôtre. comiperce,  &  mettei^plus  ^ 
de  vivacité  daps  vos  façons  d^agii:.  :  , 

ERASTE. 

Je  tâcherai,;  Ma^me,  de  vqus  {àmfure 
pèr>iiîa  coiwluitc.  .  •     :  ..        m.    - , 

LA  BARQNNE^  lui  donnant  fru  Portrait. 

Acceptez  ce  Portrait ,  je  me  flatte  qu'il  vous 
lêra  plaifir.  Voilà  pofîûvenieo^  jCQmme  j'étois 
fiiite  autrefois.    Je  n^ai  pas  beaucqup  changé;  , 
tout  reffentiel  y  eft  encore*         ; 

KRASTE, 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  >  oe*'  prirent. . 
magnifique.  . 

.LE  CHEVALIER  àpart. 
Il  eft  tems  que  je  commencée  jotîer  mon 
râle,  &  que  j'arrête  les  progrès  dé^ces  foies 
amours.  à  la  Baronmi 

-   Vous «croyeï- donc,  Madame,  .qne-;^; 
Mariage  eft  entièrement  réglé?  "/♦  f     * 

LA  BARONNE.  '^ 

Mais  vraîihèntf  Et  quel  obftacle  y  pour^ 
k^ôît-on  mettre,  Chevalier?     "^    '  i 

JLE 


ff"'. 


Cette  affaire  me  paroit  encore  fort  doûtëufe  J 
Ignorez-vous  doncf  'qfié  Mademoifelle  \'6tre 
fille  s'cft'promiie  crfftrfW  dvei  le  Vieux  VW 
'comte?  A'^^I-^OJïaH   h 

'  ' Qu'tnterfdi-je  !  M^'filles'til promifc?  QutU 
le  audace  !  qùfelle  tchteritét  C-cft  un  Mbnître: 

LE  CHEVALIER. 
/'CWififlércî^,  Madiïnte,  je  vous  eh  cônjtire, 
les  fuites  funeftes  qui  réfulteront  de  ce  double 
iftWïge^  ^Quel  fujct  de  triomphe  poui:  vos 
éAriiéttiiT'  <îjcic  dira  la  Prinçeflc  ?  D  ailleurs, 
vb  lis"  voudriez  peutJ-êkre  dîfyofer  de  tous  vos 
bfehsMén  ïïvttfr  de  Vôtre  amant ,  mats  vous  fa*^ 
rez  que  nos  Loix  s'y  oppofent.  Enfin,  (  <îon^ 
fidération  la  plus  imponaïke,)  fongez  que  vô- 
«I^Blq,  M  époufant  le  Vicomte  j  aura  à  la  Cour 
le  rang  fur  là  Mérc.     Il  y  a  dequoi  frémir  î 

LA  BARONNE. 
r  i  Je  ne  jàts^ù  la  colère  m'emporte!  Ma  fille 
patr^joiiQ  un  tour  pendable.  Mon  Dieu  !  quels 
chagrii^tnWt'On  pas  de  fes  enfans,  quand, ils 
finitvpîtrv«nus  à  Tâge  de  fe  marier?  Mais  elle 
me  payera  cher  tous  les  maux  qu'elle  me  iait* 
Un  Couvent  m'çn  vangera^^ 

iûua  (      LE  CHEVALIER,. 
Je^craîns  bien ,  Madame, ,  que  Je  Couvent 

ne  foit  un  remède  après  coup.« 

U    .  LA 
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LA  BARONNE,  v; 
Ma.douleur  cft  iiiexprimûblfe ,  'î&j'caimoSlr- 
rai.  Meflîeiurs,  parddiitti^z,' fi  jetait  prie  de 
me  laiffer  feule  lin  fciHaAt',  j^éur  me  remettre 
de  ttion  trouble ,  &  peur  penfer  aux  mo^/^enS' 
de  me  venger  de  ma  fiUç.  Eraftei  revenea; 
bientôt  j.  &feuU  * 

EUASTE. 

.  Adieu,  Madame 

à  part  y  en  forîOMt  àvecle  Chevalier. 

Quel  fupplice  que  k  diffimulation,  pour  unf 

homme  né  0hcére  t  ? 

CHAMPAGNE /prftfjtf^#: 
Nous  allons  voit-encoi'e  de^  fccnes  .' .  • 

V        LA    BARONNE.  r 

Si  Je  pouvois  donc  trourer  Artcmilê ,  pour 

ki  demander  fes  confeils.    Nfiàts  la  toid.      ' 

y\    I  '  wmÊÊmmmàiâmÊmmaÊÊÈmmHmmmmàmÊÊÊÊmÊimm 


SCENE  VIL 

tA:BARONN£>  ARTKMISfi. 
LA  BARONNE, 

Ah ,  ma  chère  amie,  vous  ne  fauriez  arriver 
plus  à  propos.  ..Vous  êtes  infhrutte  des 
imenîioiis  qu  Erafte  a  eu  d'abord  ppur  ma  fUle^ 
mais  la  railon  lui  eft  venuC  ;  fon  amour  a  chan^ 
g(;  d'objet,  &  c*eft  pour  moi  qu'il  foupiremain^ 
«mant,    Mais  il  nous  fur  vient  uine  étraog^ 

cataftrophe^    La  Gour.eft  U  théâtre  des. «ys^fh 

tures^ 


X>  E  *i  A<  C  JO  U  R        joy 

turcs;  cepcndtài  'jçdêfkî^  qu'on  y  ait  jamais 
cmvndu'patLer  dL'^fMour  plu9  piquant  fqne  ce- 
luî-làk ,  SftV€z-vpus  biflfiqiii^i .  .^s^ 

. .  Oui ^  je  fiâtOttt*  Le  Vicomte  s'eft  pf omis 
avecEliante.      ; 

LA  BARONNE. 

Mais  d'où  avez- iK)us  pu  &voir  cette  avan^ 
foïe?  . 

ÀRTEMISE.  T 

Elle  eft  dans  la  boujche  de  pl(^s  de  centper- 
ionnes.  .  Pour  l!amour  de  vAure  proj^re  repu- 
lation  eibpédiez  que  la  çhofe  n'aille  plus  loin. 
/  :  f-  LA  BARONNE. 

Mais  que  &ire  pour,  le  prévenir? 

ARTEMISE. 

Rompre  les  deui  mariages.  Si  rafïàirfe  n'a 
pas^Uau,  taua^les  mauvais  r^£;>nnemens.  tom* 
beront  d'eux-mêmes. 

LA   BARONNE. 

Ma  cfiére  Arteitiife,  je  n'ai  pas  befoin  de 
Gouvemarte.  Vôtre  propolîtion  n  eft  {mi 
acdeptaMe.  .  '  ^■ 

ARTEMISE. 
'  Vous  aimez  donc  mieux  famfier  vôlrf 
andenne  gloire ,  -que  votre  nouvelle  paiïïon. 
i^oifiine  on  va  rire  à  vos  dépens  !  La  Cour  fe 
plait  à  de  lèmblables  Comédies,  mais  je  fuie 
bêchée  que*  «euâ  foyèz.  les  •  Aâe«M.  Quand  je 
--î  '  penft 


f  16        1/-  Ê  '  T  A  B  Lî  E^<|J 

pçnfe  à  roussies  nraltieûiis  qQiriiij|^(m>  de^i 

foncer  d'jris^k0:]db(>(i£^i^&vm$vU!^  fvnnlKiff:^ 
lemenr.  Dés  qu'ûiie^fdia  là  ^iiâice  fe  mêlera 
de  vos'fltfiiires;  «dili3w:i^cn8  tfépos(^s&rV(x(  bi<ns« 

Vous  me  caufez  des  tourraÉuri  ûiFreux^     <  ' 
.  ARTEMISE. 
:   Je  voU  arrivei"  TAbbé  Pompon;  inftfire  Au.- 

monier.  \  '  •    ''"'q 

LA  BARONNE. 

Pcut-érre  pourra-t-il  calm^-  mofi  tf^vic  par 
^  fcs  faintcs  confolations.  '"  ''-<'^''i 


•— * 
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SCENE  VIÏJ. 

♦    LA  BARONNE,    ART;Ei\iI^jB>jr 

l'abbk  pompon. 

L'ABBE'. 

Que  la  paix  de  l'Ame  &  la  fanté  du  Corps 
XoicnC)  &  demeurent  éfernelléâieacuVee 
-i  VOUS'!  .  '     .'«  '  b.  »    '*' 

LA  BARONNE»'  .•"!^)  '«^'-^c; 
Far  quel  hazard  a-r-on  }:e;bodieiar  âoyons 
i    voir,  MônfieurrAbbé?  ^  r 

.   LABBF\      /   -    v/  1 
La  charge  des  Ames  qui  m'eft  confiée ,  Se 
V    (tirtouc  de  c«Uqs  des  gens  de  k  Gouc^èA  jine 
'    charge  btôivpéoiblc.u  ^Gomme<bQptBiBl(]ttKir^^ j« 


su  Ma  Li  A  >C  DUR.      -  m 


de  f roiM  CA  «smsiUfi/  coup  de,  bouletcej 

LA  «ABONNE-    ' 
'  Voua  avez  pst^u  unf>euid<é«etembÀ!ii{n)înr; 
àt  cet  air  de  piDipérité ,  qui  tous  aUoicfibi^t; 
Monfieur  TAbbéw 

^^   UABBE^. 
(> X^e  ibnc  les  jeûnes,  &  les  prières  que  jeiàis 
pour  mon  troupeûu,  qui  fatiguent  mon  Corps, 

ARTEMI5E. 
,1  Vous  AV«35^  di&on>  VOS  heures  de  prière 
réglées. 


««« 


'  0x1%  Madsme,  ;&}'aikfasisfft3iondevôif 
pat  plufieurs  effets  miraculeux ,  que  mtesoraio 
fons'ibnt  deâ  (if{ifand<:s  de  bonne  odeur» 

JLA  BARONNE. 

Comment?,  des  efïèts  miraculeux? 

LABBE*  < 

Oul^  Madame,  j'ai  eu  plus  d'une  rèvéMiott , 
en  ma  vie,  &  j^en  ai  fu  faire  un  ufage  falutaire^ 
pour  remettre  dans  le  bon  chemin  des  brebis 
qui  s'en  £ioient  égarées» 

ARTEMISE  i/?jf^ 

Je  vois  où  il  en  veut  venir. 
V     vVr  L'ABBE'. 

:.'  Il  Mt'anficà  même  quelque  chbfedefîngulier 
hier  au*  ifoir ,  &  e'eft  en  partie  ia  c^ufe  quLm'd^ 
inene  auprès  de  vous.  LA 


•        V 


,  Vous  m'cffikyczt^  j^jipn^^  S  Dé 

grâce ,  raçmtçziiip^  };ei^d^^^  ; 

devoirs  pieux,  ^.  ',  .  »  ;.:.>; .   i 

LA  jba:rqnne.  . 

:  Li^fauK homme!  rj. 

.  ,         ARTEMISE.     .      ;  .:^.s.: 

Le  bon  IfraÇUte  !  .    >  j  l 

i  r  ■;  ". '         .    LABBE..,    . •,^.^;  «.vTîAct 

Au  milieu  de  mes  Oraifons,  &  lorsque  i^étoit 
dans  la  plus  grande  extafe  de  ferveur,  yetmtï'- 
dls  une  voix  qui  me  cria  par  trois  lois  ^jri^^if^; 
lîftJjPiPP«ï  Jplkrç  de  k  Cour! 

LA  BARONÎ^Ev 

Vous  eûtes  bien  peur,  je  crois*  v    *r^ 

.  ARTEMISE.,.         -  >  t    .î 

Je  gage  que  voqs  crûtes,  que  c'était  le  Bin^ 
Vie  qui  venoit  vous  emporter. 

L'.A^BK*  ..s.\h 

^  Point  du  tout;  une  confcience  auilî  pure,^ 
vgufli  nette  que  la  mienne,  né  craint  nen»  :  ^ije 
répondis  avçc  fcrineté  ;  Me  voici.    Ombre  fu^) 
jptivey  iienheureufe  ou  infortunée  y  4fuelte'queitu{ 
fuis,  /écoute.    En  même  tems  je  levai  Icsycoiv 
&  je  vis'  diBivànt  moi  Ip  iântômc  de  Monfieur 
Ydtr^^éfiint  mary^  ,       i/^ 

AR- 


^>t* 


*  i  t    »  *     v 


\ 

<    I.  <  . 
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AtRTÉUVSfE  à  part. 
^Mf  le  fourbe  Mgtic!    '-^     y 

r  Mi&ricorde  !  .F^u  iVlorîfieur  le  Baron  de 
Hwttfotitte  vàudtÀ  apparu/  âite$vou^  !  Ah  ! 
Mofliieqr  TAixté^  vous  me  fiiîits  trembler.  Je 
n'oferai  plus  coqcher  f^le,  de  crainte  qu'il  ne 
vienne  aufli  me  faire  vifite.  J'en  aurois  la 
mort;  voilà  une  grande  raifon  de  plus  pour 
4içcélérer  le  niariage  que  j'ai  projette  '  avec 
Erafte,  &  je  ne  ferai  point  lit  à  part ,  carjefu^s  "- 
fort  peureufe. 

-UABBE'. 
Monfieur  le  Baron  de  Haùtefource  m'eft  donc 
a|)pÉru/  &  in  a  dît  ces  propres  paroles..  La 
femme  que  foi  laijfie  fur  la  terre  ^  tflfur  le  point 
df  conclmte  un  Mairiage  \  qui  Vexpojiroit  à  vio- 
ler les  fermens  que  j^ ai  emportés  au  tomheau,  AU 
.fez  au  plutôt  vers  eOe^  if  dites-lui^  quiltiy  a 
pour  eue  de  repos  ^  ni  jour  y  ninûit  ^  fieUe  perjijle 
dans  un  engagement  fi  contraire  à  la  foi folemnelle 
quelle  n^  a  jurée. 

LA  BARONNE. 
-  Ehî  de  qûcS   s'ùvife  Monfieur  de  H^ute- 
,  foiirce^  de  vouloir  troubler  mon  fothmeîl  après 
la  mort  \  lui  qui  mê  laifToit  dormir  fi  tranqufl 
mém  de  Ton  vivant  !  ^■ 

E*ABBE'. 
Ah  1  n«llez  pas  ^  Madame  ;  tous  ihectré^^ih^ 

H  mon 


jure ,  à,W'ii$cud iitol^îuoY  :)up  siir^vK*  'j/^m !i;!iK. 

Cela  hè  fê  J^iit  ^^Moftfifetir.  l'I^-  fillf ivfeus 
vient  une  féconde  'v^iffoh^^is  le  niémc  goût, 
Alliez  ïrioii  defunô  mai^ àe  ina  paHV'TOcs- 
ilii-que  ^'fufe  fa  trés4iiimble  fervdntè,  ^pikii^- 
l«'q»,'il  ne  fe  mêlé  point  àt  Iï*c!s  ttfl&iréist'  ^^ '^ 

'  '  ;  L'ABBE'  d'an  ton  (Haûpkafi.  ^'^^  ^^'^^^ 
'A  Dieu  né  plaife  que  mk'botichefoHI^ 
gàne  d'un  pareil  compliment!  Quoi?  'tecM-^ 
ime,  né  frémiffez-vous  point  de  vôuloîtïàlPë 
une  réponfe  aiiflî  pleine  de  fiel  à  un'Epou3^  iti 
torfibeau ,  &  ne  craignez-vous  pas,qàefon  atné 
fans  ceffe  errante  &  défolée,  ne  fefle  pl^Vdîi^ 
fur  vous  des  malédiûions  fanis  nombre,  coïîiitië' 
le  fable  de  la  Mer,  &  les  Etoiles  duFïttnamcnt?* 

LA  BARONNE  t»wH«-nr.  "., 

Eh!  morte  la  bête,  mort  le  venin  j  le  Séfunt 
m'a  fait  donner  au  Diable  pendant  fa  viej 
mais  Je  ne  Je  crains  guères  après  la  mort,  ^  - 

L'ABBE\  VOî<în£îb 

Un  difcours  aufli  prophane  nq  fauroit  que 
bleffçr  les  oreilles  du  jufte»  î4î4s.;Q}^aftfip*il 
<nfoiç.  Madame,  je  vais  remp^i^  Içs  4§j[Qi^çj^ 
ma  vocation,  &  en  q^^Xit^i^t^it^l^è^ 
çpnfçience  fidclc .  &  zcïé ,  vouj  PFÉ(%e^^j5j|9î 
VOUS  ifrixçff*Jk  Cifil^  «tte,Ya«s^r$yqte8^i«l^ 

terre. 


«mariage  bizarre  que  vous iallek  èomlfma  .  v  i  j^ 
^  .EhUarttfoityTîMwfiçqrVA^^     .  .    > 

.  r.F)oint  4e, raUbu^  Madame,  point  de  n^fom 
Jftk9  «n'eft  pltt^  pernicieux  que  la  raifon  ^  |^u(Q 
n'en  donné^je  jasnais.  Quand  TOracle  parle^ 
c'eft  aux  mortels  de  fuivre  Tes  décidons,  fans 
nûfoQpfr.  Écoutez  donc  encora  aujourd'hui 
lç5  exhortations  qui  découlent  de  .ma  bouch'e> 
CQtmuQ  k  miel;  gravez  mes  paroles  dans  vdtrç 
ÇjgB^r^  iuivez  mes  (àlutaires  Çonfeils  ;  ouJûeni 
vous  ciourez  risqi?e  de  vous  précipiter  à  jamais 
4ans.  ce  gouflSre  profond ,  féjour  de  Bcclzebut, 
où  les  âmes  brûlent  dans  des  fleuves  de  fouf&ç 
&,  de  bitume. 

•  Enfoftant  il  d^basà  Artcmife. 
Etesi-yoys  contente  de  moi? 

-'      .  Il  fort. 

'  '    ,  ARTEMISE. 

Moniîeur  PAbbé  Pompon  met  de  Tonâion 
dans  tout  ce  qu'il  dit. 
3"!  LA  BARONNE. 

i'  JkWbîs  voulu  qu'il  eut  gardé  fort  Onftion 
jP^i^'UAe  meilleure  occafîon.  Je  fuis  dans  la 
l^ilis^^hde  conftemation.  Il  femble  que  les 
Mtihs,  &  les  Vivans  m'envient  le  bonheur 
d^'è^df^l?  le  plùi^  charmant  Tpetit  homme  dUf 

Ha  Monde, 


Ïi6        L'E     t  A  B'l^EÂ  Ù 

knir  ifre'^nrfèhter.  • '^  ^'^'M  "'"^^'-  i  ■''  '^-^^ 
''' Madame/  on  aftrviîàCXfll^oh/-  ^--^   '  ' 

•'-/  '  '  LA  BAîtON^fE.-  '■  -r'  ^" 
'  Moris,  éhër'e  Amie ,  prchMWqttèîqùe  libù^i 
Hrare,  &  réflêchiflbns  mûrement  aupairtî^^ 
lîous  avons  à  prendre. 

Fm  du  quatrième  Aêté. 

..'*~"~">T-^ ^ 1  I  ■  •  I       ■    I  ■  f    •  ' 

ACTE  V.  > 

SCENE    PREMIERE,^^  ^ 

LA.  BARONNEj    ARTEMiSK^  ERASXEU, 

LA   BAkONNE.         .        , 

Mon  cher  Erafte,  je  fuis  encore  de  kvsiQiilfe 
Cour,   &  j*ainie  à  ta  fuivre  ksii&gps 
polis.     Il  faudra  tantôt  que  vous  vous  pariez 
.de  vos  plus  beatût  ajuftemens,  que  v^ou$  pre- 
niez vdtre  meilleur  équipage ,  &  que  vp^^  r^* 
liez  par  toute  la  Ville  notifier  nôtre  meriage. 

ERASTÉ. 
•Je  n*ai  pas  eu  le  tems  de  drefler"  îa  Ëffle  de 
CCS  vifites/  *  ;  '    *  ' 

LA  BARONNE.   '       '^^ 
^  Vous  me  paroiflcz  un  peu  indolent  fur  f  ax> 
ucle  de  nôtre  mariage.    J'ai  quelque  'fôjri  âê 
-'■'  ■  -  plainte 


D  JE  ^L4  J^OV.K.         i|7 

plainte çoQtrerQju;^ ^ , D^tnpn t^ms^up 
faifoic  paroitre  plus  d'à^dplt;é<^^upfés  de  Ta 
Belle  ;  il  venoit  ie  pré^^ç|  ^  it:^  p|eds ,  trois 
ou  quatre  fois  *p^  jout. .  X^es  c^eps  de  Cour 
renchérifToient  ençoi^  fur  cet  ufage  commun  ; 
<^.  les  .voyait  toute  Jia  journée  voltiger  avycour 
4e  lours  MattrefleSy  &  ia  nuit ,  ils  foupiroiept 
fous  leurs  lènétres  au  bruit  des  Sérénades.  Âhl 
cela  étoit  édifiant. 

ERASTE. 

Madame,  autant  que  j'ai  pu  voir,  la  vieille 
Cour  fe  livroit  trop  à  ces  politefKs  froides  & 
gênantes ,  qui  ne  font  que  des  effets  de  Tliabi- 
tude ,  •&  qui  perfuadlent  fi  peu  <ks  vérimbles 
féntimens  dy  Cœur.  L'ufage  moderne  prof* 
.etit  ces  demonftrations  extérieures ,  bannit  la 
contrainte,  &  ûhoHît  des  moyens  plus  na- 
turels pour  témoigner  aux  perfonnes  le  refpeâ, 
4itt'  4'eftime ,  que  l'on  fent  pour  elles. 

LA  BARONNE. 

'  Conmient,  vous  ofez  blâmer  les  maximes 
aeiavieitteCour?  . 

^^  -  ERASTE. 

Jç  n'aurois  jamais  ofé  vous  en  dire  fi  libre- 
ment mon  fentiment ,  fi  j'avois  crû  que  vous 
y  prifiîez  quelque  intérêt.  Vôtre  efprit,  &  v6- 
]p:ç  mérite ,  vous  font  tenir  un  rang  diftingué 
ii  tpmes  les  Cours  anciennes  &  modernes* 

H  5  LA- 


Le  pctiic  fripon  '  iâit  àSiitiet  "un  jdfi  f ôtrr  '  à- 
tout  ce  qu'il  dit!  f  , 

.    ARTÉMt^E. 

^    Mais,  vous  parlez  toujour^.dc  vôtre  maria- 
ge comme  d'une.chofcauiirée,  &vousoubKéfe 
que  l'engagement  de  Madcitioifelle  vôtre  fîHfe 
peut  rompre  tous  vos  defleins. 
LA  BARONNE. 

Je  cherche  â  m*étourdir  fur  des  réfléiîofis  îî 
affligeantes.  D  ailleurs ,  j'ai  mis  eii  campagne 
tous  les  Elpions  que  je  tiens  à  mfes  gages/  Aûïis 
tous  les  recoins  du  Palais.  Us  redoubleront 
d'attention,  iiis  me  rendront  compte  de  tout 
ce  qui  fe  pafle,  &  des  moindres  minuties  qui 
fe  font  dites.  Je  vais  entendre  leur  rapport, 
&  je  verrai  quelles  font  les  idées  des  Grands, 
&  du  Public,  fur  mon  compté.  Je  réglerai 
ma  conduite  fur  ce  qu'ils  diront.  Que  peut- 
on  faire  de  plus  ? 

ARTEMISE.  •   *^  ' 

Ne  point  s'expofer  à  la  Critique;  xonfcrvcr 
fon  rang  &  fon  ancienne  réputation  àla'Qpur  ; 
•roriipre  le  mariage  du  Vicpnîtc&  d'Eliantc  j 
enfin j  céder  Erafte  à  vôtre  fille.      ,  -  i/ \ 
'     LA    BARONNE.    ...    jÇ/ 

Ceft  là  la  chofe  impQ{îîbl,e,  Je  yaysfjçiçde 
ne  m'en  parler  plus.  Au  refte,  j-'ai  fait  ordon* 
ner  â  ma  fille  dei$  tendrcsen  ces  lieux,  &je 

vais 


vdîs  lui  chanfie^^^^g^^j^commeil  fwt.  Mais 
clic.    .  '  '  '^ 


■  n  ••.-->  ♦ 


,^ -jP^  g?:w,.,Hatîame^  ne.kmaltraittczppint 
^flpr.  r^nipmr  de  moi.  Je  voudrois  jiôuVoir 
^éjriîer  ce.diagrin.  ,  ^  ^^' 

LA  BARONNE.  ^  /: 
EUe  m*en  donne  debi^nplus  cuiCànts.  Vous 
3^^  )  '  lii^çr  £j:afte.  ^  ruqiqiie  confolation  qui  me 
-r^e*  Venez,  beau  garçon ,  tvant  de  parar, 
^bi^eBm^main,  &  que  ce  baifer  parce  du  cœiir. 
^  'or ,  /,  îi.  ElU  lui  tend  amoureufement  la  main^ 
'  '•   'f        ^>i   qu^î'ofie  baife^  quoique froidemenu 

Pendant  que  ce  jeu  de   Théâtre 
dure  y  le^  Vkotnie  paroif  avec  EU- 

ifiCfiSESS 


i\'    ^';.,ri'r»  :,i    ^j 


'1      i   ■ 


.  <     l 


-:iij^^\ 


SCENE    II. 

LA  BARONNE,   ERASTEr  ARTEMBÊ» 
ifîVT-rrt LE  VI COMTE>  ELI ANTE. 
.  îJ7<4>Ei  VICOMTE,  au  fond  du  theatrcy  . 
■  Dj  i  rr,  '  ?  f  '     .  f  rtttffff  :  la  main  dEliante^ 

Que  vois -je?  Mon  fils  Iqi  baifc  Ift  inain, 
làns  qu'elle  s'en  défende.    Elle  paroit 

•'toèlfiet  prendre  flaifc? 

-nobjo?' .' •  •  iU ,iSaronttf. 

■':'^    ..V,'..  i    .•■■:    •;      ■■    H  ^     ■„   ,.  .,    M». 


I^/E ^  T  A  B/L lÉ  a  W 

vfli;^,;4^mM^fmiUeir^rà€to&  pciilr.hih'  ^A» 

,;:ncr     "hA  BARONNiEi-.'  z^' ..-    .iq 

Nullement,  Monfieur  le  Vicomte.  SirôtlÉ' 
appeliez  cela,  VpubUcr,  jeluiipcrtnctsdes'ou-. 
blièr  encore  beaucoup  plus* 
,     r  LE  VICQMTK 

Qmd  énigme  efl:  ceci?  -  '; 

LA  BARONNE. 
Points  d'énigme ,  Moniîeur.     Je  vais  vtGh» . 
en  donner  l'explication  en  deux  mots.    J  aimé 
^vôtre  fils ,  &  tF  m  adore.     Il  m'ii  prbpofé  le 
Sacrement ,  &  ]p  Pépoufe^ 

LE  VICOMTE. 
Madame ,  avec  le  profond  refpeâ  que  je 
vous  dois ,  celu  eft  impoilîble ,  de  toute  im*- 
podibilité.  .  Jimiais  je  ne  pourrai  donner  mon 
confentement  à  un  pareil  lùàriàgë. 

LA    BARONNE/iVtwtfjiâtowfeitf,.  r  ;^ 

Il  eft  dels  gens  qui  croyant  avoir  un  'privi- 
lège «cclttfîf  de  féduire  les  Enfans  d'autnii. 

LE  VICOMTE* 

:  fj^ore.  Madame,  ce  que  vous pirêtendop 
4irç  par  le  mot  de  féduire,  ni  fur  qui  votre 
réflexion  peut  porter.  ;\ 

LA  J^ARONNË  t7f^/mriir. 
;^!  Confie w  Iç  Vicomte,  je  ùlï  de  vos 

'  "  nouvel- 


Ihû  fiUë,iiffffi|  doiikifdybri'hiah  4(ffi(ftntômeht; 
mais  j'ai  l'honneui^e  vous -dire  que  c  cft  une 
pro'mefib  ea^r^ûf^  donif  je  fiurai  émpedier 

LE  VICOMTE. 

De  grâce ,  Madame ,  tnoAéttt  TÔtrc  colère. 

Souvenons  -ndus  h^ujours ,  ifBc  ndâs  femmes 

gens  de  condition ,  &  de  plus  y  gciis  de  Cour, 

&  que  nôtre  langage  doit  îi^ondre  à  ndort . 

éUBti 

-.  LA   BARONNE. 

*  fl'CÔ'Vrai^  Monfieury  mais  lea  mots  nt 
font  pas  de  trop ,  pour  dire  les  éhofefi.  Com« 
ment  pouirez^  voUs  juftifier  l'a^iofi  d'avoir 
imift  fufaiantié  inlaélle  ? 

LE  VICOMTE. 
,  Encore  une  eicprerïîon  choquante  !    Nous 
étions  venus  eh  ces  lieux,  vôtre  fiHc&  moi, 
pour  fotticiter  vôtre  agrément  &  vôtre  béfté- 
•dicuon,    *     * 

m  LA   BARONNE. 

Ma  bénédiâion!  Q«oi,  ma  bénédi£Hon1 
ihh  ]^Morr(ietir  le  Vicomte ,  avec  la  bénédiâioii 
sqnr^Ticms  donnâ:iiiy  vous  ne  flanquerez  '^ 
fiiaîs  ^die  malheurs. 

^      LE  VICOMTE 

•  Mais ,  Madame ,  puisque  rien  ne  peut  flé« 

H  5.  chir 


chir  votre  coléf cy  »Çt)î:^Q5RfluçjJ5  vous  déclare 

m&^(m^yf»¥ 5  ^«ic  vos. prwçffes  de  ni^ 
5SWP  fpî^  «^lf?>  ^  qpe  je  dè^p^s  Jt.Riqnfi^ 
^  çertdb(;$  familiarités  indécentes  ^.  dont,  j.q 
viens  d'être  tétipioin,       .  .  ,  .     , . 

.     .  LA  BARONNE.       .  ,      '  r 

Vous  oubliez,  Monfieur ,  les  égaxd^  !^ 
font  dûs  au  fèxe  &  que  demande  moi^  rang* 
A^  refte,  iî  vôtre  fils  m'idolâtre,  cil  •çoina 
(ioxt^?  On  a  de  certains  attraits  •  .  ,  f^^p^çè^ 
tput',  s*il  me  fait^uelques  carefles,  /[;'efl;^ 
bonnes  enfeignes  d^ant  Dieu  &  devant  les 
jbommes*    N'eft  -  il  pas  vrai,  xnon  cher  ? . , , 

r  ERASTE.       .  ,   ,    ;, 

Il  n'eft  f^as  tems  encore  que  je  déçpwv;:Q4ft 
vérité  de  mes  fentimlns. 

LA  BARONNE.  • 

Vous  abafourdiflêz  le  petit  boa*  hojnme. 
Gdft^n'dft  pas  bien.  .   .  f 

à  Eliante»         .  .  > 

Quant  à  vous  ma  fille ,  je  laurois  vous  faj^ç^ 
refTentir  toute  mon  indignationt  Vous  éték 
donc  bien  preiTée*  N'y  avoit^l  plus  de jcfifies 
Cavaliers  dans  le  monde?  Les  rides  d'uqAi^iafil 
ne  juftifient  guercs  le  choix  qu'on  en  £uL 
Ouf  .  •  *     .  ,    , 


,n  •  •  -  -»     " 


..         ) 


LE 


•é  k  \'a  ^tkU  R.        t3j  . 

qiiè  abisij^'fflïë^h^hVon  fiis?  Qôéls'i^prèfcfe^ 
ffmijc'pà  iM  Ûih ,  'f>oùr  s'être  éng^jgé  tfi^é 

,  ûncf  Dame,  abrit  Tâgc  lui  Ôte  tout  tf^oït'êk 
poftérité ,  lui*  qui  cft  mon  unique  erifarnt ,  cjtî 
devroit  perpétuer  ma  race ,  &  qui  va  laiffer  . 
ôteînârc  mon  ancienne  Maifon. 
'/^-"  LA  BARONNE,  ironiquement.  • 
'^^  ïîtftvraî,  la  Société  y  perdra  beaucoup» 
G^  on  n'^  jamais  vu  dans  le  Monde  dé  grandi 
hommes,  avant  qu'il' y  eut  de  vieilles  maifottïi 
^'■'-   ^  LE  VICOMTE. 

Orça^  Eràftc,  râifonnons.  Je  vais  tâchei? 
de  vous  tirer  de  vôtre  égarement  par  de  Ibli- 
dW  àVgumèns.     Ecoutez  -  moi  avec  attention, 

•  aufliî  bien  vôtre  amour  ne  faut  oit  •■  être  affea 
violent  pour  vous  diftraire. 
^    ■'       ERASTE   rintetrotnpoïïf. 
Mon  Père,  avant  de  parler,  daignez  m'éc-i 
corder  im   moment  d'audience.      Pcrméttea 
qtfé)é  juftific  ma  conduite. 
■^v)  LE  VICOMTE. 

/^^lifôri  fils,  Votre  devoir  vous  réduit  au  & 

îéttîë  f  quand  un  Père  vous  parle. 
onî.t   ...  r.    :•. ERASTE;    , 

.  Cette  raifon  m'engage  à  vous  faire  rcmar- 
Quer,  que  vous  allez  être  demain  mon  gendre, 
-^  &quc 


I>^4        hlJLi  éT  A  B'.L  EJlV 

&  qvt^ptpnh  ^  iféésrfclfelTen  le  ^e(peâ[iqui;  vous 

'^iircooihknceià  hquelle  je  navois  pflsréâôçhî. 
OnY,  il.eft  mon  âls  aujourd'hui,  &  dçinaiii 
^je  TappioUerai  Moniieur  moo  Père»  Cel^  ^ 
fe  peut  pas,  oh!  cela  ferok  ridicule. 

ARTEMISK 
.£cvôus,  Madame,  par  la  même  raifon,  fi 
vous  époufez  Eraile,  fouvene^s-vous  que  non 
(ei^lement  vôtre  fille  aura  fur  vous  l^autorité 
d  une  Mère ,  mais  même  que  l'JEtiquette  voile 
obligera  de  lui  céder  le  pas. 

LA  BARONNE.  . 
J'aimerois  mieux  mourir»  Oh  !  nous  par^^ 
lerons  au  Grand  -Maitre  des  Clérémonies ,  qui  ^ 
décidera  ce  point  important.  C'eft  le  plus 
habile  homme  de  l'Europe.  Après  tout  ileft 
bon  auili  devons  avertir,  Mon&ur,  que  je 
^is  dfins  rimpoflibilité  de  doter  ma  fUle^|& 
..qi^elle  n'aura  pas  le  fol.  i 

LE  VICOMTE 
.  r  Et  mot ,  Madame  la  Baronne ,  je  vous  jjStt 
que  je  déshériterai  mo(i  fils.  ■    *  '  ^ 

ARTEMISE.  , 
.  ^Bn  vérité,  vos  mariages  commencent  jpus 
de  iavorabks  aufpices.      Vous  allez  £omim 
à.  .  une 


DiE  iLiA    «COUwR.        4fi5 

fieur  &  Madame ,  ceffez  doàftderrdu^vciigicr 
fur  vos  deffcS^Mfâcà-flîïîaiiJci     Le  pkih  de 

^btf'ïfift]^ge§^l^pairi^trr  IkïF'efiempleV  & 
^ui^û^ft/ Vôm  vàus  {^^  fflti&nt^  l'ont  & 

TâOttè  fôr  le^ôiiit  le  pîus  effentiel.'    Vofts 

^oiis  croye»  aimé  de  iro^  jcants  Am»«v  &7C 

gage  que  rien  acft  pius  raux.  :  "^  r 

:  .     LE  VICOMTE. 

'•  .Gefefcjfefefccontretemsle  pbs'fîchéûx. 

•  ^   .  LA  BARONNE^. 

^^^f-'-^OAk'  iv*^  p^  poflîble.  SiErafte  étoitfpetr 
^d« , 'je  yôtehdonneitris  à  fatriftedeftméej  car 
je  ne  fuis  pas  dupe ,  &  je  prétens  moi  ... 


;:       SCENE  IIL   - 

</     lis  <ACTfit^RS   PRECILDSLNS'^  . 
LE   CH£V>ALt£R.       - 

»;  LE   CHEVALER. 

>^r71i^>ÎBn  !  maPrôjifhétie  n'eft  que  tropuceom- 

'  Hé  plie.  Votre  Mariage  a  éclaté,  la  Cour 
«n  retentît ,  &  vous  connôiiTez  la  marotte. 

^^leraranture  cft  peinte  avec  les  plus  tioires 
•douleurs ,  &  on  l/aÂifonne  de  toutes  les  poin- 
tes ,  qui  peuvent  en  rendre  le  rédt  comique. 

2/fifeifiSr»»fde€raiolaiffem  toiajoito  idc  ftchcu- 

f^  iihprdifi(xir 

îÉîr.  LE 


Ï2Ô        L^  '  or  A  B  L  Ë  M  tî^ 

"Matidite  foîç  k  C<Hif V  &^&  G)ticîqiife.'i  --;^ 

^  ¥oîià<^  Monfieui»,ic  fruit ^^ësfAmkihénhi*^ 
bres^)  .jgue  ¥006  me  reeomii^iiidiféz  de  fréqueiw^ 
tffî>â  tiffiditiÇment^  où  le  Gbartifiirf  eft  occupé'^ 
àriie  rien  feire ,  où  il  ne  s'informe  que  desmo^f. 
dcir^  où  il  m^ditdies  femtnes,  où  fa  Satyre  atm^^ 
que  les  gens  de  mérite,  &  où  U  eil  rempli  de^ 
ces  attentions ,  qui  ne  (ont,  ni  agréables  à'uh:'^ 
Firince  éclairé,  ni  utiles  à  un  Etat.  ,  ^*    ^^ 

/  LE    CHEVALIE.  ^^ 

Tout  cela  eft  plus  utile  que  vou«<tte  bcrô--^ 
yez.     Ce  n  eft  que  par  la  Critique,  »  qu  oh  cor- 
rige le  genre  humain  de  fes  vices,  &  de  fes  ri- 
dicules.   Vous  ne  tarderez  point  à  eareffentir  ' 
les  effets.     Mais,  pour  revenir  à  vôtre  affaire, 
je  crains  que  vôtre  avantinre  ne  foit  parvenue 
iaux/oreilies  du  Prince,  &  que  vous  hé  Vous  ' 
attiriez  une  disgrâce  XM)mplet:tc.  ,  ^^ 

LE  VICOMTE  t 

Il  iie  faudroit  que.  cela  pour,  achever  mi)tl;^ 
infortune.  J'ai  déjà  remarqué  que  je  ne  fuis 
pas. bien  en  Cour,  &  j'ai  l'œil  trop  &it  à  fén 
xtmiégiSy  pour  m'y  tromper.  Cepondant',' j^-^ 
ne  faurois  deviner  la  caufe  de  hK>iï  iii6ih^Ur«> 
Je  fuis  conftamment  aâ^dû  ....  \  -  -i.^ 
.  s       au  Ckeealiir  à  deud^bssX  ^4f0àètf'^ 

tv  Je 


Jcprête  la infiir|jo|ii)(f^ei&s@4Dntbiend fil- 
tres fe.^pjiififiî  ^iv:,fcnjpttk£;l  j»atoftî;mft:J4u- 
viens  point  d'avoiS  f&ti  /çi>f\ioitrc  mon  yérv 

hoinçae  a-  eu  lij  loalheur  de.  dégaine  ;iiu3kiiift(»^ 
pSI^^çç^h  (kvmitagc      Voilà  pourtant  Ats^ 
ixm^meoi^ibUdes  de  U  ibrtune  d'uÀ  GouitU 
ftû-;>  ;Mais  je  me  rappelle  une  prcopikncl^p 
Mon  ^ndçnAmi,  le  Marquis  de  Belle  ville  ».dï> 
en  disgrâce.    J'ai  eu  rimpjrudence  de  lui  ttâi^H 
fer  la  parole  en  pjDéfence  de  tout  le.  monde  ^  & 
m^U^eoreufonent  }t  lui  ferrai  Ja  main. 
:.  .         LE  CHEVALIER. 
Ab!  yoilà  plus  qu  il  n'enfiiut  pour  deyinfsr 
1%  fpuh;e  de  vôtre  disgrâce.  -  ' 

LE  VICOMTE. 
vrMais  quel  remède  apportera  ce  noiiveau 
rcyers  qui  me  menace?  Affiftcz-moi'de  voi  ' 
feges  confeils,  cher  Chevalier,  je  vous  en  coa^ 
jure  au  nom  dé  vôtre  confiante  amitié.  Mes 
içqtttétudes  m'ôteht  le  pouvoir  de  la  réflexion. 
zu;\  V       LE  CHEVALIER.  j 

ffîlc  ^^iàe  que  j'ai  à  vous  propofer,  cft  iiiiii 
fs^ikUi    Renoncez  tous  deux  à  vos  ampuis^ 
^Timl^^  Ecifte  avec  Eliaiîte.     Les  mauvà^ 
bruits  tomberont  alors  d'eux-mâmes,  &  il  vous . 
fefi% £i££ié Je, ddÂlnifer lePublie,  €gûx confon- 
idrâ  loir  lââri^  avec:  lor  vôtfe^ 

:*[.  •         ■       I#E 


«lante  Eliantc  n'ff  ^li^  ûXfgii^éfJ.j 

LA  ;B3MiON!NR-      --A 
Et  moi,  je  (erQis.obUg^e  de/eufriKeràmon 
tt^nable  petit  Erafter  /^  -    .;.. 

"*"'  *LE  VICOMTE  ;       . 

Adorable  Eliante ,  je  Crois  que  vous  leriet 
inconfolablç ,  fi  pour  la  "confemtion  de  ma 
fortune ,  je  me  voyois  réduit  à  prendre  la  diyc 
réfoltition  de  continuer  à  vivre  djàns  le  veu- 
vage?^ ^       ^ 

ELIANTE.  5> 

Je  fèroistous  mesefForts,  poartnç  c(*lilbJ€f'   i 
éc  cé  itiàtheur.      Les  fecours  de  Taimablt 
Erafte  pourroicnt  à  la  vérité  y  contribuer  biàii- 

coup.  .  .    <         '    ^ 

..  LÀ  BARO'NNE  rii«^. 
lî^^  ha,  ha!  le  bon  Seigneur  eft  pris4)ôdr 
4upe.     Il  n  eft  point  aimé,     je  crois  qu-il  èa^  -- 
rggè  d(ui$  le  i^nds  du  cœur.  -  ^ 

àEnafif.  .  -•{  j 

Mais  voiig,  petit  homme ,  fi  ^elq^^Qàeflé<r.r^ 
accidem  vous  arrachait  d'entre  ha  br^s  de  v6- 
q:€  fidèle  Çaroni^c,  fans  dçute  gj^  lg^{^gjg9 
vp^  mc^oit au^ ipmbeau?  .  .  ^^i  «/  'm 

.,  .     .  ,       ERASTE.'    j  :•■...-.;.,  ...i(Ut,.^ 

Rien  au  monde  ;ne  fecok  qipabla  dem^cA 
•  '  '-  con- 


»*i 


«onfoler  que  ii'^'&Cvàii'ie  ïk  belle  Eliante. 
JadcMttWGifcljiilBKreaabalaliffflé.'    •    • 

Ame  perfi^î^iete  té-'pyijiià»  ' 

Ha,  ha,  ha!  Me  voilà  a4inir^biemeQtvén^!' 


•      SCENE  IV. 

^tii'    ACTEURS     PRECEDONS, 
L'ABBE'  POMPON. 

Ç  L'ABBE'- 

l3alut  j^  toute  la  vénérable  Compagniç. 

LA  BARONNE, 
Voiâ  eneore  nôtre  Aumônier»    Il  ne  nous 
tnanquoit  que  lui. 

LE  VICOMTE. 

^j  l^^-foiriMonfieur l'Abbé.     Parqud' 
hxagsà  M-on  k  bonheur  de  vous  voir  ? 

L'ABBE'. 
Ceft  pour  rcipplir  un  des  principaux  dé- 
voilas ;âe  ma  vocation. 

^  '   ^      LE  VICOMTE. 
fîaiAriieitt/ chez  moi!  Jç  n'elpére  piis  que 
vous  venite  mf  priéparer  à  1^  mort.    Je  n'jii   •' 
•eommU,  lû  crime  d^Lie^e^Mfj^é^  oi  autre» ... 


X 


l  '        ^  VAB- 


Avec  cette  bénédiûion  la,  jé*^  craihs ^len 
qu'il  ne  nous  arrive  quelque  inesavanturc  au- 
jounThuL.  ;       '      p 

L'ABBE"  diclmmit. 

Parmi  les  Cohortes  infemalàs  ^  ichaqi^fujet 
a  fa  deitination  /  &  fa  charge  particulière.  Il 
n*y  a  point  d*état  dans  lavîe^ppiptdoryiçç,  qui 
n'ait  fon  propre  Diable,  8cjçfuisledêj)plj;girc 
d'une  Lifte ,  où  Ton  petit  yoîr  tous  leurs  aoinsy 
avec  les  emplois  qui  leur  font  commis/  '  , 
"LE  C --•'-^'-    -  ^•'^•'' 


Celm  qui  poflféde  les  géi^  d^Ëgmcj  jj^ 


'  être  bien  noir. .  ^  ^ 

L'ABBE'.;:/"^,;:,^:;.^ 

.  Point  du  tout; .  c'eft  un  alTez  f)ôn  Biaolc 
^'  Mais  il  n'y  en  a  point  qui  foitplus  rti{?^  plus 
intriguant ,  plus  tenace,  &  plus  difficile  à  èœr- 
c^cr  i  que  le  Piable  de  la  Cour.  Te  Jutte  con- 
tre  lui  jour  &  nuit»  je  cherche  les (kcaupn&TO 
le  chafferdes  lieux,  où  il  veut  exercer  (à  train- 
nie  ;  '  &  comme  je  fçai  qu^il  s'eft  introduit  dans 
cette  famille,  pour  yfcmer  lé  troul^tc jfe  latlé* 
funion ,  mon  zélé  m'a  engagé  à  fn'achéimner 
vers  Y0US|  pour  vous  apporter  o^  baume' de 


paix,  ce  ]ulepdé'i(8itt9Éd4  cette  panacée  divino 

&  ce  fudûrifîque  de  grâce,  dont  la  o^ioçtph 
forme  le  fpéofiquc^  jfoj^^i^in  pour  l'expulfiot^ 
da  refprit  kmràonicêf  perturbateur. 

,i,,.  LÀ   BARONNE. 

Quelle  éloquence  triomphante! 

LE  VICOMTE. 

t^li^ilipB^  BuéeiMi  Monficur  rAbbé, 

^*^f  A^fêk^^^^^  m*cft  donc 

^  '^êirën^  qucïes  deiîi^^^  qui  font  fi  com- 

-* i^iinVaûx  erïfahs^ du  Siècle ,  ont  auflî répandu 

leur  pôîfoi;i  venimeux  dans  le  coPur  de  Vôtre 

i^randeur^'  àihli  que  dans  celui  de  Madame  la 

'  iSarohrièj  de  itianiierë  que  l'un  &  l'autre ,  vpus 

fentez  une  tentation  à  vous  unir-  avec  les  jeu- 

^esjpedbones  ici  préfentes.     Mais  le  Ciel  irrité 

*   pair  le  projet  de  cet  affemblage ,  m'a  infpir^de 

*^  pèrtcr  mes  pias  vers  vous .  pour  vous  annoncer 

tous  les  fléaux,  dont  il  ne  manquera  point  de 

r  voua  chaher ,  li  vous  ne  renoncez  à  ce  deUem 

^  jâÉ^^^^e  fuis  veiiu  tantôt  porter  la  trompette 

""&  mqn'tànîliére,  dans  le  cœur  de  Madame. 

jcfim  ai  rendu  compte  de  Tapparition  que  j'ai 

eu  ace  4uiet,  je  lai  exhortée,  mais  en  vaxn  : 

'P?r^4é  (ihtre  l'aiguinon. 


I3i        L  E'  T  A  B  L  E  il  U 

LE  VlCOKftE  • 
Comment!  le  Ciel  fe  déclaré  auifî  contre 
nous?  Je  commencé  àcliânccler  fur  le  deffein 
que. }  avois  pris.  L'aveu  équivoqye  qu'EU^nte 
ji^ient  de  faire,  m'engage. presque  à  y  renoi^im:, 
mais  fes  beaux  yeux  ont  trop  de  pouvoif  vLr 
mon  cœuri  ^ 

UABBE'.  ^ 

^  Ah  !  Monfeigncur  ,  c'cft  à  de  fcmblables 
tentations ,  qu'une  ame  telle  que  la  vôtre  ào|c 
apprendre  à  refifter.  Que  ]e  fois,  moi,  le  type. 
Je  prototype  de  vôtre  fermeté,  Lorsqueî^tan 
&  fes  Pompes ,  la  Chair,  &  fes  Convoitifes, 
viennent  m*affaillir ,  c'eft  alors  qiiç  je  mç  roi* 
dis  le  plus ,  j'arme  ma  hiain  contre  xux ,  je 
leur  livre  bataille,  &  je  rempone  1^  yiûoirc. 
Après  les  mouvemens  les  plus  vifs ,  apré^  ta 
plus  fone  contntion ,  fuir  Tétat  de  la  plusfua"* 
ve  béatitude,     "  .     ' 

1E.K ASTE  âpart. 
"    Quel  fcelerat!  « 

LE  VICOMTE,   . 

^.  Que  mon  ame  eft  agitée!  Mais  qùef  i)qii- 
Xeau  Meffager  de  malheur! 


/^ 


SCENE 
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^  ÇQENE^V;  ET  ©BRÎ^I^ 

, , ,       lyfEB;,  ;ï;!aede^  1^^  • 

r^-'  î;  ^.  ,    CHAMPAGNE.  ■    " . *  ' 


5.-''f 


CHAMPAGNE  /?oftj«r  tmà  Uttre^f'    , 

lF"t?  Poïrieftique  vient  de  me  remettre  It 
V/  lettre  que  voici,  &  m*a  chargé  de  la  ren- 
dre en  diligence  à  Votre  Grandeur.     Si  c'eft  -* 
ojijjdque  bonne  nouvelle ,  j'elpërc  qu'il  y  aura 
"idçjqupi  boire  un  coup ,  à  l'honneur  de  vôtre 

LE  VICOMTE. 

r'W  jElle  vient  de  la  part  du  Chancelier;  j'en 
Vonnois  les  armes. 

!  LE  CHEVALIER. 

. .  Du  Chancelier.  .  Je  paricrois  bien  ,   qu  il 
^k'agit  de  vôtre  mariage. 

Ifcni  '  LE  VICOMTE. 

Voyons. 

,  //  lif. 

wNotrc  très  gracieux  Seigneur  &  Mettre, 

#f  voulant  fe  àaontrer  plus  le  Fére  de  fes  bons 

ji^  Iplâux  fujets ,  que  leur  Souverain  abfolu, 

Mobn  Altèife  ne  fauroic  voir  d'un  oeil  indtfïe- 

.     ^iilJSaïau^UCUn  d'içeux  s'engage  d^ns  une  dé- 

.^«ni^arche  contraire  aux  irégles  de  la  prudence, 
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o  k'v'*  '^'^'^'^^  ^'*-W  t-  '^^'l  Î4X)3  î  /  'T  k 
„&  a  Ion  propre  bpy^nqin    Or  comnté  Sbn 

"  .uuorinec  QUc  vous  ave* 


#fUn  ipviagçaveç  Ufillc  imîqûc  delà  Wi't'o^  w^ 
Hamciource.  ipc.  au, en  revanche  cette  ^DameR 
iwrétend  épauler  vjîtrç^.;  çeïtpar  un  eftw 
•-dgiçettç  ménie  jlbllijcitvide  çàteriielle/qd*Sî^ 
.  f^a  commande  de  vous  faire  Wbiri^^tnÉH? 
f ytiç  verra  pas  avec  plaifir  là  confoniniatioH'* 
>ice  doi^Me  mariage,  mais  q^^au  coftti^îwt-îp 
t^Vii  fera  très  agréable,  fi  par  une  AtîfàiSHf 
Kiplus  naturelle,  &ph]s  convenable,  VôuVVi^ 
„lez  unir  les  deux  jeunes  perfonnçs.  '  [  lià^ëêfi 
»/ente  n'étant  à  autre  firi,  que  pour  éi«îca«# 
,Jes  ordres  dé  Son  Aîteflc,  je.nt'la  ferai  plus 
,,lohgue  que  pour  vous  tffloiwr'^e-l^ftûnc, 
,;^tvec  laquelle  je  fuis ,  '  Moniîetir,  votrcb  tsé^ 
sjbumble&  très  affectionné  fervkeur ,  JTara^ 
pfjtaftre^  Chancelier.  \  iij 

Que  la  volonté  de  Monfeigneur  foit  feite! 
tiieu^nous  garde  d'être  rebellé!  Je  ne  parerai 
pa^  ma  fortune  pour  fi  peu  de  chofir^niPboÉtaQr 
^  tout  ce  qu'on  veut  .  .  •  *  MatsI  jtr^sdi^ 
Kilflte!    '  /  ^ v'7:'<:mmcvb 

llpoufe  un  grand  pàpùrov^^ 

LA -BARONNE., 
PôUr  moi ,  connoififent  Tinfide litc  .d^j^fte^ 

il,  mWcootcrt  bbaucoup  i^oîas.^.^Qi^e^Â 
liiàfiUc  :   !         '        ^    ^  ;  ^^    * 

LE 


< 


1^^  Jiutcs  apparentes,  le^  dîneniroH^  qm^ w*« 
gjpiBfqît^c  dans  nos  Familles;  la  tn6Ji&iiëè^Hb« 
£p^|lic\  les  exhortations  apoftoliqiles  de  Mâifi^ 
^^^  ttA^Mj  ^^  conféils  de  nbs  Ami^^  tôlit^ 
€^l^^m^  |brcê  à  renoncer  aiix  droits  que  j'àvdîs^ 
^^  l^^nte.  '  JMiais  le  plus  puii&nt  motff  ^i^ 
mf  J^tèrniinç  à'  cette  doulbiû^ufe  déitiardi^ 
"^m  t^^  ^^^  J^,y^?i^^  d'entendre,  que  néui^ 
^  |bç^ÇS  ainiés  ^  lii  l\in ,  ni  l'autre 

,^  n0yif  1^  Je  oiu^eur.    Le  réfte  ne  formero^ 
^))â&de  médiocres  difficultés*    Le  tenus,  &  la' 
«onfiâçc^0turo|tnt  pùles  rainicre»    A^  laÇoiuif 
on  trouve  remède  à  touc 
h^-r?:  M,v  -  .       '  àËrafte.      ]"""' 

îaiiA[EQz,.  Amant  volage,  je  vous  rends  k'p^ 
vàK^à^rxxif»^  Il  paroitra  bientôt,  quelque  )ei> 
#Q^>Çay|aH(rv  qui  aura  du  gôm,  qui  me  d$^ 
liommagera  de  vôtre  perte ,  &  me  vengera  4^ 

Lfi  VICOMTE. 

f  "fi^uSi;ÉUame,  vouspouvez  dès  2^  pséfent 
%!ipifer^è^rââre main,  &4e  vôtre  cœur*  Je 

31  '14  ^ 


me  défîfte  4l  3<iiif/|e9^i|^t)  (|Ll$  vâtreprO'^ 
de  noyer  mes  chagrins  dans  les  pUiiîr^  ilnli 

,;^  ,Ce^ jni'jsft  {)as  tout  eiicare.  IlM8!a^t  miéHi!«>- 
^a,at;  d^  conelure  k  mariage  4é'  vos.  Enftmu 
Le  iPrince  le  demande ,  ils  s'aiment  mutuello* 
ment ,  &  vous  devez  les  rendre  heureux. 

>,  LE  VICOMTE.  t 

..]Ëil-il  vrai,  belle  Eliante,   que  vous:aimb 
de  l'inclination , pour  mon  fils?  * 

ELIANTE. 
Je  voudrois  en  vain  dîfiimialef  le  penchant 
que  je  fens  pour  lui  ;  me^  yeux  ont  déjà  tra- 
hi mon  cœur.  -  Oui  :  j'a.imaiyErafl'e  dès  ma  |)lu$ 
tendre  jeuneHê,  &  cet  amour  ne  finira  qu'a- 
vec ma  vie. 

LA   BARONNE.  ' 

ErvouS)  £j:uftei  fe  peut-il  que  ^ous  aimiet 
ma  fille?  '  'î 

ERASTE; 
'  :  |e:n«,yis  ^e  pour  eUe^  &  fi  ip0S^^!tià  cft 
•  le  feul  bonheur  oùj'afpïre.  •  >-    n  )j 


LE  VICOMTE, 


■)'''. "y 


\  Hàfohs-noiis )  Madame,  de  condu:i^e  Utit 
hymen ,  &  ççU  pour  caufe* 

-j.  \  'LE 


*»  «  Sî^M  /t  ib  ^  ^     iây 

LA  BARONNE.  '    -^ 

Puisque  la  Adft'ti'èitfpîvfs  i  changer,  je 

-owïiitts  •  è  tmit*     Vivez  heUretti  ;  -  ViV^èaf'  ëon- 

*ms,  ^tfelvikàev^ifeaimer^iufniîhcéi^cméift 

^be^desEpcrait  peuvent  iê  Élire  àk  Cour.       ' 

LE  VICOMTE. 
Mes  Enfkns,  fecevez  mu  4)enéâi£Hon;   & 
Vûosy  mon  fils,  proiAettez- moi  de  rcnoiicer 
iiu^  Etudes ,  &  de  devenir  meilleur  Coutdfan. 

ERASTE. 
r-  Je  tâcherai  d'éviter  tons  les  excès. 

Il  etnèrajfe  les  genoux  de  Jim  Pére^ 
;  Mon  Père,  que  ne  vousdois-je  point?  Ltt 
Vivacité  de  ma  rcconncHTance  ne  fturoit  s'c-<- 
primcr.  J'en  ai  le  cœur  fi  pénétré,  quemia 
boucke  s'eff<»:ce  en  vain  de  vous  la  peindre. 
'|V(on  fiknce  dok  vous  paraître  pins  élot^f  ent 
que  toutes  les  proteftations. 

ELIANTE. 

{|^  Q^dp  bonheur  dans. un  )OUf!  Nom  jamais 
je  n'oublierai  tousies  bienÊnts ,  dont  vos  co^cs 
généreux  nQus-^rombknt.,  &  qui  fçnt  la  plus 

ïls  i  embraient  tousquatre^  Sf  l^rajlc 
donne  la  main  à  Eiiante. 
1  ^  I  5  LE 


feoçt  heureux  ivénemcnt^.^ 

•  !|*^ BFE^  iapprochf  4U0f>(mr   etÀStufir 
„  0iam  (f  Artmifi ,  ^ris  quoi  il  liii  ^'4 

^gjç  cetheureux  Hymen  devienne  jpôU] 
«mf  ;f9uree  iitftriûable  de  prpljpéntéi  ;  "ijâ^ 
vôtre  bonheur  foit  ferme  &  durable ,  comïn^  ^ 
le  roc  au  milieu  dc$  flots  de  la  Mer,    Se  ^i?é^ 
vôtre  lign^  poufle  des  rcjettons  jusqu'en  mille 
&  mille  générations!  Mais,  aùixaKeUdè^tre 
fortune,  fouvencz-vous  toujours  HttibfefoîiM^dé^ 
l^Pglife,  &  de  ceux  qui,  en  la  dfelftrvant,  au* 
tffom  foin  de  vous  dans  leyrs  prières  !  .  .  ^  jr 

KE  CHEVALIER  >4ii*twyr«^^^^^^^ 
M$îflf^  Madame,  commentyoç^AP^i^aQurs? 

'^f.;  ■:  ARTEMIiSE.  ;  :.. \,';^^£) 

^  '  Ahl  ce  font  des  amours  de  Cpl^f  ^  j^If  % 

^    '  LECHEVAtlEKi    ^iànniuA 

7  II?  *  *  ^  '  ^ 

Oui ,  mais  les  amours  de  Côûè[Afottfiflcii6 
^pourtant  à  U  fin  à  quél(|u^  iehôlk^'  -^^Voicinni! 

Del  exemple  à  fuivt<^.  1  ob  isjnjrixia 


^a 


aufli  de  ma  maiuta  g  j  jyi  <j  rj.,  ^ 

naitrtêffe]a  pJ4s  pelk  tfc  vôtte.viçj  mm  ne 
rcftcz  pas  en  li  beau  cnetmh.  J  auTttf  Arte- 
mÛe^^^ç^ç  ne  me  hait  point,  païgnêï fî^cr 
Mtte  iqqiriagc  à  k  fùitè  âë  cëtai  de  t^Ôï^h- 

bpi^/':v    "    -   •    •••-••-.^'•■^?^^ 

V^":^  .    LÇ  VICOMTE.  - 

■  J^  «0I)/f»|%;Çf|  gU^^^  4'0t|çlç,    &  VOUS  m 

V--  ..'•■.■■'LA'.BARpNNE.,  ■..;'. 

Etmoi,  Jcm'cngageàétablirArtcmifed^ 
Ton  noûvaiif  inéoage.  i 

''''êîTAMPAGNE/Mrltf  devant.  4 

Grâces  au  Ciel  !  nous  voilà  parvenus  à  nô- 

êS%it }  tdtts  nok  deffcins  réûffiffent.    Beux 

mariages  extravagans  en  ont  produit  deux  rai*?, 

fonnables ,  St  pt  garde  rintendance  fouvcrainc 

àmSàÛÊicyi^ùn y  Mais,  plus  i;ypçnfe,  plus 

Iftonami^des  Goçiriifans  n^  parçlt  linguUère* 

Enfentcr  des  projets  bizarres,   lc*foutenir  avcf 

opiniâtreté ,  fermer  TorcilLc  à  la  voix  detarâi-t 
ËTT^    '  ,  fou;    ' 
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foo;  auplmloFt  de  l'entreprifé,  facrifierrob* 
jet  qae-l'on  àdîre  afcc  le  plus  grande  ardeur, 
à  la  paflîon  de  pouflèr  fa  forrane ,  &  de  con- 
ferver  la  faveur  i  voilà  ce  que  Ton  voii  arriver 
ici  lous  les  jours.  O^  n'a  pas  tort  de  dire;  le 
Courtifati  propofe ,  &le'Prbcedifpofe.  Cejl 
là  le  TahltM  de  la  Cour. 

{■  "        ■  '     '     I  /( 

'  Fin  du  cinquième^  dernier  ^^ 
■  Aae, 


■i  A  a  .f  ?f  A  'i'   a  j      ■-.f.i 

/!■  jb're.  jLt;r,î^  ?xjlq  oi  :•;  ^f.  •-•î^h'ib  ao'J  ofjp  r.)[ 

'■■•■  .-w;  ^.''v  .\r'\  ^li-f  l'  *  ./'>  ^^.*:'} A  l\  '*0'''7!?I 

'TA  '  •    r 


>r     > 


MAT  R  0  NE, 

COMÉDIE,  . 


£  N     C  TN  Q^  éCT  E  S. 


.V      .  « 


<<■■  ■   .  f 


DORUS  fonm&rî,  crA  noy^. 

tE,M^ARQyis  >w  carha'ge;  0f. 

ficier. 
^  ^  u;  Pi N  DE ,  Bel  E|rît;  ^  J 

.SERPENTINE,    fîUe  DcFOtt,    OMen» 
de  DOKÙS.       .  ' 

'  *f  ÔI^ÏON;  Suivante  ae'MirîwmR 

CARLIN,  Valet  de  JyOKlJS.' 
M  A  D  A  ME  GiD  B  ERT  ; 
.  MADEM.»  GOBERT,    /  parens  &  tm 
MADAME  AGATHE,  [de  kEW^à 
M.  BONlFACÉ, 
Un  Efclavc.  . 

Deux  faisantes.  T* .  ■ .  t  A  3 

Plufieus  perfonnes  en  dciûl  fPÇ"OPag«  muets. 

La  Scène  eji  à  Tarascm  in  V^ 

'  •-•  ••  'î;v-'t.q  nom 


.^A^m  ^ 


éiV^ 


^AuA^. 


A- 


"^  -<-■ 


iO    -3' 


LÀ 


oa 

3J 


MtlSjSÇf 


MATRONE^ 

COMÉDIE. 


TiBrU 


!¥¥; 


r"'<.  J«'. 


. ,  ^  ■,  ..rw  — 


ÂGTÈ   PREMIER. 


•■ 


30 


,     SCENE  PREMIERE.  : 
"^^aun  Ma  fur  le  Théâtre,  qui  y  rèJU 

pcfl^am  toute  la  Ftece. 

TOINON,    CARLIN. 
CARLIN    entre  eu  pkttrémt. 

!..   .    ' 


•  '    .  •    »• 


,239Ûflî|32i  î 


«  y 


Ha,  ha,  ha,  .  .  .  Eh  dcquoi  pleures- m 

mon  pauvre  CarUn! 

CAR<i 
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CARLIN. 
Comntent,  Coquine,  tu  ris?  Tu  n'es  donc 
pfts  au  dofespoir  d'avoir  perdu  un  fi  bon  Mai^ 

tre? 

Tt)INON. 
Eh ,  c'eft  fil  &ute  au  bout  du  compte  s'U 
s*cft  noyé.    '  Que  ne  reftoit  •  il  à  terre  ? 

CARLIN. 
Hélas,  c'eftpar  un  zélé  reritablementpicut 
qu'il  a  ftkit  ariner  un  VaifTeau  à  fes  propres 
fraix  pour  donner  la  chaffe  aux  Tures.  Uvou* 
loit  exterminer  ces  Mécréans  par  charité. 

TOINON. 
Voilà  une  plaifante  charité.  •" 

CARLIN. 
Si   tu  avons  entendu    les  louanges  -que 
Monfieur  le  Curé  lui  a  donné ,  fi  tu  favois  les 
belles  çhofes. qu'il  lui  a  dit  fur  cette  oi\trepri% 
tu  tiendroi§  bien  un  autre  langage. 

TOINON. 
Je  ne  fuis  qu'une  fille  fort  fimple,  moi; 
mais  je  m'imagine  qu'il  y  a  confciçnCQ  d'atta- 
quer par   piété  des  gens  qui  ne  pous  font 
point  de,  mal. 

CARLIN.  / 

Il  eft  vrai  que  ppus  ne  comprennons  pas 

trop  bien  nous  autres ,  qu'il  foit  permis  de 

tourmenter,  &  même  d'affommer  dçs  gens,  pour 

les  obliger  à  pcnfer  -comme  nous ,  fur  des  cho^ 

fes 


fes  où  ni  toi  ni  n\^  &c  Via)rûhs  pas  trop  clair  : 
ifmf  f^aJfi^Jfi  Cotiimics  nous  que  ébpàiâVre$ 
ipucjcen^j  ^i(^  .Mrtnfaur  le  Givé/t^  prouvent 
prouvera  tout  cela  par  un  million  d'argumetts; 

IfOïlSlOTSf. 

t  Je  rfinidifpcin&.  lia  beau  dire  :  je  ne  cour- 
rai jamais  iur  un  Tur^  Ces  entreprifes  pren- 
nent ordinairement  mauvaife  fin.  Tu  en  vois 
llèxen^le.  Voilà  nôtre  Maitrè  péri  avec  foa 
Vaiileau  &  toute,  fa; pacotille. 

L,         .      CARLIN  pkuranL 

Ne  me  rappelles  pas  ce  triftefouvenir.  Quand 
yy  penfe,  je  fuis  prêt  àmejècterauffi  d^ns  k 
jner  la  tête  première. 

TOINÔN   finff. 

Mais  voyez  donc  le  Butor!  Se  noyc-t  on 
pour  n'avoir  plus  de  Maitre?  Es -tu  fi  friand 
de  coups  de  bâton ,  que  tu  veuilles  les  aller 
diercher  jusquts  dans  l'autre  monde? 

CARLIN. 

AÏi!  que  je  regrette  encore  le  tems  dû  le 
pauvre  défunâ  me  grondoit,  me  foiffHetoit^ 
ou  me  bâtonoit  ^  &  le  tout  pour  mon  bien  à 
ce  qu  il  difoit  !  Qu^il  m'aimoit  tendrement  ! 

TOINON. 

G'efl  donc  par  ces  careflès  -U  que  tu  juges 

de  (f;^.^ti$? 

•  .|  • ."        .  ".  ■••..•-.. 

K  CAR- 
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.  CARLIN. 

Ouï,  c'cft  qu'il  vouloit  faire  de  4noi  ce 
qu  on  appelle  un  joli  garçon. 

TOJ^NON. 

Va,  va,  Carlin,  tu  ne  feras  toute  ta  vie 
qu'un  imbecille,  qui  ne  connoitras  jamais  les 
hommes.  Quand  notre  défunâ  maître  te 
maltraitoit,  ce  n'étoit  que  par  un  effet  de  cet- 
te humeur  bourrufi  qu'il  avoit  contraûëe  fur 
Mer.  Quand  il  venoit  dès  le  po;rit  du  jour 
tracaflcr  dans  toute  la  Maifon ,  fiireter  depuis 
la  cave  jusqu'au  grenier,  &  chicaner  fur  tout 
ce  qu'il  voyoit,  ce  n'étoit  que  par  léfine. 
Lorsqu'il  quitta  fa  jeune  femme,  fes  biens  Se 
fa  tranquillité,  pour  aller  faire  le  héros  flir 
Mer,  ce  ne  fut  que  par  une  folle  ambition. 

CARLIN. 

Vois -tu,  Toinon,  tous  ces  propos  me 
déplaifent.  Il  y  a  là -dedans* quelque  chofe 
qui  me  dit  que  ce  n'eft  pas  bien  &it  à  nous 
autres  Domefliques  de  critiquer  la  conduite 
de  ceux  qui  nous  font  gagner  nônre  vie. 

TOiNON. 

Pauvre  innocent  !  Ne  fais  -  tupas  que  nous 
fommes  lés  Juges  -  nés  de  nos  Màitres  ?  C*  eft 
une  charge  que  je  ne  voudrdispas  perdre  pour 
tout  l'or  du  monde. 

CARLIN. 

Puisque  cela  eft  ainii ,  '  dis-moi  ^  que  penfes* 
m  de  notre  Maitrcffe?        '  TOI- 
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TOINON- 

Je  dis  que  c  eft  une  femme  adorable ,  une 
Archi- Lucrèce,  une  véritable  Matrone. 

CARLIN  riémt. 

Ma  bonne  Toinon ,  tu  fi'y  vols  pas  fî  clair 
que  moL 

TOINON. 

Tu  Fadorerois  pourtant  comme  moi,  fi 
tu  &vois  comme  moi  combien  elle  eft  in« 
dulgente  &  libérale.  Ce  font  là  les  deux 
grandes  qualités  que  doivent  avoir  nos  Mai- 
très.  Tout  ce  qui  me  fiche ,  c*eft'  de  la  voir 
fi  affligée  de  la  perte  dç  fon  Mary.  La  douleur 
4a  mettra  fûrement  au  tombeau.  Mti  chère 
Màitrellè,  hélas ,  que  je  vous  plains  ! 
CARLIN  chantant. 

Va-t-cn  voir  s'ils  viennent,  Jean,  va-t-en 
voir  s'ils  viennent.  •  i 

.  .Vtoinon. 

Comment?  oièrois-tu  douter  de  la  fîncê- 
rité  de  fes  regrets?  Ne  comptes  ^tu  pourrieit 
dix  mouchoirs  qu'elle  a  remplis  de  les  larmes, 
in  un  évanouli&meRt  qui  a  duré  plus  d^une 
hjeure,  en  apprenant  hier  au  foir  k  mi^rt  de 
fon  Epoux?  . 

CARLIN. 

N'oublies  pas  que  tu  m'as  établi  Juge  de 
nôtre  Maitrefie  &  qu^ainfl  je  puis  dire  ce  que 
jepenfe, 

Kfl  TOI. 


/  , 
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TOINaN. 

Voyons  "donc  Qu'en  penfes^  tu?        ', 

CARLIN. 
Te  fouvient-î^  encore  du  maïhcur  que  j'eus 
d'être  mordu  par  nôtre  grand  chkn  de  la  bafle 
Cour. 

TOINON. 
Si  je  m'en  fouviens  ? 

CARLIN. 
Eh  bien  !    la  playe  ne  feroît  jamais  guérie, 
.fi  je  n'y  avois  appliqué  du  poil  de  la  bête. 

TOINON. 
.     Je  t'entends.     Tu  crois  que  Madame  en 
fera  de  même* 

CARLIN. 
Vraiment  oui*    Elle  eft  ttop  jeune  &  trop 
jolie  pour  mourir  de  cette  mort -là?, .  &  à.  tri- 
vers  de  Ùl  grande  affliâlon.  .  •  •  < 

TOINOR 
-  Tu  fms  le*  mauvais  plâiifant.  Appréns  à 
«mieux  connoitre  nôtre  MaitrefTe.  Cette  fëm- 
me  aime  les  livres;  les  livres  adonnent'  de 
f;rands  fentimens  ^  les  grands  fenumens  font 
naitre  l'amour  conjugal ,  &  cet  amour  con- 
jugal tik  fi  fort  en  islTe  »  que  la  mort  pourra 
à  peine  l'éteindre.  Ah  I  Madame  !  je  vous 
perdrai  à  coup  fur. 

SÏU  fleure. 

CAR. 
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CARLIN  c/iante  iS  rit. 
Va-t-en  voir  s]"!^  viennent,  Jean, ;vt-t-en 
voir  s'ils  viennent.  -^        - 


5CENE  IL 

MELINDEj   TOINON,  CARLIN, 
DEUX    SUIVANTES. 

Deux  iattoMS  /ouvrent  tout  à  coup  au  fond  du 
Théâtre  y  ^  Milinde  parok  habUlée- e^  prth 
fond  deuU  avec  des  voiles.  EUe  efk  appuyée 
fur  deux  Suivantes  y  ^  fetnèle  ^marcher  en^ 
tremblant. 

MELINDE. 

Hélas!  foutenez-moi,  mes  forces  m'aban* 
donnent,  &  mes  genoHx  fe<  dérobent 
fous  moi  ...  Je  fuccombe  à  ma  douleur  •  • 
Apeinevois^je  encore  le  jour  qui  m'éclaire  i  •  • 

EUe,  s'ajfeoit  fur  le  Sopha^ 
Que  cette  trifte  parure  me  fatigue,  &  que  ce 
voile  m'eft  infupportable  ! 

EUelivpfon  Voik. 
CARLIN. 
Ma  foi,  fon  afiUâion  me  faitreUouvenirde 
h  mienne.  U  pUurt.  - 

TOINONyi  jettant  aux  pieds d^ 

'    "  Melinde,         . 
Ah!  Madame/ quel  malheur  ed  le  nôtre!  ^ 

K  3  MÉ- 
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MELINDE.' 
Tes  larmes,  ma  c\\ét:t  Toinon,  font  un  eflfêt 
de  ton  bon  caraâère. 

TOINON. 
Quelle  fûnefte  nouvelle,  &  que  vous  avez 
ràifon  de  tous  affliger  ! 

MELINDE. 
Si  mon  cœur  étoit  iufceptible  de  confok- 
non ,  j  en  trouverois  dans  les  regrets  que  mes 
Amis,  mes  Parens,  &  jusqu'à  mes  Domeftiquès^^ 
donnent  à  la  mémoire  de  mon  Epoux» 

CARLIN. 
Hélas,  îleftdéfiina! 

MELINDE. 
MSus  toi,  Carlin,  ne  t*ai-je  pas  entendu 
chanter  en  entrant? 

CASX,!^  fejcttamtauffiàfes  pieds. 

Ah  !  Madame ,  après  atoir  pleuré  toute  k 

nuit  des  larmes  groflès  comme  le  pouce ,  je 

chamois  un  Cantique  des  morts  pour  le  repos 

de  lame  de  Monfieur.  '  < 

MELINDE. 
Le  bon  Enfknt  !  Je  t'en  fais  bon  gré,  mon 
pauvre  Carlin. 

CARLIN. 
Quel  Maître  généreux  !  Quel  cœur  de  Roi  ! 
Que  de  préfens  il  me  fkifoitj  Jufqù'à  me  pro- 
mettre qu'il  fc  fottvicndroit  de  moi  dans  foa 
.ITeftament.  il  fanghttt. 

ME- 
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MELINDE. 
Tu  n'y  perdras  rit  li.    Je  te  donne  toute  fe 
Garderobe. 

CARDIN. 
Àh!  Madarpe,  uri^auffi  brave  homme  que 
lui  méritoit  bien  une  auffi  brave  femme  que- 
vous. 

MELINDE. 
Je  te  fias  encore  préfcnt  de  fes  Arquebufef 
&  de  fa  Bibliothèque  «  .  .  Hélas!  ... 

CARLIN. 
Ah  !  Madame,  vous  êtes  une  Sainte.     Vous 
irez  droit  en  Paradis  fi  vous  continuez  com- 
me cela. 

MELINDE. 
Je  te  donne  encore  .  .  . 

TOINON  criant.  ' 

Ahi,  ahî,  ahi; 

MELINDE. 
Quel  tranfport!  de  quoi  pleurcs-tu  fi  fort? 

TOINON. 
CeA  que  je  me  fouviens  audt  tout  d'uin 
coup  du  défond* 

Carlin  fait  cmnoitre  par  fes  gtftefi 

ipiil  eft  fâché  que  Toinon  ait  in  « 

terrompu  fa  maitrefe* 

MELINDE. 

Ma  chère  Toinon ,  tes  larmes  flattent  mon 

ijiagrin;  le  fouvenir»  le  tnfte  fou  venir  de 

K  4  mon 
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.  moii  Epoux  «ft  la  feule  joye  qui  me  refte 
' ,  déformais^  on  oe  hionde. 

TQJNON.  •         _, 

Ciçl ,  qqand  j'y  peofe ,  que  Moniîeur  m'ai* 
moît!  Il  m*eft  doux  tocore  de  r^ppeller  fes 
bonite  ;pairée$.     Quel  digne  Maitre! 

MELINDÉ.       ; 
Je  me  fouriens  qu'il  a  eu  de  bonnes  inten- 
tions poiir  toi,   tnaài  elle^  ne  demeureront 
par  (ani  effet*  - 

TOINpN, 
Ah,  MaèuAe,ce  n'eft  pas  Tûf^érét  qui  me 
fiitparlcr.        '       .  ..  .       -fî/.    . 

MELINDE. 
Levez-vous,  tyes  Enfans.     Et  toi ,  ma  fiUe, 
pour  te  fouvenir  de  mon  Epoux ,  je  te  donne 
cent  piftoles  qu'il  avoit  laifTéesdansfa  CafTecte. 

TOINON. 
Madame,  vôtre  générofité  me  fait  rougir* 
Vous  gravez  profondement  dans  mon  cceur 
la  mémoire  de  Moniteur.  Oh  !  qu'il  avoit  un 
excellent  earaâére.  11  n'étoit  pas  de  ces  gyns 
Hautains,  qui  croiroient  déroger  en  parlant  av«(^ 
humanité  à  leurs  domeftiques,       > 

MELINDE. 
Je  te  donne  encore  ma  robe  ççuleur  de  rofe 
avec  ma  garniture  de  blondes. 

TOINON. 
C'en  eft  trop,  Madame.    Chaque  grâce  qu^ 

vous 
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vous  me  f^tes  eft  un  nouveau  coup  de  poi* 
gnard  que  vous  me  plongez  dans  le  feui. 

MELINDE. 
A'  quoi  me  fert  déformais  toute  la  parure 
du  monde,  puisque  Dorus  n  eft  plus  ?  iCf  ais  je 
m'arrétç  trop.  Malgré  le  chagrin  qui  m'ai:caMi«t 
je  fuis  obligée  de  me  prêter  à  un  Cérémonial 
frivole.  Il  faut.que  j'efluye  aujourdlmy  tous 
ces  complimens  qui  ne  fonf  qu'irriter  h  dour 
leur ,  bien  loin  de  la  calmer.  Allez,  Toinon 
&  Carlin,  attendre  dans  le  VeAîbule,  &  avmiffcz 
moi  s'il  arrive  quelque  vifite.  J*y  fuis  poui^ 
tout  le  monde. 

Toitton  (f  CarUu  fortûnt. 


-"—r 


SCENE  IIL 

MELINDE /^fi/^-  ^ 

Puis-jc  furvivre  à  la  perte  que  je  viens  dé 
6irc?  Non,  cher  Epoux,  je  te  fuivray 
bientôt  dans  le  tombeau  ...  Au  moins  tç 
&criâerai-je  les  reftes  d^une  vie  languifTon- 
te  .  •  ..  Oui ,  prenons  une  réfoluûon ,  quit- 
tons le  monde,  &  retirons^nous  dans  up  Cou- 
^  vent  «  •  •  Ceft  dans  cette  folimde  que  je  pour- 
rai me  rappeller  toutes  les  douceurs  àt  la  plu9 
tendre  unieti  qui  fut  jamais.  J'aurai  devant 
ines  yeux  le  portrait  de  Doras.  Je  l'arroferai 
tous  les  Jours  de  mes  pleurs,  diaque  inftant 
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me  retracera fes  traits,  jusqU ace  que  la  jnort 
nous  rejoigne.  !•.• 


.'      < 


SCENE  rv. 

MEUNDE,-  CARLIN,  MAD.  GOBERT> 

MADEM.  GOBÈRT, 
•         CARLIN. 

C'eft  Madame  Gobert  &  MademoifcUe  fa 
fille; 

MELINDE. 
'Qu'elles  entrent. 

M AT>.  GOBERT  avec  emphafe. 
Plût  au  Ciel ,  ma  chère  Coufine ,  que  dans 
la  vifite  que  je  jirpus  rends  aujourd'huy  j'euffè 
à  vous  féliciter  dun  événement  agréable,  & 
à  vous  en  témoigner  ma  jïye. 

MADEM.  GOBERT  (tuntou  de 
voix  tremèlanf. 
Plût  au  Ciel,  Madame  ma  Chère  Coufine, 
que  dans  la  vifite  que  je  vous  rends  aujour- 
d'hui, j'euffe  à  vous  féliciter  d'un  événement 
désagréable  .   •    .  ' 

MAD,  GOBERT  continuant. 
Mais  une  ame  réfignée  doit  fé  foumcttre 
aux  arrêts  du  Ciel. 

MADEM.  GOBERT. 
Mais  une  femme  rechignée  doit  fe  ioumet- 

tre  •  •  •  • 

MAD. 
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MAD.GOBERT. 
*    Le  deftiiia  difpofé  de  la  vie  de  feu  MonCeur    «    • 
vôtre  Epoux. 

MADEM.  GOBFRT. 
Le  feu  a  difpofé  du  deftin  de  Monfieur  vô-  ' 
tre  Epoux. 
MAD.  GOBERT  à  fafilte  lui  donnant 

un  coup  de  poing  dans  le  dos. 
O  la  fottel  Ucft noyé  .  .  .  Ah  ça!  le  des* 
un  •   •  •  • 

MADEM.  GOlàlS^^T  continuant. 
St  .  .  .le  deftin  a  di(pdfé  de  Monfieur  vô- 
tre Epoux. 

MAD.  ET  MADEM.  GOBERT 

enjmble. 
Ma  douleur  me  fait  juger  de  la  vivacité  de 
la  vôtre. 

MELINDE  les  interrompant. 
Je  reconnois,  comme  je  le  dois,  la  part  que» 
rous  daignez  prendre  à  ma  jufte  afîliâîon, 
MAD.  ET  ^ADEM.  GOBERT 

et^emhlté^ 
Veuille  le  Ciel  efluîer  vos  larmes ,  &  vous 
Conferver  longues  années  enfanté&proipérîté. 

MELINDE. 
Prenez  la  peine  de  vous  afleoir.    Des  Siè* 
ges  à  ces  Dames. 

Carlin  donne  des  Siéger.    Madame  ^ 
Mademoifelle  GoSert  iaQèiem. 

Mad. 
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MAD.  GOBERT  fe  rekvaut. 

Te  me  recommande  auffi  à  la  continuation 
de  votre  précicufe  amitié. 

MADEM-  GOBERT  fe reùvant aufft. 

:  Je  vous  recommande  auflî  la  continuation 
de  ma  précieulè  amitié, 

MAD.   GOBERT. 

Encore  à  rebours.  Excufez,  ma  cKérç  Cou- 
fine.  Mademoifelle  Goberi  n  t  point  de  mé* 
moire.  '  ,> 

.     M-ELINDE.- 

Elleeneft  dédommagéeparrefpnt.  Il  faut 
avouer  que  Mademoifelle  vôtre  fille  ne  £ùt. 
que  croiqre  &  embellir. 

MAD.  GOBÇRT. 

Ah!  païur  embellir,  Madame,  cela  vous  pliait 
i  dire.  Pour  croître,  ouï.  Tous  fes  habits 
lui  deviennent  trop  courts. .  CefciL  coûte  beau- 
coup à  Monfieur  Gobert.  Nous  diibns  fou- 
vent  j  mauvaife  herbe  croit  volontiers»  r 

MPLINDE. 

On  dit  quelle  apprend  twt  ce  qu'elle  veut. 
MAD.    GOBERT. 

Ouï,  paces  à  Dieu,  cela  va  afTcz  bien,  quand , 
elle  veut,  la  petite  Coquine.  Elle  fait  déjà  par 
Q9uriiQÇ  dpflfti-doiwaine  de  quatrains  de  Pi- 
brac,  &  presque  toutes  les  Litanies,  des  Saints^^ 
Mftis  ce  n'eft  rien  en  comparsôfon  ^u  petit' 
Benjamin  fon  frerç.    Cet  enfant  fcit  toutes  les 

•'  Scien. 


C  Ô'MÈ  D  i  È.  157 

Sciences.  Il  tient  touîours  me  réciter  ce  qu'il 
aappri»,  &  eiicôré'hier^îl  me  racontott  que 
l'Empereur  Charles  VI:  n Woit  ^pas  été  fils  de 
TErtlJereUr  Charles  V.  '  Je  n'en  %t  rien  moi, 
mails  Itiî/  il  voiis*èbAt¥Sittûù^x:es  Empereurs, 

tomme  sll  avoit  vécu  àVec  eux. 

•    •       . ^ 
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SCEME  V. 

MELINDE,  M4D.  GOBERTi  MASEM. 
GqBERq*^  CARLIN,   MAD.  AGATHE, 

M.  BON  IF  ACE,  FlufieursPerfin* 
nés  en  deuil,  toinon 

CARLIN. 

Il  y  a  là  Madame  Agathe,  Moniieur  Boni- 
hice ,  &  une  foule  de  Confins  &  de  Cou- 
fines  dont  j*ay  oublié  les  noms. 

MELINDE. 
Faites-les  entrer. 

M  AD.  AGATHE  j^/rtfftfKt 
Ah ,  Madame,  pardonnez  fi  je  flonne  rcflbr, 
à  ma  douleur,  ahi,  ahi,  ahi,  .  •  1 

MELINDE. 
'^  Madame  ... 

MAD.  AGATHE. 
Toutes  les  fois  qtie  je  vois  une  veuve,  il  m*eft 
impofiïhle  de  retenir  mes  larmes.     Cetafpeâ 
me  renouvelle  k  douleur  que  j'eus  en  perdant 

mon 
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mon  Epoux,  &  me  rçtracc  trop  vivement  le  tris 
jce  état  du  Veuvage  où  je  fuis  réduite, 

MELINDE. 

Vôtre  douleur,  Madame,  n'eftque  trop  ex- 
cufable  ;  quand  on  perd  un  Mari ,  on  perd 
tout.  Helas  !  nous  Ibmmes  Compagnes  dç 
malheur. 

MAD.  AGATHE. 

Ah  !  ma  Chère  !  vous  êtes  bien  moins  à  plain- 
dre que  moi.  QuBnd  on  eft  jeune  &  riche, 
c  eft  une  bagatelle  que  le  veuvage.  Le  Ciel 
alors  fait  réparer  bien  vite  la  pêne  qu'on  vient 
de  faire  ,  (Mais. ,  mon  Dieu  ,  jugez  donc  ; 
j'ai  {ix  Enfàns,  &  rien  ne  rebute  plus  les  bons 
•  Partis*  Ce  n'eft  pas  que  je  fois  friande  d*un 
Mari,  mais,  hélas!  on  eil  bien  à  plaindre  . 
quand  on  n*a  perfonne  pour  voir  à  fes  affai- 
res; leseiifans  deviennent  grands,  &  une  fem- 
me n'eft  guéres  en  état  de  les  moriginer ,  fur- 
*  tout  ks  garçons  qui  font  infupportables  %>  • 
ahi,  ahi  «  .  • 

M.  BONIFACE  s'approchmt\ 

'Madame,  je  fuis  fâché  de  tout  mon  cœur  dci 
la  perte  que  vous  venez  de  fiiire.     J'étois  hier 
au  foir  à  fouper  avec  cinq  on  iîx  bons  En&ns 
i  comme  moi,  lorsqu'on  vint  nous  dire  que  le 

pauvre  Dorus  étoit  péri  avec  fon  VaifTeau»  Ma 
toi,  nous  reftames  tous  comme  fubmergés.  Il 
ne  fut  pas  poilible  de  rappeller  la  joye,  &nou$ 

.  étions 
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étions  triftcs  comme  des  bonnets  de  nuit.- 
Quand  on  a  du  chagrin,  le  vin  donne  facilement 
à  la  tête.  Audi  à  minuit  nous  étions  bien 
conditionnés.  'Oh!  parbleu,  nous  primes 
bien  de  la  part  à  vôtre  affliftion. 

MELINDE. 
Je  fçai  que  vous  avejB  le  cceur  excellent, 
Moniîeur  Bonifâce,  &  je  ne  doute  point  de  la 
fincéritÉ  de  vos  regrets, 

M  BONIFACE. 
Je  fuis  un  homme  rond,  là,  franc,  &  je  m'en 
[ûque.  Ceft  la  feule  bonne  qualité  que  j'ay. 
Jaimois  vôtre  dcfunâ:  Mari,  &  je  plains  fa 
perte  de  tout  mon  cœur.  Ceft,  ma  foi,  virai. 
Tenez,  je  donnerois  bien  la  meilleure  pièce  de 
\in  que  j'ai  en  cave  pour  le  fiîre  revivre. 

Toutes  lesperfonnes  en  deuil  s*aprocheut 
fnnc  après  l'autre  de  Melinde,  Sflui 
adrejfent  un  Compliment.    Elles  mar- 
mottent entre  les  dents  quelques  mots^ 
qui  finirent  par  ces  paroles  y  veuille 
vous  conferver.  Toinon  termine  cet* 
te  Procejfion  en  faifavf  un  Compli^ 
ment  tout  fembiaale. 
MELINDK 
Faites  aflêoir  ces  Dames  &  ces  Mefïïeurs. 
Carlin  ^  Toinon  apportent  des  Sièges^  (f 
toute  la  Compagnie  iaffeoit  en  formant 
un  demi' cercle  autour  4e  Melinde. 

Toinon 


Toiium  fi:  tient  Âshm  àjcké  à(  f$ 
'''     ''   ^'^  miirêffe,^  CarJîu  Je  place  vis  à^^^^ 

MAP.  eopÇRT. 

Je  crois  que  le  dcfuna  M,  Ço^,  ç^^oif  un 
jfftâr^ntimeht  du  iri^^  n[icnaçpii  ^ 

Itdit  fi  firieiux;  quand  il  venolt  chez  mpl      \ 

M.  BONIFACE.      ^ 

Pardonnez-moi,  Madame  Gobert.  Iln'étoit 
pas  férieuxy  au  moins  lorsqullfe  trouvoit  %yw 
nous  autres.  Vous  auriez  été  enchantée  dp 
lui,  fi  vous  l'aviez  vu  le  verre  à  la  main.  •  ^ 
poifedoit  le  talent  de  rendre  agréables  les  itia* 
déres  les  plus  graves.  Après  avoir  parlé  de 
chofes  folides  il  favoitrappeller  la  gayeté.  ft 
ftvoii  le  mot  pour  rire,  la  petite  chanfbn  à 
boire ,  &  janiais  homme  n*a  fable  une  raz^de 
de  Cliampagne  avec  autant  de  grâce.  Ah! 
e%oitun  bon  vivant,  un  brave  homme!',.;. 
Toute  la  Compagnie  répète.  _  , 

•   Ah!  c'étoitun  brave  hommel 

MADEM.   GOBERT. 

Mais,  MonGeurBbnifàce,  vous  direz  tout  ce 
qu'il  vous  phdra ,  il  y  a  eu  bien  des  prélàges 
de  la  mort  de  Monfieur  Dorus.  -  Mademoi- 
{elle  Ta  encore  dit  ce  matin.     Peu  avant  Ion 

départ  laChoutoe  eft  venue  crier  dans  facoun 

^  ■■■'■■■>  j«* 

En  mettant  le  pied  dans  la  Chaloupe  ptinral* 
1èr  à  bord,  il  eft  tombé  fur  le  nés.  Pas  une 
hirondelle  ne  s'eft  nidiée  contre  fe^t^es 

cette 
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cette  'aiùiée.     Carlin  eft  là  Viftnt  qni  peut  le 
cire. 

CARLik 
«    Je  ne  me  (buviens  pas  de  tout  j^^la.  VlV^  ab- 
Ibam  les  nids  des  Hirondelles  pour  çu'eUef  4|e 
fidiflènt  pas  les  fenêtres* 

MÀD.  GOBERT.  *, 
Voilà  comme  les  Domefliques  ^nt  tojijours 
des  impertinences.  Savez-vous  Sien  que  c'eft 
uA  grand  péché  de  détruire  les  nids  d'Hironr 
délies?  Vônre  Maitre  vous  auroit  bien  grondé 
s'il  l'avoit  fyj ,  lui  qui  étoit  fi  humain. 

•  Touu  la  Compagnie  fait  chorus: 
Pour  cela  oui,  il  étoit  bien  humain. 

MAD.  AGATHE. 
Ce  qui  doit  vous  confoler  /  Madame ,  c*eft 
que  peut-être  feu  Monfieur  vfttrè  Epoux  n'au- 
roit  pas  vécu  longtems.  Hela^  !  nous  fommes 
tous  mortels  !  Mon  défunâ  Mari  mourut 
d'âpoplé:pe  ;  k  même  chofe  auroit  pu  arriver 
au  vôtre.  N*étoit-il  pas  fujet  à  la  Colique^ 
Toinon  ? 

TOINON. 
Non,  Madtme. 

MAD.  AGATHE. 
Ni  i  k.  Gravelle? 

TOINON. 
lamaiai 

L  „,        MA». 
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Ni  à  la  fiévife;irieècé?-  î/oyb  i^bh^h  duC) 
"    Pour  cela  non.  .i;^^S 

Non,  Nfadatne.    ,  ..  ..jij}îti,3 

MAD  AGATHE. 

i*!)  ,]!!Îlà,rhydropifie?  :  :^   •  i;'n.r;sl£ 

5;.  iri.:;.       :    ...XOINOl^I,'.'-^.-: -.•;Wlsiî_, 
11.;  .'^oint  dn  tout..  .  <    /  ' .:  ,î  -o  j.-'  -''.n  .up 
"  ■  •■  M  AD-  AGATHE  z; .  d  yvon 

..  ^Non.,  :'.  ,  :     .■■•"■',:••.:■•;■    .■"";.'-•>;'?. 

M  AD.  AGATHiÀ'"^   i    ^'^^ 


TOINÔ-N.- ■'•'■'  '*•■''  '-^ 
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-•  '    ■■  MADV-AdAtHie;'-"'^''''"- 
.,,  •T0IÎ?0.N.,.,a-.a3fA 

I  •  »  ■         v 

',  '  :  ij-'î    ^'A    tut    lil 

1Nft  à  la  Phdiîc?  o;;.(  .i)b  ansg 
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Que  diabk  avoit-ikxbiic^vài}  ?,!  k  // 

aroiNOK 

Cela  ^  impoifîble.  Nqu^^naiiràflff^tous 
avec  le  germe  de  k  Malaâit  qui  nous  mec  au 
tombeau. 

M  BONIFACE 
n  étoit  donc  né  avec  le  gqrm^  de  la^  fôif ,  & 
je  laime  encore  par  cet  tndi:oît  là.  Tout  ce 
qui  me  fîut  de  la  peine,  p'cft  qu'il  ne  s'eft  point 
.noyé  dans  Le  rîn,  comme  dit  la  Chanfon»  Il 
faimoit  tanti  le.  pauvre  mfl;lheureux«  Cétpic 
un  galant  homme  ! 

Toute  la  Compagnie  répète: 
Oh!  le  galant  hpmme i 

MAD,  GOBERT. 
Ce  qui  devrait  le  plus  affliger  Madame, 
Veft  qu'il  eft  mon  fur  mer.  .  On  y  jurr  ^eau- 
coup  ,  dit-on  f  ilirtout  dans  les  gros  tems. 

MELINDE- 
Son  ame  étoit  toujours  préparée  à  la  mort, 
&  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  confervé  jusqu'à 
la  fin  les  fentimens  qui  l'ont  fait  eftimer  pen* 
dant  Ùl  vie ,  &  qui  le  font  regretter  de  tpxis  les 
gens  de  bien. 

*       Toute  la  Cùmpaguie  répand: 
^  ©y-îîif^etx^  ceb  4au'i>  ilmérice  lesrogte 
dt^.gens  de  bien  La  TOI-  ' 
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Ôh  !  'dés  qii*un  'Kommt'lifei*rt?voùsf  mÔar- 
^ùerei  tbujouh  qu'on  Im  trouve  qUè!qttebt)8f 
ne  qualité  qui  k  fait  rcg^èttei-;'  î  '  '  •  ^^"^- / 
;!''       MAÏ>:  GÔBERT-i^^^^^  >    -. 

'  '  Nfêirci  de  ma  vie  !  qiMIè^a^èminafele  tiàie 
âvez-vouslà,  ma  fiffe?  Vôîlâ'crtièore  une^Ôbè 
toute  neuve  de  gâtéel  Je  h'ofei-aî  jatHûîs' le 
dire  à  M.  Gobért.  -  O  la  ttiaulTade  f  Pardon ,  fi 
je  la  gronde  en  votre  prëfênce,  mai^  c'eft  qu'elle 
éft  d*une  mal-adreffe^ui  mé  met  au  défefpoir  . . 
Venez-vous  en  au  Ibgls  vous  fiiire  effuyer.  Je 
vouslaiffe,  ma  chère  Cpufine ,  il  fturque  je  m'en 
retourne.  Je  continue  à  {aire  d'esvoeux  pour 
vôtre  confervatioh. 

EUe  fùrt. 
MADEM.  GOBERT  mpleuraïa.  -  * 
Dieu  veuille  vous  avoir  en  fa  (âinte  garde, 
ma  très  chère  &  très  honorée  Couiihé  ;  i  1  J 
Ah!  mon  habit  .  .  .  Que  je  fuis  malheureufe! 

m  fuit  fa  Mire&pf: 
MELINPE. 
,   Adieu,  mes  Dames. 

MAD.  AGATHE. 
Madame,  permettez  que  je  vous  quittiç  ai 
Je  m*cn  vais  m'enftrmer  pour  pleurera  Ta 
votre  mari  &  le  mien.  Je  vous  f^iihaîte 
toutes  fortes  de  prôfpérités,  &  je  fuis  vôtre 
tr&  -  humble  fervante.  •    "-^^^  - 

ElUfort.         '       M-BO- 
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joues  d'avoir  paf]^Xeulçi;9€mqijLclQut(^xn6r^^^^ 
dfuas  unefnaifoq  dqdfnûU^   Çqnl^Qz<»irx)ùs;  ma 
<;Jhrére,  &  quaàd  vaii$  aure;^  un  pçu  plus  de 
diiî>ofitipn  i  la  joye,  venez  boire  ua  coup  i 
l(ia  MaUbn  de  ^tnpagne. 

.   .  n  lui  donne  la  main  qu'il  fecoue  tS>  fort. 
c  .  Tontes  ks  Perfùnms  m  deuil  s^appro- 

ehentltme  après  toiture  de  Melindfiy 
êJ*  fe  retirent  après  lui  avoir  fait  m 
Condiment  eu  marmottant  quelques 

MELINDE. 
Va^  Caxlin ,  reconduire  ces  Dames  ces  Mes- 
iieur^.    Tu  paflèras  oifuite  chez  mon  Pirec- 
teçr„  &  tu  le  prieras  de  venir  me  parler  au 
Ibrtiràeibndmer.  ' 

Sîhi^!;.:  Carlin  fort. 


•  '  .    il  «     »  • 


•*^ 


i*7fc 


SCENE  VI. 

MELINOE,  TOINON. 
;    .  TOINON, 

an  moins  une  kyrielle  de  Compli- 
^^j^JçfAljçÇfçs  hjTpocrites  expédiée^ 

:  Grâces  au  Ciel  !  me  vojd  feule^ ,  &  je  pois 

L  3  encore 


»  i.  ■  ik 


la  mftc  confoktion  à'airûfe^' vôtre 'tôthbdfii^ 
de  mes  larmes.  .     -  j 

TOINOR'    '    '  ■    •■■•f-^-O- 
°  Au  nom  des  Dieux!  M&dàtne,  modérez  Td< 
tre  douleur.  '  .      •: 

V     '  MELINDÈ. 

Non,  mon  Enfant ,  il  n'y  â  plus  pour  itioi 
de  joyc  en  ce  monde.  Le  fcuî  J)arti  qui  mé 
refie  à  prendre,  c*eft  la  rettaitte^  Dès  demain 
nous  aUons,  au  Couveuc.  Tu  tfas  qtiV't  y 
priéparen 

TOmOKf. 
Ail  Couvent!   C^ioî!  Madame,  èft-cc-viftttiè 
férieiiix?  Vous  badinez,  je  pertfc. 

melinde: 

Eh  quoi  !  n'aurastu  pas  le  courage  de  -  ih'y 
accompagner? 
i  TOINON.  ^    . 

Àh!  Madame,  je  vous*  fuivroîé  jnsqtr^tlx 
Antipodes,  s'il  feloit,  mais  je  détefltlé^€b4- 
yçnt^  &  jç  fuis  prête  à  tomber;  .en  (yncopc 
.toutes  les  Ibis  qu*on  le  nomme.  îl'ftlrclrpît 
en  vérité  qu'il  m'arrivât  un  terrible  ittiiïh»r 
pour  mie  fàkerenoncer  à  la  focieté  lîuniiânt. 
Hfksl  qu^n^âi-je  fiu$  un  mari  noyé!   Je 

,  •     '  '      pour- 


'  JX 
i-  .  I'    -    . 


•  i  < 


^^8¥fBi^Aj   %, 


m 


àta.  chercher  au  Couvcpit? 

Tu  veux  donc  fti  abandonner?  ,  ' 

TOINÔH,  "  ^""•^^-' 
ro'l^on^r.M^^mç,  je  n*ai  gar  je  voucirjpîs 
%ilemen^  yçus  détourner  ék  vôtre  deflcin*     , 

^  t  t^f^  i^tç^î&:  eft  yaine«    Riie!ii  4ie  {^ûr 

ràit  changer  la  r^Iiition  que  j'ai  prilt.     0 

tii  n'es  pasaflî»ré%n£epour  mefuivrc,  jiirsî 

f^Vw^fernW  itoptc  i^ulè.    Je  verrai  que  tout 

me  quitté,  &  nm  douleur  n'en  fera  que  jplw 

fenfible. .  Pcut-êpre  ferai- je.dautiant  plutôt  d^* 

Ji^ée  d'une  vie  !î  malhéureufe.  ^ 

i  -  :    -V     "  TÔÏNON.         ;  "  ^'.L 

Non»  machâre  Mmtrcffe,  je  né  vousqfoîl- 

xlH#,jftinaîSi  j'aHnç  mieux  mburir  Vierge  & 

ïtoi^È^)^!^^  qu'à  prendre  tés^  arra^eméài 
«t  j^^^|i  \^u  pîj^  ;  t*rd  nous  ^partons  pou?  te 


Jt 


ACtÉïl 


*^«wyjii|i  n       I  I  '  "  i.i    I     1   ■■.■■■■  pi      I.  |,ii  .  ■■    ^i,.»     ^  I  • 

'  âCENE  PREMIERE.      ;  ;r. 


r 


CARLIN,  fetdy  wt  grand  Crêpe  noir  au  ^ 

V     Chapeau.  ;  * 

J'ai  une  dent  contre  cette  Coqyine  de  Toi- 
non.    Madame  étoit  ^ntât  en  trwn  d^  don- 
ner ,  &  moi  j'étois  en  train  .de  rçpcyoia? .  enn 
louant  fon  defunâ  MarL    A  force  d'£}oj;es.Je-, 
lui  aurois  encore  tiré  bien  deaplumes ,  ii  Toi- 
non  n'étott  pas  venue  fe  jetter  à, la  tniver&  4^ 
fa  géoéroilté  &  de  mon  éloquencs»..  MaiiM^ 
je  m'en  vengerai.    Il  ny  a  (î  petit  poil  qui 
n'ait  fon  ombre ,  comme  l'on  dit.    Une  feule 
choft  me  fâche,  c'dlqne  jenefaurois  être  fouï"^ 
de  bon  en  colère  contre  cette  fripcbtifc  ^. 
Elle  a  des  regard$  qui  remuent  juisqù'au  fond 
des  «iitrailles ,  &  qui  changent  d^aboi4  irdDiT 
cowrouxefi  certain  je  ne  fgai  quoi*.  ^  i'Mw 
la  voici  avec  Madame,  .•"tm*' 


SCEKE 


MELINDEiGir/Mf.    '         '' 
l^u  on  tSêkt  rJfti  VÔ»^rëV?ti^,  &quctott. 


tit  voyage  que  i'ai  à  faire  dès  ce  foir. 

ÈARÎIÎS?. 
■'    Fort  bien,  Madame  •  .  .  à  pan.' 

n  y  a  là  dctfousr  du  'miftért.     Où  Diantre 
veut-elle  aller? 

'   ^    *^  MELlNtfÉ. 

^  Eft-on  venu  anonccr  encor  quelque  vilîte.^ 

■'■'  ^CARLIN  tirant  un  ff^and  rouleau. 

^^Oui  Mohficur  le  Marquis  du  Camogfi  & 
Itbdeititnlelle  Serpentine  font  dans  votre  anti«:. 
chain^re.'  ••       ♦ 

-i;'\_  -'M,EL1NDÉ.  /;'  '\] 

^  Oti^s  entrent.    Ouvre*.       *  ' 

SCENE  m 

M^JC^INDE,  MADEM.   SERPBNTIKSiD 

[nk  >iAAayis,  ToiKoK,  carlin,^ 

^,^;   L£  MARQUIS.  àMeÙnâe. 
^^\M  or'enipone,  Madame,  fi  je 
Wu  deièfpoir  de  la  mort  de  Mr  vtetT 
Epoux» 

-  -^r^*,.  .  S&RPENTï-NEi'  •  ■  "    •■•  •  ^  ' 
-O^XjiflkeCid!  Monimir,  vous  jiœtt; 

L  s  LE 


^ ^]^us  ,n  ayon5  pas  le,  çççur,  n.  tendre ,  nou?^' 

mpi^^Çi^mwdc  4e  lîàtaUlc,  ^ouf  avons efll^y^^ 
biç0  des  coups  de  fufil ,  mm  ]^  ne  fauçois  Jlçj[ 
plaindre.  Il  cft  laort  au  lït  -d- honneur.  . .  Jjjilj 
toujours  dit  qu'il  étoit  heureux. 

SERPElilTINE. 
>  Helas  !  Peut-on  appeller  mourir  heu^tijfc- 
n^erit,  quand  un  homme  efi  emponé  ^umijiieur 
du  torrent  de*fés  péchés /&ni  confefGon  & 
fans  viatique.  Finir  &  vie  en  .péoM^t  fur  k 
paillaiTe  dés  Capudns^  ç'eillà)çyraiUtd'tK)^T., 
i^ur;^.  Tout  ce  quinaçconfolç,  ç^û^uftJÙOfij 

rus  a  étù  tué  dans  un  gonibat,  contre  les  Jnëî^éri 

les.     Ceft  par  là  qu^^  a  mérij^ .  la  Ççfucp^ae  ^ 

âuft«artyre.    ;'  ;.v'  .^n...*^ 

...  MELINiDE»  ,     .  <  ^  Mî 

Vous  vous  confolez  l'un  &  Vautra  4^;|§ir 
ilV(>l?t  de  mon  Epoux  par  des  iiipti£i  ^ç^.j^^ 

siiliers<?     .    .         •  ,....,  -i  j^g^^f, 

. ,  m  M  ARQP IS. .   .  ;  ^..«^ 

Crolez  -  vous ,  Madame ,  que  filé  un  cceûf 
de  pi9uk7vl4  guerre  nous  endurcit  nousàu* 
ù-  y  L  •  ^        très. 


àhfefa- 
.miliarifè  avec  ces  pbjçjfs^^  ,^piiîétif''ft^^ 

:anl(r  d'^ 


aviez  été  avecfftibf  à  la -Bàtkhie^  d'Almanza, 

beau  fpcûaclc  'potlr  tifi  liommc  de  guerre  dé 
voii*  un  ctiainp  'dé  b\itaUl<*teut  jiihché'^fl^n- 
g^iSîsi     Oh  f  ribu^'enfînicsune  terrible  dë'é'ÔiP' 
fS&rè!'  Kfmck'nous  comniahdoif;'  C'ftôittjtf î 
BènSbn  =^ue  cet  homme  là.     pjldâoitlIW-^ 
rifèé  quH  ûvdîtunpaac  avec  Iç  Diable.      ''^^^ 

CARLIN.        , 

ffie  fait  trembler.   ^  ^^ 


:>,  "r.'.-'r:.  ^iE  MA-RQUIS.-  '•      -  •  •  -j  ^;^ 

*'Maîs'^our  eh  revenir  à  ce  brave  Ddrûs  j  fl* 
itte  ft mble  le  voir  dans  le  Combat  contre  «ces 
cfflebs^  de  Gorfaires.  Ma  f oij  je  m'imagine  •  y 
êoé/^  Le TtDÎlà qui  range  fon  monde,  depuis 
lë^niîrc jnsqu'àlà faintc  barbe.  Le  voilà  g^' 
lâche  des  bordées  de  ftrîbord  &  de  bai;-bd>d  l 
Entendez-vous  quel  terrible  feu  de  Mousqué-' 
têif'A  fëit  dé  ce  côté  là  ;  mais  v^ilà'  éës  Co- 
qiÊi^ilià  îùi  donnent  un  coup  fotifrf  ^fliSJfr 
d'eau,  &  qui  coulent  le  vaifTeau  à  fond. 


-•mai:  n^   -j^r   ."  ■     .•   . v   ■•;    - 


17^       L  A    MA  ITJRQN  E. 

M.  DU  PINDE,,,  ,^  , .   .]  • 

Dorus  n  cft  plu5;  :  La,  NçuvcUc  accablante 
,  jçft  yenue  >usqu!à  nous. 
^    ;    ;  MELINDE-     ,  .^ 

^ ,  y^ju*  fayest  donc,  Monfieur,  tout  k  raAlhciKl 

/,    \  DU  PINDE,  ,. 

c. Xors  qu'au  milieu  çl'unc  fombrc  forêt  oa 
vpit. tomber  un  Chêne  forrnidable^  le  bruif 
de  fil  chute  effraye  tous  les  coteaux  d'irlenipn^/ 
oof entend  gémir  les  Arbres  voiiinSj  &  les  E^bn^^t 
l'annoncent  aux  contrées  ie&  plus  loinmines; 
Dieux  !  quel  coup  affreux  ! 

MELINDE 
, .  Les  regrets  qiae  vous  donnez  à  ik  njprt  adotfe 
ciirgi(!pï  Hmiens,  s'ils  pouvoient  6trie4d<w^. 

LE  MARQUIS, 
Je  vois  bien,  Monfieur^  que  vous  n'êtes  pas 
du  laêtier^    ^9^  cft  mort  dans  ^i^yp^çi, 
«n  ^e  battant  comme  un  Lion^  &  c'eft  ce^^^ji^ 
Pf î*< I9«« .c<>ôfoler.  ;        ,1  /(JA  . 

DU  tINDE» 
,,  J^en  conviens.    Sa  mon  lui  donne  l'immor- 
talité.   Je  voudrois  pouvoir  par  mes  Içtbies 
Mqof^  porter  fon  nom  jusqu  aux^fîéd^fflHui:^. 
*r     '  ME- 


Vous. ares  Ip  feiU  Poète flui,pmire..çhaiuçr  &i- 


'Q-^ 


Et  vous,  Madame;  lafc^efemHfieau'nlOMl 
qui  fâche  juger  Iktnemeilt  d'wie  pièce  de  PoS- 
fit;  Au^côt  ique  j'ai  appris  lé  malheur  de^ô- 
tre  Epoux,  ma  verve  s'eit  enflammée,  mesYéïs 
ont  coulé  avec  abondance,  &  en  moins  de  rien 
y^  cémpcXé  une  Elégie,  un  Sonnet,  &  tine 
Eptt&phe,  que  je  viens  offrir  à  la  mémoire  de^ 
I>ortfs,  Â  à  vous,  Madame,  que  le  Ciel  a  con- 
ièrvé  pour  £iir«  ^ornement  de  vôtre  (êkë  &  lés 
délices  du  genre  humain.  ^ 

MELINDE. 

Vou$ikvezcombien')aimeIaPo€iîe,  &t'out 
o^'^ui  peut  tendre  à  la  gloire  dé  mon  Epoux 
ou -me  rappeller  &  mémoire,  fem  toùjdiii!^' 
cher  à  mes  yeux* 

q  DU   PINDE.  < 

^Permettez  dbnc^  que  je  vous  en&fle  l^lë^^ 

itUt.  -^ 

AUX  MANES  DE  DORUS.  ELÉ6IË. 

f^Dorus  eft  mort.  Heks  !  d'un  homme  in- 
-lon^:  .      .     .  comparable 

""-i^Mtefc^y  pleorez  ici  la  perte  irréparablcr  ; 
''iif*£las!  Dbtus  n'eftplas,  &lesmon(kesma- 
'î^  rins  .  •   .  LK 


-17^       L  A.  i^f.Ai'ÇI^-p^E 
.     LE  MA%|^^|Sj^f»rom/)4»f 

cèk  eft  pat  trop  kujjtf^trf  |<j^je  rois  d'alUeurtf 

que  YC[tt-ft^^^'^8fc/f,k)!ng«3fedfT<oT-.-.  r.  .- 

pour  vQi^  lânt  4^  dép^aoTo  dV^fprk  ;   &îN&da<» 
.  me  pourra  lire  mon  Hégie  ddïis^  fon  'Gâbiricc 

MELNDE.  A 

Mais  vous  Aoug  aviez  parlé  d\in  Sonîiet. 

DU  PINDE.  ^^   « 

Eavoicî^  le  commencement,  Madanle/  ' 

sonnet:  •    ^•• 

ODieux !  qui  réfidez  fur  là  vôute  ^Hstti^ 
*  Daignez  fauvcr  Dorus  des  okibres  dti  tow^ 

>    .  beau*-'  '*■''•'.•        '•""•'^^ 
•:    N'ayant  pu  de  fes^jdurs  prolonger  b/durécî 
Placez -le  au  Firmament  jcomme  un  AStté 
.'   ^  -  nouveau* 

Toujours,    o  Jupiter  •  .  .  ^ 

SERP  E  N TÏNE  rintcrtompâiit.  ""! 
Je  crois  en  vérité,  Monfieur,  que  vous  ^tes 
Payen*,  Invoquer  aihfî  les  Dieux  de  laïPdblç? 
CTèft  ùîie  idolâtrie.  Llnquilîtion  dèrràit's^éf 
m^ler.  Au  lieu  de  ces  horreurs  4à,  ûîté^  iiWi 
pïutôt  TEpitâphe.  J'aime  les  EpitapKes", .  m 
îhfôîre  toujours  quelque  bonne  perâSé.'  '  ^''{ 

iî  •  DU 


5 


3^  niooM^^mt/'    ^fi 

SousccTombeàft^ïNl^t^^fttîP^^  '^^f  ^ 
ï)u  grand  D9ctisi/àé  ^iflbniipoint  les  0S4 

jdttieavioiilc  £)n de Pàlinutt;       '    -H ^^^^ 
Après  avoir  &i)s  trêve  i&  Ans  repos 
lâfSM^oqUois  Eût  k  déccMifittire, 
Il  ait  plus  Ipi^  pouiTé  fon  ^vanture, 
S'U^fl'iÇ.ill  je;û6i|.  au  beau  milieu  des  ûossi 
Payé  fi  ^t  mbut  à  la  Nature. 

MELITSÎ J>E  Sune  voix  faiile. 

â^l%s!  }9,  ne  iaurois  entendre  prononcer  le^ 

^(fgÊk  df^  QiQn^  Spf^ux»  ni  le  louer  d'unenia* 

niere  touchante,  iàns  repentir  un  trouble  ... 

qi;i|ajc^priv«  •  •  .  deTuCige.  •  .  de  .  «  .  mes 

.%9K    ••  ,  •     ••  •••  •"  ' 

elle  tomie  dans  ks  bras  de  Tointm. 

*     TOINON  jetiant  un  crû 
A  Tai^P^  m  fecoucs,  MadanK^  fe  m$9rt» 
e,ii^.^  '  M  U ,  P IND  E  à  part.  .         ; 
r ,  ypyç»  .la  force  dç.  la  Poefie!  il/appr^ih^i 
K'^v^^ -.yous  rien  à  donner  a  Madmie?  fçKi. 
IpnQjp  s^^'t'û  un  peu  d'£lixir  âes<  rayons  du  So**, 
Ui^f  Çtçft.ua  fpéçijfMque  admii^bk*  ;  X«i JAi 
4ue  lès  I%ifis  Rqmainçs  s*ef^  fçr^irmeiu  ayçç  Je, 
plus  grand  futcés  4ans  les  évj^noulflemens.  ' 


de  vie.     Il  n^ V  fkmibmiâhkPÊc^cff^VàfÈ 
des  effets  furprenît^iffdAslJHib  Campagnes. 

MELINDE  fvn;ii^#4iè^^' <j  ^'T*'''^d. 
Ce  n'eft  rien,  Meifîefars  j  "i^^ôîli  gui  eft  pi^fTé. 


Tenez,  Matante:  en  voilà  une,  queie,pai::te,,, 
lur  moi  depuis  plus  de  vmgt  ans,  pç^vit.j,f^ 
aVaUe  en  bien  des  batailles.    '  La  foulv^tfss:^^» 

.,^x&  obligé^  Monileùr,'  me  Voilà  tp\it  |^i^- 

Vos  vers  fontch«nnatits,  mais  trop  flatcetirs. 
LE   MAR<iuiS.         ,      ^ 
'telâcrbUfoif  beaux,  Mds  (xlaf"^<tf^ 


■"Et  tïbp  ihoïiàaifwpour  moi;  3**i<ilè4iifW-?» 
fî^'tbrsMlèlK:  £ert  à'déttehet' ]^6'êès>cAior<J^<*' 

têK^fefbe$,1^4f^«feVétvtTi^li^Ciel^W      **3«^^ 

.•>r93,.x  .'.;  CAR- 


4  «<>«  tRI^'^B-A  .^      iSrfSr 

Génércuiè  M^êe,  t6U$*  4Mi  ma  Jsinte» 
Ceft  vûitf  ^nâni^ttres  cet  c^faopfiafiii»  ç^ 
luûine  tpiis  fiii»^«haii€S. 

>'  MELINDE* 

-Mâ<b  { que  peut  HtQ>irerune  Ve^¥edëfi>lée?^ 

LE  MARQUIS. 
p  !  ççlfl  vous  phit  à  dire ,  Madame  ;  vous 
^yériez  jdù  courage  à  qui  n'^n  auroit  pas. 
i/toAltiXj  auriez -vous  beibin  par  hazard  de 
taon  lîrQs  i^our  venger  la  mort  de  vôtre  Mari? 
Vous  '  n*avcz  qu'a  parler.  Dîteis  un  mor, 
4t  j'ekermine  ces  pcrfidps  Corfauxs.  J*arme- 
ni  un  Vaiilèau,  &  bientôt  tout  Alger  fera  en 
combuftion.  ta  guerre  eft  mon  élcment,;& 
je  fêtai  invincible  en  combattant  pour  une  per* 
lonnc  que  j^eftime  autant  que  vous.^ 

pu  PINDE. 
.J^||Sjei{;!r  je  Marquis,.m  vôtre  ftr^eur 

guerrière.     Que  peut  faire  un  monel  contre 
toute  une  Nation  ?  Troye  fiit-elle  aflîégée  par 
léf^^çm^?  Non,  il  faut  des  efibrts  r6il- 
n^^^  ^liai^l^li^pi  le  foin  d€  confondre  cesb»- . 
b«res  Fkiiit^i.  -leiqjiitç^ 
.  57 ,.;.  .-v^  .    M    '  "    çhton* 


entonner  >  Tywjpcttc  épigiic^,  ^  ficjfi  i^.WiTO 
iPWïrfic  fi  '^6ui4iaÀt  des  avarituj-cs  ^^ç  cç  ï^çgçjji 
^ifc  tous  îèi  ^intrë^îdés  '  Oyrvaliçyf  d^^  J?^QiW- 
h>nt  fods  les  Ëti^ndarts  de  Melindé  pour  vxffv 
ger  fon  Epoux.  .  . 

^     TOIISION/  ' 
t>  Jq  Ëtts  pattfiée  d'entendre  Monfieur.     It 

pairie  comme  un  Oracle.    ^  / 

I>U  PINDE.  '\ 

r  Je  nntiine  à  mon  plan.  Il  faudra  eoitimèn^ 
QCff  àpeuprésainiî  •  «  .  Je  chante  .  .  .  OiÂ^ 
je  chante  .  .  .  Je  chante  ce  terrible  :  bon  •-  J  ; 
ce  terrible  &  malheureux  Capitaine  .  .  .  Ndni 
le  vers  n'y  eft pas,  c'eft  dommage,  lapenféeeft 
belle.  N'importe ,  je  le  trouverai  dan»  •  mon 
Cabinet;  pour  peu  que  j'y  ronge,  ma  plijttoe^/ 
ma  veine  s'ouvre  à  rinftant,  &  c  çft  par  m  W»? 
*  gane  qu'Apollon  m'envoye  Tes  heureufes  îg^> 
fluences.  .        .   ^^ 

LE    MARQpiS.  ;i 

Ventrcbleu,  Monfieur ,  cç  n  ett  pas  avec  dca,» 
plumes  qu  on  extermine  les  Pirates.     Il  faut 
des  organçs  de  24.  livres  de  baies,  ^e&  âp^ 
connéaux  &  des  bombardes,  des  morxiers^ 
Il  faut  un  grand  courage,^  &  non  pas  du^^  > 

SERPENTINE-  :^ 

Et  moi  le  vous  dis  qu'il  laut  la  grâce  effi- 
cace,  ftns  quoi  tout  eft  liéant.     Si  cefe'pémr 
1   '  .-  faire  ^ 


I  . 


IIOUS  UqirOnS.noSVœUX,  &110S  Orière<:  rnn»ti 


;>v  '7:.3 


tE  MARQUIS. 
•  ;  Par  k  morbku ,-  Mademôi^e,  «c  font  Ict 
gros  batadlons  qui  fô«t  de  nos  j«ar,  dts  fyU 
racles.  Oh  !  que,  n '«i-j,  une  bonne  fresat& 
jp  dotinerois  de  rudes  eftocades  àmEôomeurs 
4sjiner.  En  u„  mot,  Madam(^,  comme  en 
mille  »  ri  ny^  ncn  au  moadf  que  je  n'entre* 
fô«ane  pour  vous  vchger  &  vous  pkire. 

'      MELINPE. 

'  Je  ttconoàls,  comme  je  le  dois,  Vos  ofiksfié* 

ttéreufts-;  mab,  k  plus  terrible  vengeance  nâ 

Wertndrdu  pas  môh  Epoux,  &  je  ferois  fà. 

«We  d  cxpofer  irtutUement  des  Amis  tels  qiw 

J*"^*  ,?i^^o^O'S  ^«  vengCe,  foyez  per. 

Iqadé,  Monfieur,  que  i'aimerois  à  l'êtrcpar  vo. 

.Wftjmai».»  -  ,      *^        . 

;  .    '         LE  MARQUIS. 

■^éÈ  ^°^*  *'"*''  ^°"*  n'atirieii  qu'âûafôî- 
«^iMttÉ-ra  &  Algériens,  &  vous  verriés  ce  que  ■ 
CW»  que  d'iiitoir  afîkire  «u  Marquis  du  Caria- 
pi    Adiftu,  Madame  j  tous  eatendres  •uclcue 
|our  parler  de  raoL  ^ 


— ^^ 


Ma  SCENE 


Ci  A  R  L I  ri» 

1^  e|î  ddn^  lé  Mft'qtifer  que  von$  pté^^tpse^* 

^jr      -v/.-    '    .^    Kfadame?'  ••.   :•:  vvjKKrs 

-^  l>r  /4r  o^tt^r  ^HeBor  le  vengeur  foftmét  ^my 

^^^tyrrhus ^jâ'U  verraipér^ainkinetmm^k 

Que  ton  defiin  ejt  douxiu.  i^M  -MsfMfiit^ 

■"  •  :  'f  heureux 

■^  Que  veut  dire  ceci?  iA/b»/?iôïBïifc  V»»S 
difcours,  Monfîeur,  me  furpré}i<îatttàtiH}â€¥ë^ 
\ui  du  Marquis*     C'cft  eh  pUrfc^  perte  que  vous 

rçàigiiez  lun  &  Tâutrë  votre galaritcrie'ïiiine 
?pinie  qui  n'a. pas  çrivie  dé-  venger  avec  tiftiï 

ii^\%X  la  mort  de  fon  Époux ,  &:  qur  ie  c< 


^iente.ra  de  la  pleurer  traftqûilement*ddri^ 

Eh!  Madame, que djites-vipustf,  ^^dj^eim 
cftle  vôtre?  DpllAuroreà^vos  j6ù« 
en  &ir«  le  Qrépuicule  !  y^  feule  fi£|ïfê<^  ^^ 
coupable.  Une.perfpnne  {Vrjaqucltercslft 

jsScUr  iàns  crimejôç  .pétrie  exprés,  comme 

VOUSl 


^CO  M  E  D  lE.  i8i 

Vous  l'êtes,  par.  les  jtnams^^çs  Grâces  &  des 
Amours ,  pour  fttre- iélbcmhobf  de  la  fociét^, 
vùmtitokà/u  réfi^  àuçe^  bdlevocauoiu. 

Au  moins,  Monucur,  daignez  epàrgdtr  mt 
liiodeftie. 

DÛ   PINPE. 

Les  Côùventt  Ibnc  des  Magafins  oà  Von 
n'enferme  que  la  marehandife  de  rebut.  Il  tê 
vrai  qo-il  y  à  des  gens  (î  peu  faits  pou|  lé 
i^nldiAde  que  le  meilleur  parti  qui  leur  rcfte  efl: 
é6  fe  cantonner  dans  la  dévotion. 

SERPENTINE. 

Vous  devriez  rougir,  Monficur,  de  tenir  ces 
propos  libertins,  &  de  vouloir  détourner  Ma- 
danc^fç  d*un  fi  pieux  dcflêin. 

DUPINDE.    • 

Pardon,  Madèmoifelle,  fi  j'attaque  lesDé* 
votes.    Je  n  ai  pas  eu  deifein  de  vous  déplai- 
xe.    Mais  je  vous  avoue  franchement,  que  je 
i[ûjs  en  guerre  ouverte  avçc  les  Dévots  de  pro- 
fefiïoti ,  je  les  attaque  en  Profc  &  en  Vers,  Se 
}*ai  juré  furtout  de  (apper  tous  les  Couvtns. 
^•^.^   j    .    ,     SERPENTINE.  • 
"  ''Éé  Satan  eft  vôtre  Adjudant. 
Po..;w.  .  ,       i^ELINDE.  ^  • 

%|e  grac^d,  mes  amis,  point  àt  di^utesl 
/t  v;  1  py  PINDE. 

•'^''iToî^^^vezrÀifon,  Madahie,  &  d'ailleurs  u« 

M  3  tout 


tout  autr^^^ls^^U'océA^  ^  'kt  VfeU  pasrMa^ 
wi  &raméttti?i'itfa«r(ïsf«ITiiîtt9is,  T'  î-   •  a? 

Et  à  quels  fentimens^^Hl  Wbiif)m?i'^t  «e 
crois  pàisc  qi|e  W  miensr'  fôyeÂî:  déraUonoip 
*te¥,>  DU  PiNI>B. 

a'  Dieu  ne  pl&ife  que  j'en  aye  la  p^raf^» 

l^oiis  ères  iloOée  également  de  beauté  &  de 

raifon.  Ces  quaUtésvoùsattirenltoiisles;:œur9i| 

tbusy  régnez  en  Souveraine,  &  vous  voudi^iesj 

"Madame,  renoncer  à  cet  Empire  ?  '   ï 

SERPENTINE  àpdrt.  T 

En  vérité  ce  difcoufs  n'eft  paséquiroquîK'  [ 

MELINDE.         ,  ;• 

Je  cônnois  fort  bien  la  valeur  d'im  pareit 
compliment;  Mais  voulez-vous'  que  je  vous 
dife  ma  penfèe  ?  Vous  n'ave;^  coumme,  vous  au- 
tres Meàîeurs  les  beaux  Efprits,  de  débiter  ces 
fortes  de  fleurettes,  que  pour  voir  rcffet^u^ 
les  feront  '^""^ 

DU  PIN  DE  Sun  ton  animé. 
Non,  Madame,  non^  Je  ne  fuis  point  dans  ce  Ca$« 
J'en  jure  par  TAmour,  le  plus  puifl^t  âSb 

Dieux 
Ou  fî  c*en  cft  trop  peu ,  j'en  jure  par  vos  yeux, 
•S  ERPENTINE  ipart.   /  O 
Sûrement  il  en  tient.  Que  je  iiiis  malheur  Aue  ! 
Mais  je  ikiu^  &ke  un  bon  u&gte  de  4X  qûit  kr^ 

DU 


JE  i  et) -M  ^; ftvj  ^.  j      ]|^ 


*      N.  f 


)«  coutumQ(9idiYi(Hl5^Q«Niîii99fe&]^       UkTStlr 
turc  ne  vous  ^^elle  poiiit;  formées  pour  èqpe 

U  eft  trop  Jouant  d'çm^dre  de  p9ir^ 
,^£&OI}rsi^'  ' 'î.  ;.:...  V  .  •    •    '.,.?  A-  •..■■'  .    '    • 

v-n  ;      Jit^dt dm  fo»  irofÊiéiuc.        '    ^^  ;» 
,1  ;  Hflft.hsw^  4e  me  rendre  à  UGongrjêgaÔQfi, 
Jf  épis  yenu^  Madâme,pour  vQusconfolqr  dans 
vôtre  afHiâioij  mais  je  vot$  ^ue  Mpniieur  ireift- 
plJn£on  bien  ma  pkee. 
,•  MELINDÈ. 

.    v^lt;u^Qne»rNlademdfeUéà    Ttis  obUg^e 
^  .  votrç».  vifite  charitable.  ,  .  ^ 

gÈRPENTINE  ip^ft  ^/or^-«Mr.     : 
:v:  çr^eft  domtn^e  qtie  ce  Monfieur  du  Pinde 
^îlçfi  iibertift  !  .  v    f 


r 


SCENE  VL 


^^  CARLIN. 

xnr-;.        M.  DU  pindî;.   ;  :    ,  S 

Bbta  yoyagç  i;  la-  picufe  ^Serpentine.    Puis- 
fquc  k  Congrégation  no^s  en  délii!»,  je 
flmiigimf  9^9(^m(on  ,  Madame. 
fc;jj.  •      .M  4  ME- 


1t§4     V  A3  k(A3n4i«)3N  E 

Oûy  Mcni^;3t6UlM:ptflSns  que  rai- 
fon«  Souir0gnrf<y3ustiii^OiWâ9âQr^  iÛÉ^ne 
•Veuve  9£Si#lA4  »  ^        ' 

.ic4hi  eeffei  Madamt^ck'ifmi^  dèpc^tmiwf 
iefiriîttteliiifege,â»gttb»^  utyoïrê  Ma*iiéïoiif 
ittDliQmfke  de iiâérite;  Q'Si^m.^mf^  t^mp 

krjpeaiplafer  ^  Un  %ood  çiîr^fcii  r^i^Qf  bi4 
0^Ueur&  les  larims  qu'w  •  ^épa«|r|?<iuft ? wt 


'^ 


5'rVK' 


iJM^  iiiQuriiSil>lc  de  l'SuplilTSkli;^ 

MELINDE.       .riMâto^^ 

Vous  donncBodcs  gmci5?,Mout  ce  que  vous 

i ^tes.r  Ywsyouiez  n^  prcftcjçe paç^wiçfoi- 

ble ,  vous  favez  coHiîHen  ^eï^rit  a  ilc  pouvoir 

pu  PiKJJB- 

Vous  prenez,  Kladatné,  ()0]iirlan|:âffc  d'cfork 


.^fTîT 


KfELl'NDÈ  ^Vi/>i^?. 
. ._ Carik,  allei  dtté'àM  ,      , 

•fiiT  <  ^■•''  Tout 


/ 


3  vccomsEimJL  ea  j    fât 

Tout  ceci  me  biSIQlfo  ta  Sftltre. 

^en  conviens,  ÏBéHiâit^  B&âts  eft  di|;ne  de 

)^èr»«ioâr  ftteif^fiéj^duesià^  mbrt^ifoiirilam 
Âtiif^&^'irc^'&ntinfen^  fiinii-^i^  fr  mémoÎM 
lMiii9r^c».^ou&pii8fiiguméparlài^  ^ 

Krausoderièstf  ^ft;  yh^m c^  ;:  £r:  à  quels  fiiorlfifâl 
^àreiJl^lc$kTii^UK.idonxhnTRer  etiicare  ?  I^cytfc 
avez  donc  rettlf^  itoia^s  ver  dimitts;i  tVMk 
Toilà  libre.        i:-  "^  '  •  ^  - 

^^<^n«!fl6ttV  ift^'Enfem;  ^tfWdîs^?-   ^ 
Moniiédr  t  rgifpn^  jç  vqu$  le  jure. 

'  i  n  îtï  Ipindïl 

^  la  rctmîttc  d'^illtws  que  voue  m^Oitcz  i^rçit 
pe|i  propre  a  fî^^çe.  renai^e  le  çslme  o^n^  yq- 
tre  anie.    Tç^^s.  Içs  paiGpns  acquièrent  plus 

I^iiQ^IR'^^^  qui  rffleni- 

'^^ t  à^ÉCS  Gc^'s..  où  la.  Mer  relTçrrfe  dans  dçs 
les  trop  étroites,  en  devient,  q^autant;  dIus 
agitée,  «u  lieu  (juç  TÇ^e^iKdu  monde,  quoi- 
que fujet  aux  orages ,  ne  kiflçpas  de  cojnduire 
le  yai||g^i^^^ij|^5^^^  po 

r/cT  M  5  TOI- 


Voîlà  ce  >;qfi^()rapt»^Ht  fM)eç^Qomâl(3  d»i 
Ange»;   Tfti«^  Iyiadk»i9>fp  ^fmif^ia^^^ 

ffiot  des  Golfes  &4«  HOcifcaH,  j'ai  toujiiiim  « 

janfe  vécitable  antipathie  ii^trcdifii  jC(^eni 

Je  ne  fçai  ce  que  je  n  wri»s^ar  fait  pour  me 

,  i}i^iifer  de  vous  y  fiiivrcv.J'uujcoifl^  :pieij 

;jaie  k  pardonne»  plutôt  époufé  Cariinw  i 

M  BLINDE-    :  .-.        nn. 

•  'Mais ,  MoQfieùR ,  fuppofé  q\xt  je  me  déterr 
fnUiafle  à  fulvre  vos  confeils^^que  £^roî^-)!e 

^$lô;W)ndc7  u.  ,   ^     >  «  v  t 

DU  PÎNDE-  ;    r.  s. 

Ce  que  vous  y  foie» ,  Madame  ?  VQ^s  tf - 
chérie  de  vous  confolcf  de  1%,  «H)rti  4i4t4É- 
funâ  par  un  fécond  hymen. ,  .        > 

tOINON.  .     u.^^ 

Ma  foi,  voilà  qui  eft  feitfé.  t'eft  mettre 
pie  eimpWtre  d'onguent  dlvifa  fur»la  pkyç. 

•  MELINDR    :  ;     T 

^    Vous  alïex  me  foire  évanouir  de  nouvei^al, 
Ç  vous  me  parlez  d'iin  fécond  mariage. 

DU  PINDE,  /^    : 

Songet,Madame,  qu'il  n'y  a  point  d'étâ^  daf^ 
le  monde  auffi  fechcux  que  cdni  d*une  Veuv^ 
Jeune  &  belle.  On  ©mpoifonne  fes  àôioiïs 
*ics  pluô  innocentes.  Une  dévote  dira  :  orf, 
Dm$rtftnoyf^  ynnii  Vakre^  DarniSy  Orùn^f 
r     :  '  if  Disu 


Vf  Dieu  fiait  MâtéA  IdVMret,  vkent  encore. 

'^vm^a^mél  A  par  i^âlhtud  hftiMfideieti^ 

/rcmptiii''^-^  'i-'(  «fFO'tî^ON.  ■    '•  '?  -•.^^  *.-i.ft 

•    Il  y  à  dtl^iioi'  fetrc  tfetribJer  ^  &  '  loui  cdiuj» 

.    'J*aurot8  foujoars  par  devers  itioi  le  :frhà« 
ment  denift  vèttu,  je  m'enrelopperoisdâiilDQ 
innocence,  &  je  iViépriferots  la  calomnie. 
r.  :    PU  PINDE. 

"1  Mâîâ,  Mad^rmé,  H  y  a  phw  enéorej  c'cft 
Tétat  de  vos  affaires.  L'homme  le  plas  fl£Kf 
jà  toute;;  les  peines^  du  monde  pour  conferver 
«e  qtfif  a,  ou  pour  acquérir  ce  qu'il  n*^  pas. 
ée  Jd^f  âe'Ce$  foins  pénibles  qu'il  feroit  in^e 
d'exiger  d'un  féxe  qui  n  eft  point  élevé  au  tra- 
cas des  affaires? 
-r.rr.:,-  MEl-ïNDE."     -.    " 

AlfezvToinon,  dire  àjnon  Cocherqu'il  trik 
pas  befoi^  de  mettre  les  chevaux  a.u  Carofîe. 
•^j^trtfolttdediffercr  mon  départ         ' 

TOINON.  r 

Oui»  Madame,  avec  le  plus  grand  plàifir 
"^tirtïônàe. 

^nr.^  V  .■•     ..  MELINDE.-  ••.'*' 

^^^^ublié*  pafe  de?  revenir  au  pliitât«     .     r 
-^^      V.V  j  '.\.  .-.   Te^<mfofff' 

r  U  SCENE 


Xtx  ieroicnt  jultes ,  dlcs  ncpourroiçqt  qm 
m'inquiètcr.     C>ae  me  feny^  de  favoif^qùe 

VîA^yDus^m&ircr  la  refolution,  de  le  rcnàrî 


Et  par.  quel  moyen?  ^ 

dupinde; 


.  v"»irî 


/    I J  »  ■    •  ■   •     •       .  .  \r   I  •     -.  '■\   •     ^  «k 

Par  un  fécond  maria|;e*'    Je  vpus  lV*î  aéjà 
.  4tt,  Madame  >  vous  yxrov^y^tii  VCpf  ^  ^/f^lEf  ^* 

;  t% ,  clifpofç  - 1  -  on  à  fo(i  gré  de  Ha  S^91^ 

;5lrr.-.:,..        ■  •    Ï>U  PINDE.    ^     ^        ,,^. 

;..Ç)uï,,  Madaçie,  avec  un  ihéritc  tel  QMC^lj 

vhtrèy  la  plus  fèdui&nte  fîguix  y .  les  a 

^dçsjglvs  aimables  .mortelles,  toutes  Icà.  ptt- 

letHons  des  Dieux,  on  peut  fè  flatter  inip^né- 

inçri^  die  faire  (ohbQnheur,  .&.celvu  des  autres. 

V;je.vnp  fiiis.pplnt  affcz  vaiacr.ppu^j$J^ 

«ii^/n  DU 


De  tous  ceux^gpi  ^ây^njc  Tçndre  jâl^cë' étà 
mérite. .  ,  Si j^olois  vous  àvouSt,  Madame ,  que 
jemlà  à  là  tété  dé  cette  fouîe  d'rfdoiiat^rs^ 
éblouis  de  TécUt  de  yos  yenus  &  de  vas  chai^ 
nies  t  •  •  •  ♦   . 

,  o<^  Ah  I  Moniîeur,  quel  langage  me  tenez-vous  ? 

''^Ouf,  Belle  MelîndeV  vous  voyez  à  vo$  pîés 
un  téméraire  qui  a  bmvé  jusqu'ici  FAmour  & 
XûVuif&DQÇp  qui  fe  couvrant  du* bouclier,  de 
Imnc^e,  ci^oyoît  être  en  fureté  contre  les  flo- 
ches du  DieudeCythére.  Monté  au  fonimerde 
LHélicon,  je  çontemplois  d'un  oeil  tranquile. 
les  Otages  que  1^  Amour  for mpit  fous  mes  pieds. 
Mais^  Madamèy 
\  Xt^n  xxioriieDit  â  vaincu  cette  audace  uni- 

'^'',/:' ::':'■.':  im%té;  ;;- •^:^ 

fA^tté  amé  fî  fuperbe  eft  èhifin  dëpen^àtnié.- 
Depuis  plus  d'un  an  que  je  pone  vos  chaînes, 
yirTfeé  cbtitré  Vous  (S^  f entre  moi- ritém^c. 
Trop  timide  pour  TOtis  dééôUvrti':  les  fé^^^^^ 
'^j(J.  mens 


i^     %  A  fw  A  TiH  0  ar  E 

mon»  ^.màncmir  t^tqrà  vèiisiàvèzr^té^vf^; 

poïwotr^iiiQdiJteiiBfc  pw"  rEm^e^rriWiaîstmattti^ 
tenant  que  Dorus  cft  paffé  dans  ITÉmpirrd^ 
morts,  je  me  crois  meîiisr >céupable  de  vous 
iïirelayfiidenia  flaram€i&  de  vous  t^rirmbn 
cœur  avec  ma  main. 

iHui  prmê  la  main. 

■%■:  SCENE:  viii. ,/■;.:* 

MEUNDE,  M.  pu  PINPE,  TQIHOV^ 
-       TOINON  à  part  en  rimant. 

Ef'n  vérité  voilà  bien  du  chemin  &ic  ta  peov  ; 
j  de  tems.     Pouflbns  à  k  roue. 

MEUNDS*  «f 

Mon  Dieu,  Monficur,  levez-voas^  ^  Siqu^k.; 
qu  un  vous  furprenoit  dans  cçtte  attitude. 
DU  PINDE/r7^M«^.  7 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  la  readre  cmv^ri  :\ 
hélsik  &  légitime.  ,    ,  ^ 

MELINDÇ,  :!,  j 

Helas!  ..,  .  ï;  ..,| 

TÔINOR 
*  Jfai  exécuté  vos  ordres,  vos  Chevaux  riie4(gr- 
^ont  point  de  récurie,  à  part. 

J'en  ai  fait  énclou^r  un  pour  pluldç  jUfje||(^,^^r 

MELIND-E.  -.^.;.  ..;,,, 

Ma  <^ért   Tpinon,    je  fçtHaôs  ibea]H|mp: 


'    é  ô  M  Ê  «)  *E.  '*    i     xgoL 

nâcU9)l&^lrf'loni  éStti;^&uloifei^iiltrinà'dafiff' 
^dcmcroQ  lutogago^inihe  inoitittAi^'lii^  plus  GnieHsi 

.    (2onlfllienf>?:   Motefkur  parle  toùjeuis^  ^'^^ 
fenfément.  .    .  v  n: 

DU  PINDE. 
,-Ahlrfa^  Mtéemoifetle  Tohiofr^  ▼ow  fm* 
êtes  le  plus  bel  Efprk  des  filles  du  Canton,  je 
vous  établis  juge  de  nôtre  diffèrent.    Je  fait 
touk  mes  efforts  pour  âétoorni*(  Mademedtf  * 
deiTein  defe  nnettréenretraitte,  je  lui  propofe 
hmût^f^tyàcéeàtiyenvQs:  Elle  eftihéxojnable* 

TOINON. 
Avec  le  refpcâ:  que  je  dois  à  ma  MoitrefTe, 
Voiii' ùiie  obiétîanon  cruelle. 

MELINDR 
Helas,  Monfîeur,  vous  n'avez  que  trop 
ébMité  roa-péiblotioh;  La  bienfêance  n«  per- 
mettroit  point  que  mon  changement  iùt  aulSr  * 
fubit  que  vous  le  défirez.     LaiiTez  •  moi  du 
moins  quelques  inftans  de  réfléxioiL 

TOINON. 
©ktpêUrîccoup,  voilà  qui  eft  ràironnafbk.^ 
'^  à  part  à  Mont,  iu  FinJU. 
Par^iâ'â)!,  Monfieurvou^  évez  gagné  beau- 
coup de  terrain ,  un  peu  de  patience  achèvera 
le  t«ftë/>  tiiï^y  a  pas  de  chemin  trop  lolig 
pdcÉ^titlui  qui  va  lentement» 
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bifintôt  un  apparcitfekiiaft'Ct  » 

.Jftypu$quimpçurin.c  livrer  à  jîicî  réflJxfot»?^ 
Pçilt-étrecftrCÇrdëjàiineiàveuF,  (i:jcv0asprï^ttt'v 
ytmx  mfix^oijt  encore  àujourd'hili.'    tiQlSn^ 
[,.  DUPINDE.      ;'         '^ 

'Ma  joye  çft  auflî  mexprtmablç^'qt^e  %iiini^;^ 
amour.    Je  vow  ai  mille  obligations V  %ilê^/.  ' 
moifdle  Toiuon,  de  raflUbncc  q«  vous  ^^^ 
lez  bien  me  prêter  dans  cette  .af&iriï.  .;:^/'  feW" 
fon  pùTte-feidUt. .    Voici  une  Ode  de  n[tti  faoïn 


que-perfonnen'a  encçnre  vue*..  Je  vous  en wt$ 
pré^nt*    Vous  pourrez  vendre  ce  |)cttt'lJi[a^^ 
nujCcric  fort  eher  à  Un  Libraire.    Il  va  <ieàùbi  ^ 


vous,  enrichir.  i7  Toit.  *^  *  i' 


[xdijAg 


■■^f  ■  ■ —— ^— — i^**»^i»^ 


>,» 


M 


SCENE   IX.       .^sî 

TOlNOil,   CARLIN.    ••  :J-.- ?ii'^ÇP' 

fO.INQN,.-.;  .    ..  '.-..f  m 

aïs  Ypyez-ddnc,  u!ic  04?  !  J« aç&ypa  q\|wr "  j 

'  cétoit  un  BUiçt,4c,0Wfim<>,^'â^aJÎii  -t», 


■  •'.   \ 


me  donner*  i;  CAR- 


■A  ^     ^ 

Ma  fbi,  de  bi<Jn  belles  (liôi^;  tuC^  tout. 
ce^;4^ieft-a  €ntçé'd«»fl,etœw;^^  ^^^-r^ 

b}t)ob^^  la  ,|^%niilre ,  de  quitter' Mqdùiié'W^'' 
^  vèiït  eocor«  je^W  tu'Couv^qff;  k  fecQii.de, 
4mk^1ps  vùrre  x^Hume  vit  k^  dons  l^ëmt 
4t  ^^^ai  '  À  U  f]!fûfkSQie  d'ot]^U<r .  tc^i  l,è$> 
tours  il.dpiég^  ^iStr  ntffl'aijoués  i&dé  t'àimér'  ' 


9n<£oeuf.  :j.:,  ■■■:  -  r   ■. 


O^^fit,  Monfisur  Qiriin ,  vous  of<»{  me  i 

coëuièj,'  II, jthai  qui  «i-iedti  tbàte  mti  vie  uàf .  '' ' 
x^^gAàneevjnviucible  poujr  le  QHUriàgb  ^''^ 
aàifarf.  &PDuf  ïjjiuff  en  pat^ticutt»'/  "*-  -  •  ■•^:»'^?' 

..'CARLIN. 


Si  m  avois  cntitiidii  de  Nf  oniieiif  ^u  Pinda 
fodk  çl^tivç  i4>e$t^r4  eft  tuie  femelle  fiuut 
ïppW,fïuc  le  Couvent  pbulfe  .  .;•  lespaifiçni^^ 


«i 


LA     MATRONE 


^ .  Xu  af  plus  ^€,  ip^m<nrfe  «^««-«i»'  ne  diç* 

Point  du  tout;  xmr^f^  je  ^^^y^if  arranger  tout 
cela  comme  lui,  ta  £brn^^  17e  ^fJX'^b;  pas 
Un  iiiflant  contre  mon  élQquence* 

toinôn:  . 

Sache  due  Je  fuis  tout  àufli  inébranlâtk 
auc  ma  Maitrcuc.  • 

-         CARLIN/     "^    ^-^^^'^^ 


Recule  un  tant  foit  peu  :  car  il  me  faut  aé 
la  place.    ..  .  à  part. 

Donnons  le  coup-âe  gi^ce  à  (on  indifférence* 
Itfijcftif  cimiqkement  mx  'pieds  He^l^ikon. 
Tu  vois  à  tes  pieds  un  pauvre  hênê^dbhf  iâ 
tragique  avahture  va  être  iiiilfc  fôi^  •  l^tdnféc 
dans  les  Cabarets.  Oui ,  Toinon ,  jYi  'itpftHi^ 
vent  au  nez  à  nos  Lagtmis,  qualnd  ils  veho^Hit 
itie  battre  les  oreilles  de  kurs  intrigiiéfe  toiôiii 
reufes.  La  cave  m*a  toujours  fervi-éPa2ffè 
contre  les  attaques  des  yeux  fripôrts  -dé^ô^Miâl 
les  jolies  fùivaiites.  Mais^  vois^tu,  un  mo^ 
ment  a  mis  du  mic-mac  dans  tout  ceci.  J'ai 
crû  ^e  fon  comme  un  tigre  ,.&  yeTûîslfotble 
commeun  agneau.  Depuis  que  je  nus^ftm'Iè 
cœur  égratigné  pour  toi,  toute  lautre  chofe 
in*ennule.  Je  baaillc  à  la  Guinguette ,  le  vin 
iMi'Qpiigne,  ce  les  canes  nK>toi<nMiiM|jMiMiiMii 
Joa  image  me  fuit  pai:  to^t^  &  me  tarabufte 


•I 


C  O  M  E'D  î  e:  193: 

la  caboche.  •  H  ftud^ôît  *qiie  tû  cufles  un  tour 
de  rocher,  U!ïc^«cn6"€k  caiHotï,  fi  m  n'avois 
compaiCon  du  pâù^xi  tSàrlin  qui  t'adore! 

•^^ldTa<ium  m'atfeh3rît. 

.  Confole  -  moi  donc  un  peu ,  dis-moi  que  Je 
fuis  joli  Gardon ,  que  je  te  chatouille  le  ctsur 
quand  je  te  raconte  tout  cela ,  que  tu  m'aimes, 
que  ta  veùs  m'avoirpourmari^  &  que  tu  me 
wràs  fidèle.    ,  ' 

,,   .  .  V  TOINON. 

\u?><?Te^^^  Carlin.     Que  diroit  Madame,  ft 

^lô  te'voyoit  faire  ces  folies?  Va,  je  nu  te 

dppfîe.ni  rcfiis  ni  cfpêrûnce.     Notre  mariage 

d^)çûd  ^e  celui  de  notre  Maitreflc.     Si  tu  n'es 

9P$i)a  .Nigaud,  tu  fentiras  ce  que  cela  veux 

^^4^t^tj:availleras  à  le  faire  rêûffir..  Viens 

-ftjf;^ couver  tantôt  dans  ma  chambre.    Nquj? 

g^ljicrotts  d'affaires. 

.0.1^  a ,  elle' fort. 

itCl     r..  CARLIN. 

'^(cftâûoife!  ViÛoire!   La  fourts  eft  dans  la 

•VI    \    ,'  ■-"'  :  -  ■■       ' .     '  ■  ■■      ■ 


II.,  I  -  -  "1^-    •    *  ' I  .1.     i«  ■■«■4 
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'  -O'io  ^C-dT  Bol  liait':  fi 


UatmÊÊmmÊmmÊammÊÊÊÊÊÊmmÊk 


scEf^E'mnm^^^' 


^L\-Xatts  folictats^  oc;  (mSàxon^  ;  «ce  A^ir^Sb 

du  Carnage?  J'ai  cependant  gniMiriWfoîlv-âe 

lus  pour  faire  r^ûilîr  inôn  deflêin.     Hélii$>! 

pourquoi  le  fier  du  Pind&ae  y€Ufâ>pàs]^'tqi« 

percevoir  de  cette  rcndioflè^'idhocente  que  je 

"fim  pour  lui  depuis  longteacns^l  Biibma^ 

4^  tttSss  &  d'expédiens  ne  me  {và$^£f0k^^^r 

Ijf        vie  pour  le  &ire  lire  dana  nibnineurlcmi^^ 

^:       eft  fourd  à  ma  voix.     La:d£4otion  oit  le  dér 

^  ^(tSpok  m'a  jettjée,  n'a  fait  qchepiptiierrknon 

*-    mks    Pour  comble  de  diigracè  3eki(udi|i|i$ 

de  Melinde,  &  il  lui  déclare  Jbn€moiirjio4^|i 

préfence.     Feùt-on  s'imagbiet  !#Uiliue  chofe 

de  plus  piquant?  Non,  il  fautnt'cqq^iët  aux 

progrés  dé  Ôette  itieUnatioh^:  ^  Du  moins  ne 

^«nfid-je  pas  ma  riva  nX'aîs|nia]v 

i^ué  que  le  ^/[arquis  en  tient  ègahattdn&'pàlif 

nôtre  jeune  Veuve ,  &.  je  le  cUerché  pour  lui 

fiûrcpart  defnàdéeoasr^rtpj^îir^i^ueeï^ou- 

fie.    Je  me  fervirai  adrbiteitànt  de  lui  pour 

Wi^c^Vmoabttt;    C'cft  iinc:rette4cg;è|e,  'A 

-^-'>      .     .  ir       .   .  /  ..'«mKtra 


entrera  dans  tmi;  les  defleins  ^e  je  lui  fug;gé- 
rerai.      Maisflè  Iroia  fcrt  àjpropos. 

SER ^E^TINE.    LE  M ARÔU IS^ 
LE  U^k^çliJÛyjmdnt^leSopha: 

!@^-i^<&  ïi^a  morbleu  points  d^ÛffickrflilQe 


^ 


êtKK     ,-  ,^ER-P«NTIIsf-E.7     -'c-:'- 


♦  ifî  3W(Mi  ymcK-voitô  donc?  :    :,   t,:  ... 

■>;  :>fr  ;>îP"">*.E  "^MARQUIS. . 
^i^idjk'^enai  êkSik^uM  patrou'âleteiit  autour 

i^féwtii^ct  extéi^rs.    On  «e  fait  ce  qui 
iîttàft  arrivoe.  /  iics^panis  bleus  >  .  ^  ^ 

th  ol  ik)     -^  SBRPETINE.  ^  .       ^. 

iiorFfnmdir^e»vou$  vous  êtes  an>ùft  en  pkine  ^^ 
<  ^p^à'baitre  reft^e,  il  s'eft  paffé  tout  ancré  ^ 
^ithofeidittis^tttte  nuûfcm. 
«)'iôria  -  un  TL  B  M  A^R  QU I S  y^  kvaut. 
xxffi  ^(qpmTi  Ceb  me  regardf-c«il? 
^fl  8aforr;;''rTSERP«NTINE. 
«**i^rrjfè  crî^  qpi^eul     Vous  y  prenes  int^rêt^ 
i4a^dnkrailii^d$ctîl  bon. 
iul  iuoq[ s rf74*E 'MARQUIS, 
*uol42i^eftiifé  dokçv  •^^cnioiiieUe? 
^iwoq  iiil  3b  1  r !SER  PEN  T IN Ei  >^ 

.^igsfe  ^ftesapoiiit  Jfiiirer  déLtar»^^ 

N  j  LE 


"1^8       LAMACRÔOE 

Je  vous  en  croi»f,i'imî^fe  ./'.*'.  »      , 

Mais  je  vol^^'j^btl^^^  iVi  «eujoii^^ 
vous  une  vérîlaHlé  tffimè.*  ^^  "f  " 
•        i  LE  MARQUm^ 

Fort  obligé.  ;         . 

SERrENTINI. 
Vous  feriez  un  homme  accompli,. fi  tous 
vouliez  vous  corriger  à\m  défaut. 

)LE   MAR<iui& 
Et  duquel,  s'il  tous  plaie?  ;    i, 

•^^•'     •  SERPENTINE.  ."  ...  «  . 

De  jurer  &  de  proféra  de' certains^ mots 
impies,  qu'une  filU  intétietir^  comme\mKmMç 
fauroit  entendre  fans  fcandale. 

LE    MAllQUIS. 
Oh,  ventredié  fi  ce  neft  :^e«cek.ir..   •   « 
Mai^  au  fait. 

SERPENTINE.      ./    <\     . 

'     Or  donc,  tfvec  Vcftime  que  je  voua  jporir, 

il  y  a  longtems  que  }e  vous  ai  rais  aii  oallihsrc 

de  ceux  dont  )e  éis  mention  d^os  mes  prières. 

LE    MARQUI&v.     ,/i 
^   Je  vous  remercie  ;  maisjqu'e{l-ctt.:i^e.jçelft 
à  de  commun  avec  ra\;^iiicnrc.'qucxvôusuv0tt* 
lez  me  contée?  .»i:  v'..'-ûf07a^' 

SERPEN^IKPE-.      >  y- 
'  Vous  pouniez  croire  que. je  fui^itt^difnite. 
■  hy  •  .  Mais 
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Mais  point  du  «put;;^  <^  par-pure  charité  que 
)e  crois  devoir  vpus ^y^ir>  i.i|.   ,   , 

Xc  préaini>!MjQrfft,fipt?$ç«jOfeïH  :\ 

Je  crois  av<:rîr>  ÇMtt^qaé  qije  Melindc  ne  ' 
vous  eft  pas  indifférente. 

LE  MAR(iUI&     \  ^ 
-  "Qui,  moi?  >    , 

SERPENTINK  o  ^  J  rr , 
Je  n^exanûnc  point  fi  yôtK  choix  eft  bon. 
On  n'eft  pas  parait ,.  chacun  a  fes  .déiâuîst.  Ce 
ncft  pas  à  niorà  voir  fi  la  vertu  de  cette  jeune 
¥euy9ieft<  équivoque»  oiinon.  Une  fâutpas 
touîonrsj  cDoite  les  mauvais  diicours  des  hona* 
mes*  «■•:»*.   i'  »        .  -•  » . 

LE  MARQUIS.         \  . 
.      LaUToas.  cela. 

SERPENTINE. 
A'  la  bonne  heure.     Mais  il  faut  fçayoîr» 
c:>fae^vott9  avez  un  Rival  très  dangereux  en  la 
^j^bfoctne  de  Monfieur  du  Pinde. 
.â3ii>-q  LE  MARQUIS. 

'    Pour  rival  il  peut  l'être ,  mais  pour  dange- 

i^JMustJ^^pon ,  perfpnne  ne  Teft  pour  moi.     Cor- 

-ddvu^^/iivuû  homme  tel  que  lui  avoit  Taudace 

d'attaquer  un  cceur  que  j'aurais  deflèin  de 

t)attr6  enbcâhe^  )e  vous  le  réduirois  fur  un  fi 

'^û:^.  N  4  "      .  SER- 

i 


kS6      L  A-iHîl^  TAÔ  AE 

toujours  uqj^sgs^.?,  i  Jçpirôus  l^s^T  rhoi ,  que 
dfl^indc  kiiljg  gWfl^  pn^Jfffé*  daps  fet*ùr 
4<îJa  Viçflvftriqu>lle  ^. prêtai  ^VpQuf«^^9*ftl 
Ti^jti  ppint  d^  ce^js-a  perdfe,  &.<|||^vbus  de^ 
Vc2  chercher  i^jpn^re'ce  lAlfi^ ,  fans  -hki 
del^éclat.       '-^ .  •  r     ::  /ifr  j  :  .-"^ 

LE   MARQUIS/ 

Par  la  mort,  il  me  la  pfiycraj  \  Gemméiht» 
^Qtifieur  du  Phide  y  vous  Qfei^a)ief^,fiur:farief| 
Wfées,  vous  frotter  i  m^?-     ,    •    «:  ini^n'^q 

SERPENTINE,  r  .'•.>M^^'^:9nVJ[ 
•  La  cbofe  preflè,  tous  ^^je^  ->  ft  nuAfAu 
ppim  perdre  dé  tems  jeu  Menaces  ixiiu^odl^a  Si'-^^ 

LE  MARQUISi  r     '.x    -év 

Mais  je  m'en  vais  tute  du^Finde^    Gè  fâN^  ' 
kplusooun.      .    -     -  ..  ,  i       .    ..'.  r.z:ry;}ih 

SEKPEKtmg, 
,    sVôus  allez  me  fidre  évanouïr.   '  M61*jl  1^^ 
teiki-jc  donc  jamais  qu  uèeColoftiteg^hilîiKitf^ 
te^dans  les  rochers  de  ce  monde  pèrvér^'^EiS'î 
ce  ainiî  que  vous  récompenleriez  mon  zélé? 
Bèvîendrai-je  la  caàfe  d'un  pareil  CT%«é?^Vbi- 
drîèzvous  me  livrer  à  des  rerrlo^  H^ê^- 

LE  MÀRQUÎS,^  ^26^ 

^Tranquillifez-vous,     Çeld  iiNÎft  parfait  exfr 
cors:    lÂiffez-moi  rumine^  un  pctti  '',  ^"'^^ 

•     -  SER^j 


-ïiWôir  V  :^.^  tifcSi^ft  ^«fiffi  îéli^^^  :^P^i># 
jàiftiîinttié  '.  ';  >7  âdfntftBte  ^'!?'yPn«^fëi  {  cbK' 
iW' . " .  T ' nétf  .n  .** Ib ff^y i âllWHi ffeWH^îéjtf .: 

Êi!  bien,  à  quoirév^z  vous?         ^^ ^  -^'"^ 
L€MÀ*QJIIS.\ 

pendant  quelque  tèftis  EfclaVe  à  Aîgea' '  Je^ 
rengagerai  &  «îlef  tfoùvêr  Melihée  pour  mi 
dimioe  ]>oru«r|i'«ft  peiift  moxt,'  mais  qtM  a 
éfé  {»9iè^à^J49Étidfdt à  rdHa^igè.  Cëft  un  Gt^l 
tots  irufé,  4)Uè  totii  ^arà  là  de{Ris  un  Conté 
UIM^  'plan  db  l^i^ftmUanee ,  &  cet  in^idi^t 
iu§M»idra  «a  moins  pour  un  tenu  k  mariage- 

SERPÏNTINE- 

^l^a^.  in^imem,  feipédient  éft  ihgénktËic. 
QtVËiH^À  jemci^  de  gsig^ier  du  tentât  dbl 
p$li&rQ^4'Q^^  ^moyens. 

V^.      .    LB  MARQUIS 
iKF/ANl^^M  aura  Mr  tout  i  fiiit  iMnrdliT 
1^'^^iM^  J^^isfo  ^core  la  livrée  de  foii  ££cib'5 
vage. 

Tout  déget^d  npi  4e  k  promptii^de^  9c  peut^ 
être  une  heure  plus  tard  ie  coup  feroit  maiK 
i^tté.  N  5  LE 


j^   Ar 


r  202        LA  «Mf  AJ  T/RDOl  N  È 

<  • 

Oh  i^ikjQrn8a0aftruBf)^f  i  Nôttjs  hommes  ts'aimufe 
h  boire  ayec  mes  Laqyaw*;o  Jey  o'tiyqtt'àlui 
iàire  fa  Icçon^ft  «danslah  iiiOànt  il  fera  ici. 

C'eft  à  vdaS,  K|ôflfieijr,  à  feirc  réûflîr  vôtre 
affaire.  Je  vois  inroquerleCicl  pour  qu'il 
vous  donne  un  boa  fuccés. 

En  furtmt  cUc  dit. 
Ha,  ha,  ha!     La  fcene  fera  plaisante,  Jai- 
mcrois  là  voir  lamine  qu'ils  ferom  kNrsqu'aa 
^  leur  donnera  la  pilule  à  avaler. 

LE  MARC^IS  mm. 

Q\À.i  ma  foi,  cela  fera  plai&nt  -; ,.  .  Cktte 

fille  pourtant  eft  diablemçnt  attachée  à  siks  in« 

térêts*     C'eft  une  bonne  Créature.    Je  n'ai 

jamais  vu  de  Dévote  avoir  k  cœur  fi  4ùisiï  fidt. 


m 


SCENE  IIL 

LE  MARoyiSt  M.  DV  BINPlu      ^ 
DU  PINDE  ip4ft. 

Commenta  quefeit  icicefieràbras?  Urne 
femble  qu'il  y  vient  bien  fouv^nti  li/j 
LE  MARQUlS^jwt.  i:  .  ,/,  ' 
Tâchons  de  l'intimider. 

DU  PINDE. 
Vous  attende:!^  ians  doute  Melînde  ea.  .ces 

lieux? 

LE 


j  ffl^f©p«icrl  aQeiî'cft  ptttyaasgœmoîiisquc 

je>(firpytn&-yd|rouirari;}i^J  «>3xr-  .-jo^m  -n-o-..  ■ 

Voili  quHèftlUcktfo&què? 

Tètihko^jehcdkàs  pais  dawix ^1  moii c iï\ i 

DU  P4NDE.1  r 

itt  /  '  n'i^afmchez   point  par  votre  voix 
/■*■  î,,  -'-'  '■  ''-•  .  haut/àinç   >.   -  ■ 

^  .V  iiUmfai/iih  hditant  des  river  d^Hippocréne! 

LE  MARQUIS. 
Les  hflliitins  de  c^  Païs  devroient  rcffcr  dans 
^tAéurs  Cantdn^&kUTer^n  repos  1^  Veuves  de 
ii^nsore  ifîàrhijbn,  > 

tua  .{;     -.s:..-  .DU  PINDE.-    '  *"     .' 
:.k€i  n^ite  vQuieg&^TOas  dire  par  -  là  ? 
^«^.«  .«.-«.  vj^    ..  LE  .MARQUIS.    ,  .  .      . 
Que  je  fuis  înftmit  .de  toptes]  vos  menées. 

'     bu  PINDË. 
lïésr  miennes  ? 

LE  MARQUIS. 
^îp  ;•  OtAiy  oui.    ^e  fcai  quels  font  vos  défftios 
fur  Idf^  jetine  Veuve  ;  mais  il  cft  bon  de,  y^us 
avertir  ^qtic  Vous  avez  un  rival  terrible. 

DU  PINDE* 
//  faut  fe  abire  amant ^  pour  fe  croire  m 
rivaU^'^'^  '--■'■     -.:  .. 


.i- 
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Roi  &  des  Maréchaux,  &  quipounaiofibariia*  * 
ter  d'avoir  corÂA}^^i^\ii  Ûfujkolmine  du  Ro- 
yaiTtiie'à  n?^/«^e?ltf^fKioai<ifiéMRodaâie 
nè'lùFBMfe'^al^ngtjWJfff  '^o(,od  wu  5&  poih-,* 

Oferoit-on  vduè  4«thandéè  le  nom  d'un' 
nWilSftePa''fëi^éttabîe?"  >     nxé  i\.x7  S3n2 
■ '■■•:.LJË  MARQUIS/    rv,-    .^/jalBO 
S  k  itohune  le  Mar^uiis  ^n'jCaDngft  iloii^ 

DU  pindr: 

'  Je  fuis  le  très  humble  v^ikttde  Uhoph 
Marquis  du  Carnage ,  &  Tadifiirateur  de  fès 
brillât»  'exploits  ;  tna^  £  j'ftvoic  \a  jwmbenr 
d'être  aimé  de  Melinde ,  ik  fiip«#be>^«liHéxB(» 

'  m'empôcheroit  point  d'employer  tous  ksmo:: 
ytns  ipoiSbles  pour  la  captiver.       ^  v;  <  -at 
,:v;     !     LE  MARQUIS..    ;,^:,„^, 

-   . . "Vous  vendriez  entrer  en-  lice  arec  mçji  ^uq 

pu    PIN  DE.    .':''.}./T^^;f 
.  Etvamour  je  ne  le  c^de  à^perfonne,  &je 
romprois  une  lance  avec  .qutcbn,gQé:vqQdr(Ht 
me  difputer  un  cœur.  ,':.,    \  „  jj. 

LE   MARQUIS.     ;^^'''"^''' 

Morbleu  !  vous  rifquez  de  vous  fair^  éclmicr 

dt  ma  main,  f\  voiis^  ne  rèhdncc».î[^efindç% 

DUPîNDK  ;;:^''^j|^ 

Et  vous,  Moniîeur,  vous  r^qiiei^  4â^'^ 

m^ 


mé,  anéanti  p£tIttt)$>>ICiiM[â^$}unie  de  ma 

veriioa  &  une  bonne  ùAyiti^  )c[  ^ë^MÎ^QJf  «^' 
fitomes  tottf  les  h»àx  Efpriis  4u  monde? 
o^'^v  -i-K^  .-.  D.U'PINDE.      •-',;•-'> 

Savez -TOUS  bien  qu  av«c  «m.  Sonnet^  ^^jo^ 
Balade ,  un  Maàri^l ,  tme  Epigramme ,  je 
6;i:ois  (QDittk  detLelefpoirune  Armée  êmiàre? 

LE  MARQUIS. 

^  Quefle  exttsrsgaïKe  ! 

^^   ;  .    DU  PINDE.        ^      . 

^  •  Vous  ne  ccmnoIiTez  pas,  à  ce  que  je  vois ,  k 
ftliffiuiGedeii  Poe(ie. 

''    '  LE  MARQUIS. 

Et  vous  ne  connoif&z,  ni  les  régies  de  l'atta- 
ques &  de  la  défcnfe,  ni  les  rufcs  de  guerre, 
que  je'lçaurai  mettre  en  oeuvre  pour  vous  en*^ 
lever  Melinde? 

:^;  ;  DU  PINDE. 

''-A^i*'  Il  vous  fcroit  plus  aift  d^enlever  Ik 

uwffue  à  Hercule.  •    -' 

.3...:^.     .LE  MARQUIS. 
^  P^pleu ,  vous  n  êtes  point  un  Hercule.    Il 
etbit  guerrier,  je  le  rcj^e^e  ;  mais  vous  de  quel 
m^tigi;  êjes-yous? 
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CQDiifQÎ^  ymnt  ôgw.quç  VOUS'  irteiu^mj^^rlsV 
Il  jÉ^iit  .bienr"qti'4b  n'àyent  pas  fiaipfeds  dft-jbi^ut» 
fgtis:i§aoi  je  ks  aurois<déjà  ^ms  /ma>  CofnpAftr 
g«kîç|Hear}taiuiM  lifte  .  «:•  ♦'  •  '  îî's,^ 
DU  PINDE  i  fMr^  s  .  v  ^,, 
Quello  ignorance  «...  Çomioiâiiiti^Olli^ 
donc  Locke,  Defcartes,  Ncoton?\       .,  .*-/ï 

LE  MARQUIS. 
Npn.   Sont-ils  grands  hommc^aufllcciw-là? 

DU  PINDÉ.  - 
Sans  doute.  Ce  font  cqj  honunes-.Ji^.^uî: 
changent  à  leur  gré  Iç  Ciel  &.  la  Terre;  S\ns 
eux  lauricZ'.vous  feulement  çç  que  c'<;ft^Que 
lattrûÉtion  en  raifon  Jnvcrfc  du  ^uarrc  des 
diftances  ?  .  *  .    "  '  '. 

lE  MARQÛiS."     'VT^"; 

VouSs  me  là  baillez  belle.     Vous  croyez 

^onc  que.  je  ne  connois  pas  lé  bataillon  qliar- 

ré ,  ni  les  diftances  que  les  rangs  doivent  tenir. 

DU  PINDE  riaitt.      •' '  '^     . 

Ha,  ha,  ha  .  .  .      *  ^  '^'^^^  •'J^' 

LE  MARQUIS.    -  ^^\J^^^    / 

Mais  vous  qui  ricîs,  àvoz-votïs  d^ntf^aufiî 

inventé  queloue  nouveau  bataillon  quarré? 

DU 
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nœuvrc  de  guerre;  jc  né^j^iyqaèchwterfci 

Héros  qui  s'y  diftlijîiéhr.  i'^Jéf  fuis  du  métier 

qm  ii^u^eârteff:|iè{MîerM  d^<â%âtii  wr^iit^r- 

rfidr^'4nr{ytec^^«%ddi«reiir^ti(edi}>@r:  ââiffif'k' 

"Vem^k  de  MAÀdifrt .  iOvti,  <  Mefiieu^  4a  Mi'^' 

ËiQiM'j^vious  'â^  4)ékrâÉre  dês^ââims  de 

valeur,  vous  travaille^  eft ■putcrj^erte  ;  fi  ydtt$ 

avez  contre  vous  k  Bél-dprit.     Tôt  ou  tard 

v«mrtcÀri>Jb  <>etittè  nos  mûins;^  On  ti -cft:  pdké  à 

rinimortalité  qui$|iar  les  NdurilTôns  d'A^lIon. 

LE  MARQUIS. 

'Otf^ritît^donc  dans  votre  Temple  de  Mé- 
moire ^  comme  mon  Compajgnon,  le, Prince 
Ki^enfeVctitradànstîrémone,  par  la  poterne  .  . 

^.;:''^'';   DU  PINDË.    *        ;     ;, 

JfcClaùvàile  pointe  !  Monfieur  le  Marquis, 
vous  m  attaquez  par  une  lailhe.  Celt  me 
prendre  par  mon  fort.  Mon  Arfenal  eft  meu- 
blé de  bons  mots,  vous  ne  gagtierez  point 
contre  mo^  à  ce  jeu-la. 

St:r:^X£  MAR(^  \    _ 

Il  faudra  doçc  jpujcr  avec  vous  un  autre 
jeu  :  au(H  bien  je  perds  ici  mon  tems  en  paro- 
les inutiles.  H'ine  faùt.d^  aûions.  Adieu, 
M^ofiew^  pç^paféïrVoqs  à  entendre  bientôt 
de  iiifp jftpuvett^r     /^v    k      ^     lït/orf , 

-.  DU 
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DU  ?lVIJXB;.(^iéliS^ès  lui.  ^ 
'  Je  (tiis  li^mmc  à  vous  ds^iKr  votre  '{non 
de  toutes  \ts  manières  ...  Voilà  en  vérité  vifi 
"*  rival  que  je  ne  orains  guéres.  Un  tant  auttt 
foin  m'occupe.  MeUnde  m'a  ordonné  de  me 
trouver  ici  pour  entendre  ^de  fa  bouche  l'arrêt 
de  ma  vie  ou  de  ma  fhort  •  •  «  OÇiel!)àvoi€i; 


I     f  -  -'-      -   ^''■' 


SCENE  IV. 

MELINDX,  M^  DU  PINDE>  TOINQH» 
Mclittd^  puroitfans  mik.  ^  àmf,  m  ditf^ 
moim  profwi.    Elli  Jklu^  en  entrant 
fort  ffacùufenunt  Mtmn  du  J?indg*  ^ 
DU  PÎNDE.  \    , 

Ah  !  MadflJ^ne ,    ces  atours  ù>ni  un  peu 
moins  lugubres,  voilà  un  chtngenient 
Ikvorable,  '      ' 

MELINDE.  ' 
Vous  remarquez  tout,  Mdnfieur  du  Pîn- 
dc  ...  Hélas  !  Leprofond  deuïl  des  Veuye^ 
ne  dure  que  quelques  jours.  •  Ceft  la  mode« 

DU  PINpÇ. 
Il  faut  bien  qu'à  la  fin  le  tems  &  la  raifon 
triomphent  de  tous  les  deiâls  du  mlbnde.  N&is, 
incomparable  Veuve ,  oferois-je  vous  d^mao* 
é&  ce  que  vous  avez  ftit  depuis  tantôt? 

MEl-INDE. 
Jaiiù  VOS' Ouvrages.       ^     '-   ■  ' 

DU 
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'■■  .     ■■  lïU  PINDE. 
Mes  ouvrages,  Madame!  Véus. avez. donc 
penfé  â  TAùteur.     Ah!  iî  mon  ame  avoit  pu 
K  peindre  d^is  mes  vers  ... 

MELINDE. 

Un  bel  efprit  a  de  gfands  avantages  j(ur  le 
cœur  d'une  femme  qui  penfe. 

DU  PINDE. 

Et  une  femme  qui  penfei  eomme  vous  a  un 
empire  tout-pliiiTant  fur  ut^  homtpe  raifqnna- 
ble*  Ouï,  Madame,  il  ne  dépend  que  de 
vous  de  faire  ma  félidté  ou  mon  malheur.  Un 
mot^  -un  feul  itiot  ,  .  • 

MELINDÇ.        ^ 
Que  vous  êtes  pred&nt  ! 

....  ,        bu  PINDE- 

La  Grèce affemblée n'attendoit  pas avecplus 
d*impatience  la  reddition  de  la  fuperbe  Troye, 
que  j'attends  la  reddition  de  la  divine  Melinde. 

MELINDE. 

Depuis  que  je  vous  ai  quitté,  Monficur,  je 
me  fuis  livrée  aux  réflexions  les  plus  férieufes, 
iiir4out  ce  ^ue  vous  m'avez  4it't»>côt.  - 

DU  PINDE. 
. .  Fourçai-jc  cfpérer  que  le  réfult^t  m'en  ait 
été  favorable? 

MELINDE. 
n  (èroit  injufle  d  abandb;mer  trop  long- 

O  tems 
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tems  au  fuppUce  de  rincertitude,  un  galant 
homme  qui  nous  témoigne  tajnt  defiime. 

DU  PINBP.    . 
Dieux,  pourrai-je  me  flatter...  •  .  .r 

MELINDE. 
Il  eft  vrai  que  des  Loix  incertaines  4'une 
fauffe  bienféance  m  afferviroient  à  une  réfi* 
fiance  plus  longue^  mais  mon  cœur  plaide 
j  pour  vous. 

DU  PINDE.  \ 

La  joye  la  plus  vive  s'empare  de  mes  (èns. 
Je  demeure  immobile  .  .  .       ^ 

MELINDE. 
Oui,  mon  cœur  triomphe  de  tous  fcsfcru* 
pules;  je  oede'aux  confeils  qu'il  me  donne. 

DU  PINDE  fejettantàfespieâs. 
Ah!  TAmour fecoûe  fur  moi  fon flambeau, 
il  ranime  mes  écrits ,  je  retire ,  &  ne  refpirc 
que  pour  vous. 

MELINDE. 
Je  ferai  contente  fi  ce  langage  eft  celui  de 
vôtre  cœur. 

DU  PINDE. 
Ouï,  Madame,  je  vous  adore.    Vous  ré- 
gnez en  Souveraine  fur  moi ,  je  ne  cefferai  ja- 
mais d'être  6dele  &  foumis  à  vôtre  Empire. 

MELINDE.    . 
*     M.  du  Pinde ,  levez  vous. 

DU 
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DU  TYNDEfe levant. 
Ah!  trop  aimable  Melinde,  hâtons -nous 
de  cohclurre  le  plus  bel  hymen  que  l'Amour 
ait  jamais  fait  ! 

MELINDE. 
MaitreiTe  de  moi-même  &  de  mon  choix, 
je  ne  balance  plus  à  vous  donner  ma  main. 
Jamais  une  femme  ne  s'efl  repentie  d'avoir 
époufé  un  homme  d'efprit.  Cependant  pour 
faire  taire  le  monde  j'ai  réfolu  de  vous  emme- 
ner à  ma  Campagne.  C'cft  là  où  nous  con- 
clurrons  notre  hymen;  nous  éviterons  la  génie 
des  compliments ,  &  au  bout  d'un  mois  nous 
reparaîtrons  dans  la  Ville. 

DU  PINDE, 
Divine  Melinde ,  la  fagefle  parle  par  vôtre 
bouche,  &  vous  me  rendez  le  plus  heureux 
des  mortels,  comme  je  fuis  le  plus  paffîonné 
des  Amans.  Non ,  je  ne  troquerois  point 
mon  fort  pour  la  Couronne  des  Rois. 

il  lui  donne  la  main. 
Jurons -nous<  donc,  Madame,  une  f&nmie 
éternelle. 

MELINDE. 
Oui,  Monfieur,  j'ofe  fans  rougir  vous  (aire 
IWeu  de  toute  ma  tendrcffe.     Je  vous  pro- 
mets que  nôtre  mariage  ne  fera  qu'augmenter 
les  fentimens  que  j'ay  pour  vous. 

O  a  DU 
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DU  PINDE. 
•  Et  moi ,  Madame,  je  jure  que  je  Vous  aime- 
rai au  delà  du  tombeau.  J'en  attelle  ksDieut 
habitans  dç  l'Olympe ,  je  laiiTerai  à  la  raee  fu- 
ture Texemple  d'un  Epoux  padîonné  jusqu'a- 
près le  trépas. 

Il  lui  taife  tendrement  la  main;  eUey 
répond  par  des  coups  S  oeil  paffimnis. 

SCENE  V. 

AIELINDE,   M.  DU   PINDE,  TOINON^ 
CARLIN,     UN    ESCLAVK. 

CARLIN. 

Madame ,  voici  un  Efclavc  qui  vient  d'àrri^ 
<rer  àTarafcon,  &  qui  eft  fort  empreffé 
de  vous  parler.' 

DU  PINDE,  MELINDE,  et 

TOltiOli  enfembU.      ^  • 

Un  Efdave  ! 

MELINDE. 
Ciel,  que  veut-il?  Je  me  fens  le  cœurffliii.    ' 

L' E  S  C  L  A  V  E'  s  approchant. 
Je  fuis  fur,  Madame,  que  vous  allez  bien- 
lot  quitter  ce  deuïl  quand  vous  fauircz  la  Nou- 
velle que  j'ai  à  vous  apprendre. 

MELINDE.  ; 

Et  quelle  tiouvcUe? 

L'ESCLA. 
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L'ESCLAVE, 
Ah  !  vous  fauterez  de  joie. 

MELINDE. 
Pourquoi?  Comment?   Qu'y  a*t-il  donc? 
Dites. 

L'ESCLAVE 
Je  ferois  déjà  venu  une  heure  plutôt,  mais 
en  entrant  dans  la^Ville,  j'ai  rencontré  un  cer- 
tain Francisque,  un  charmant  garçon,  qui 
étoit  mon  ami  intime  av^nt  de  m  enrôler  dans 
la  marine,  &  par  cpnféquent  avant  monefda- 
vage. 

MELINDE. 
Où  avez- vous  donc  été  fait  Efclave  ? 

L'ESCLAVE. 
Hélas  !  à  Alger»  Or  ce  Francisque  a  été  fi 
charmé  de  me  revoir  qu  il  s  eft  mis  à  pleurer  « 
de  joie ,  &  moi  j'ai  audî  pleuré  à  mon  tour. 
Tant  y  a  donc  que  nous^avons  ifait  partie  d'al- 
ler enfemble  au  Cabaret,  pour  célébrer  mon 
heureufe  délivrance. 

MELINDE. 
Mais  finilTez  donc  ;  je  meurs  d'impatience. 

L'ESCLAVE. 
Vous  allez  voir.  Nous  nous  fommés  fait 
donner  chçpine ,  &  comme  on  a  beaucoup  à 
raconter  quand  on  vient  de  loia,  le  temss'cft 
palTé,  Dieu  fçait  comment  ;  &  voilà  laraifon 
^ûrquoi  je  viens  fi  tard  vous  dire,  Madame, 

O  3  que 
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qne  jai  laifTé  à  Alger  en  très  bonne  (ànté^ 
mais  en  très  nMuvais  équipage  ,  Monfîeur 
vôtre  Epoux.  ' 

MELINDE  j^ttant  m  cri. 
.  Mon  Epoux  ? 

UESfcLAVR 
Ouï,  vôtre  Eppux.  • 

TOINON.    • 
Ccft  le  Diable. 

DU  PINDE. 
Ciel  !  qu'entends-je  !  Soutiens  moi  »  Carlin, 
ce  coup  de  foudre  eft  grand. 

Carlin  foutient  Mous,  du  Pinde  Sun 
côté  du  Théâtre. 
MELINDE. 
Toinon ,  je  fuccombe.    Le  faiiifTement  me 
prive  de  TuGige  de  mes  fens. 

Toinon  de  {autre  coté  du  Théâtre  s^apro^ 

che  de  Melindcy  qui  s* appuyé  fur  elle. 

TOINON. 

Eh  !  Madame ,  cela  ne  fe  peut  pas.     Mon- 

fieur  vôtre  Mari  eft  noyé ,  je  vous  en  doune 

ma  parole.     Ce  drôle  là  n'ett  qu'un  y vrogne, 

qu  un  Impofteur. 

L'ESCLAVE. 
Impofteur  vous-même.     Si  vous  ne  vou* 
lez  pas  m'en  croire ,  allez-y  voir. 

MELINDE. 
Que  de  mouvemens  s'élèvent  à  la  fois  dans 

mon 
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mon'ame!  Peut  r  on  fe  figurer  une  (ituadoh 
àu(E  bifarre,  âujfli  terrible  y  que  la  mienne? 

L'ESCLAVE. 
Vous  m'çn  croirez,  ou  non;  mais  j'ai  vu  un 
nommé  Dorus,  qui  venoit  d'être  mené  prifon- 
nier  à  Alger  peu  de  jours  avant  mon  départ. 
On  le  difoit  Capitaine  de  Vaillêau  François, 
&  on  ajoutoitqulls'étoit  vaillamment  défendu 
avant  de  fe  rendre. 

CARLIN. 
Mais  comment  favez-vous  tout  cela,  mon 
Ami? 

L'ESCLAVE. 

Je  vous  le  dirai.     Le  Conful  de -France 

âylint  reçu  des  charités  pour  rançonner  quel- 

ques  Efclaves  de  fa  Nation ,  nous  fûmes  tous 

conduits  fur  le  port,  &  j'eus  le  bonheur  d*étre 

compris  dans  le  nombre  de  ceux  qui  obtin- 

huE  libené.     Ce  fut  alors  que  Dorus ,  paffant 

près  de  moi  pour  être  ramené  chez  fon  Maitre, 

me  conjura  de  vous  aller  trouver ,  Madame, 

pour  vous  expofer  Tétat  de  fon  malheur ,  & 

vous  prier  de  couvenir  au  plutôt  vos  meilleurs 

eflètsen  argent  comptant  pour  payer  fiirançon# 

MELll:^T>E  £une  voix  mourante. 

Cher  du  Pinde ,  nous  fommes  perdus  ! 

DU   PINDE  déclamant. 
f  >Non>  jamais;  on  n  a  vu  le  fort  &  fon  caprice^ 
e'^  ^jiiAccabler  un  mortel  avec  plus  d'injuftice. 

04/  TOI- 
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TOINON. 

Ma  foi)  j'ai  eu  tort^  ce  garçon  -  là  n'eft  pas 
yvrc,  il  ya  bien  de  la  .vraisemblance  à  tout  ce 
^'il  dit.     L'afïmre  devient  férieufe. 

DU    PINDE. 
Comment,  Dorus  n  eft  point  Aiort  ?  Le 
coup  eft  traître. 

MELINDE. 
Hélas!  je  perds  ou  un  mari,  ou  onamant^ 
l'un  &  l'autre  tendrement  aimé.     Mon  cœur 
dott-il  fè  livrer  à  la  joye  ou  à  la  doukur  ? 

TOINON. 
Ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  cette  avanture,  c'eft 
çievousgarderez  toujours  un  mail,  &  <iea'eft 
pas  là  une  bagatelle.  Mais  au  refte  Dorus  ^ 
tort.  Puisqu'il  étoic  une  fois  mort ,  il  ne  de- 
voit  pas  reflufciter. 

L'ESCLAVE  âpart. 
'   Il  faut  que  ce  Mari-là  aie  été  un  Démon  in^ 
camé ,  puisqu'on  èft  fi  fâché  de  le  lavoir  en 
vie. 

MELINDE. 
Concevez  toute  Thorreur  de^mon  état.  Peu 
5*en  faut  que  je  ne  fois  obligée  de  pleurer  dans 
un  même  jour  la  mort  &  la  vie  d'un  Epoux. 

DU  PINDE. 
Au  nom  des  Dieux,  confolez-vous.  Madame. 
Si  vous  m'ain^z ,  tout  n  eft  point  perdu  en- 
core. 

'  .         ME- 
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MELINDE- 
.  '  Qu'ofez  -  vous  me  dire?    Puis  je  penferà 
vous  fi  mon  mari  cft  vivaiv  ? 

DU    ?INDE. 
Eh!   Madame,   qu'en  auroit-il  été  fi  cet 
ETclaye  maudit  fut  arrivé  un  jour  plus  tard? 

MELINDR 
Hélas  !  cela  n'eil  point. 

TOINON. 

-  Si  cda  eût  été ,  on  auroit  pu  garderie  meil* 
leur  des  deux.  Au  moins  auroit-on  eu  là  pié- 
ee/decomparaîfon;  . 

DUPINDE. 
Auroit^il  été  probable  que  vous  eufîîez  en- 
voyé chercher  xm  mari  à  Alger,  poni:  en  chas- 
fer  un  autre  que  vous  aviez  à  la  main. 

MELINDK^ 
Si  4iom  avionii  été  mariés  ,*j'aui;oisi  pu  vous 
garder  fans  bleilèr  ma  confcience ,  mais  main- 
tenant ... 

TOINON. 
Voilà  auflî  ce  que  c'eft  que  d'attendre  qrpp 
longtems  à  fe  déterminer.     Voyez  ce  qu'on 
gagne  à  lambiner*    Jp  ùl  une  vieille  chanfon 
^i  dit  : 

Entre  la  touche  ^  le  verre 
.  Le  vin  tombe  fouvent  à  terre. 
C*eft  le  préciftmcnt  vôtre  cas. . 

O  ç  /  DÛ 
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DU  PINDE. 
Mûis  il  ne  tient  qu'à  vous ,  Madame ,  €e 
traîner  cette  affaire  fhx  le  même  pied  que  fi  nous 
étions  mariés/  Nos  promefiês  folemnelles 
faites  à  la  face  du  Ciel  valent  bien  de  firivoles 
Cérémonies. 

MELINDE. 
Et  que  deviendioit  Dorus?  :    .    . 

DU  PINDE. 
Il    reftera  en    barbarie  jusqu'à  ce  qu'on 
puiflc  le  rançonner  commodément,  &  vous 
trouvant  mariée  à  fon  retour,  fans  doute  ilre-' 
nonçera  à  fes  premiers  droits  fur  vous. 
MELINDE  àtEfclave. 
MohAmi^  dites-moi,  Dorus  a-t41  un  boif 
Maître? 

L'ESCLAVE. 
Cefl  le  meilleur  de  tous  les  Algériens. 

MELINAE. 
Tant  mieuJc.     Le  Ciel  en  foit  béi^L  Sa  con- 
dition en  fera  moins  dure ,  &  on  ne  le  fera  pas 
Ibuffrir. 

DU   PINDE. 
La  vie^efl  partout  fujette  à  tant  de  chagrins 
&  à  tant  de  traverfes ,  qu'on  efl  également  in^ 
fortuné  en  Europe  comme  en  Afrique. 

MELINDE. 
Oui,  &  l'on  fe  fait  à  tout.     Avec  un  peu 
de  morale  on  peut  être  a  Alger  aufii  hetireux 

qu'à 
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qu'à  Tar-afcon.  Ce  monde-ci  ne  nous  of&e  nulle 
part  une  félicité  parfaite. 

DUPINDE. 
Si  nous  lûiffions  donc  Dorus  quelque  tems 
cri  Barbarie?  Qu'en  dites-vous?  Les  plus  grands 
hommes,  des  Rois  mêmes,  ont  été  fujets  à 
ces  petits  contre -tems ,  &  les  ont  fait  fèrvir  à 
leur  gloire. 

MELINDE    àPEfilave. 
Conibien  croyez -vous  qu'on  demandera 
pour  fa  rançon? 

L'ESCLAVE. 
Madame ,  ces  Algériens  font  madrés.  Ils 
lui  ont  tâté  les  mains,  &  lui  fentant  la  peau 
douce,  ont  conjeâuré  qu  il  n'a  pas  été  appliqué 
à  des  travaux  pénibles,  &  qu'il  eft  ridic.  Us 
demanderont  une  fomme  'exorbitante. 

MELINDE. 
Et  combien  par  exemple  ? 

L'ESCLAVE. 
Pour  le  moins  dix  mille  Ecus. 
MELINDE,  DU  PINDE  et  TOINON 

enfemblc. 
Dix  mille  Ecus  ! 

MELINDE. 
Eh  !  mon  Dieu ,  nous  tie  garderions  donc 
rien  pour  vivre.     Perdre  im  Vaiffeau  tout 
équipé,  &  payer  encore  dix  mille  Ecus  de 
rançon  !  Nous  ferions  réduits  à  la  mendicité. 

DU 
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DU   PINDE. 
Il  vaut  mieux  laiifer  Dorus  à  Alger.     In- 
digent pour  indigent,   je  crois  qu'il  aimera 
mieux  lui-même  l'être  en  Barbarie  quàTa- 
rafcon .  où  fes  Amis  Tont  vu  dans  l'opulence. 

MELINDE. 
]p  pourrai.d'ailleurs  lui  envoyer  toutes  for- 
tes '  de  petits  fecours  qui  ne  laifTeront  pas  de 
lui  être  agréables^  au  liçu  que  fi  je  donne  tout 
ppui:  fa  raoçon ,  nous  nous  ixouveirons  après 
fans  aucune  reflburce. 

DU  PINDE, 
Vous  parlez  comme  un  Oracle. 

Tirant  Melinde  à  part. 
,  Mais  il  s'agit  d'un  article,     U  faudra  fermer 
la  bouche  a  cet  Efclave.    Vous  m'entendez. 
Si  la  nouvelle  écUte,  c'en  eft  fait  de  nôtre, 
mariage. 

MELINDE  à f£/^iior. 
Ami  J'ai  des  xaifons  pour  cacher  que  mon 
Epoux  eft  vivant,  jusqu'à  ce  que  m^s  fàcul- 
té%  me  permettent  de  payer  fa  rançon.  Si  vous 
voulez  vous  engager  à  garder  le  fecret  fur  cette 
affaire,  &  à  quiter  le  pals,  voici  vingt  louîs  que 
je  vous  offre. 

L'ESCLAVE. 

Ah!  Madame,  donnez.  Un'y  apasd'hocn» 

me  audi  difcret  que  moi ,  &  je  vous  jure  que 

dans  nn«  heure  je  ferai  hors  des  pones  de  Ta* 

rafcon.  ME- 


e  o  M  E  D  I  E.  aai 

ME L INDE  lui  donnant  Hnr  iourfe. 
Voici  la  fomme.     Mais  fi  vous  nous  man- 
quez de  parole  ... 

DU  PINDE. 
Si  vous  nous  trahiffez ,  j'ai  affez  de  crédit 
pour  vous  faire  mourir  dans  les  fers. 

à  Melinde. 
'  Généreufè  Melinde, que  ne  vous dois-je  point? 

MELINDE. 
Je  tâcherai  auilî  de  faire  tout  ce  que  jepour- 
ray  pour  le  pauvre  Dorus.  Il  fera  biçn  à  Al- 
ger •  .  .  Mais ,  Monfîeur ,  avant  de  m'enga- 
gcr  plus  loin ,  je  crois  devoir  cortfultef  mon 
Direâeur  fur  une  affaire  auffi  délicate;  Je  me 
flatte  que ,  vu  les  circonflances  ^  on  trouvera 
moyen  de  calfer  mon  premier  mariage ,  & 
^  alors  je  ne  balancerai  plus  à  vous  donner  ma 
main,  puisque  vous  avez  déjà  mon  cœur.  Mais 
il  faut  mettre  ma  confcience  en  repos. 

EUe  pre fente  la  main  à  du  Pinde. 
Cher  Ami,  venez  m'accompagncn 

DU  PINDE. 
Volontiers.  L'Amour  m'endiaine  à  vos  cô- 
tés. Ils  fartent. 
TOIV! ON  Icffuivant. 
Il  y  a  pourtant  dans  tout  cela  quelque  chofe  qui 
me  révolte  ;  mais  n'importe,  ce  fera  le  moyen  die 
faire  réUffir  mes  deffcins.     Adieu,  Carlin. 

SCENE 
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SCENE  VI. 

CARLIN,   l'esclave. 

CARLIN. 

Adieu  ...  Or  ça ,  Monfieur  TEfclavc ,  je 
n*ai  pas  encore  dit  un  mot ,  moi.  Mais^ 
vous  favez  que  }e  vous  connois  depuis  long- 
tems.  Vous  étiez  un  maitre  fourbe  avant  vô- 
tre Efclavage  ;  j'clpére  que  vous  malheurs  vous 
•uront  fait  changer.         ' 

L'ESCLAVE.. 
Ah  !*  mon  Enfant,  que  veux-tu  ?  je  vais  tou- 

{*ours  .  .  .  Mais  ces  chiens  de  Turcs  m'ont 
>ien  fait  manger  de  la  vache  enragée. 

CARLIN. 
Je  le  crois  bien,  morbleu.     NosAlmanacs 
(ont  tous  remplis  des  chofes  extraordinaires 
que  ces  gens-là  font.     On  dit  qu'ils  mangent 
les  hommes. 

L'ESCLAVE. 
Oh  !  pas  tout  à  fait.     Cela  eft  trop  fort. 

carlin/ 

Mais  ne  vous  ont-ils  pas  coupé  la  langue? 
Voyons. 

L'ESCLAVE» 

Pauvre  innocent.     N*entens  tu  pas  que  je 
parle  ? 

carlin.  . 

Eh!  bien,  puis  que  vous  parlez ,  racontez- 
nous 
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nous  un  peu  ce  i}ue  difoit  mon  pauvre  Maî- 
tre.    Quel  air  avoit-il? 

L'ESCLAVE  hifitant. 
Oh  !  •  .  •  Il  étoit  gros  &  gras. 

CARLIN. 
•  Comment  diable  !  U  faut  donc  que  In  mi- 
fére  fâiTe  engraillcr>  car  il  a  été  maigre  &fec 
route  &  vie. 

L'ESCLAVE. 

Quand  je  dis,  gros  &  gras,  ce  n'eft  pas  à 
^Eire  qu'il  foit  comme  un  Ortolan ,  mais  j'cn- 
tens  qu'il  n^eft  ni  gras  ni  maigre. 

CARLIN. 
Mon  drâle«  je  commence  à  douter  de  la  vé- 
rité de  tous  vos  Contes  .  .  .  Que  je  vous  exa- 
•    mine  un  peu  .  .  .  voyons^ .  .  .  quel  âge  peut 
avoir  Dotus? 

UESCLAV|E. 
Mais  là,  entre  deux,  de  vingt  à  quarante. 

CARLIN.. 

Bravo.  Il  en  a  cinquante  •  .  •  Eft-il  grand 
ou  petit? 

L'ESCLAVE. 

Il  me  femble  qu'il  eft  comme  vous. 

CARLIN. 
Cet  il  me  fembk  eft  admirable.     Il  a  un  pied 
de  plus  que  moi.  Quelle  cfpèce  de  vifage  a-t-il? 

L'ESCLÀ- 
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L'ESCLAVE. 

Autant  que  je  m'en  fouviens,  le  nés  retrous^ 
fé  y  les  yeiu  grands ,  le  teint  couperofé. 

CARLIN.         .  > 

Il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  De  quel  poil? 

L'ESCLAVE. 
D  un  blond  un  peu  ai^dent. 

CARLIN    prenant  un  bâton.         / 
Ab  !  ça ,  mon  Artd,  convenez  que  vous  êtes 
un  infignc  menteur,  ou  bien  j'appellerai  tous 
ks  Domeftiques  de  laMatfon,  &  je  tous  femi 
conduire  au  cachot. 

L'ESCLAVE. 
Mais,  Monfieur  Carlin,  ce  neft  pas  ainfi 
qu'on  en  agit  avec  un  pauvre  Efclave  qui  dç- 
vroit  infpirer  la  compaflîon. 

CARLIN. 
Point  de  miféricordc  pour  un  Impofteur. 
Avouez,  ou  je  ... 

L'ESCLAVE, 
Monfieur  Carlin,  laiffez  moi  partu:  en  paix. 
Je  vous  remettrai  la  moitié  des  20.  Louis  que 

Madame  m'a  donnés. 

CARLIN. 
Comment,  Coquin ,  tu  crois  donc  corrom- 
pre un  Domeftique  auffi  fidèle  que  moi.  Vite 
en  prifon.     A'  moi,  Jaques,  La  Fleur,  Fran- 
çois, Matthieu,  St.  Jean ,  la  Brie,  lapine . .. 

L'ESCLA- 
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^       '  L'ESCLAVE. 

Kfiféricorde,  Moniieur  Carlin,  miféricordc 
Permettez  que  }e  forte  en  paix,  &  je  vous  don* 
nerai  tous  les  20  Louis. 

CARLIN. 
Donnes-doilc. 

L'ESCLAVE  lui  donnant  labourfi 
Ce  que  vous  faites  là  n*eft  pas  Chrétien. 

CARLIN. 
Voilà  qui  eft  bien.  Mais  dis^moi  encore  qui 
eft-ce  qui  t^a  engagé  à  mentir  fi  impudem- 
inent? 

L'ESCLAVE. 

Puisque  vous. voulez  tout  lavoir,  c'eft 
Monfieur  le  Marquis  du  Carnagie  qui  a  inven- 
té ce  beau  Conte,  &  quiin'a  promis  dix  £cui 
pour  le  débiter. 

CARLIN. 
Il  eft  donc  certaip  que  tu  ti'as  pas  vu  mon 
.Maître  à  Alger?* 

LE5CLAVE. 

Ni  lui,  ni  fon  ombre. 

CARLIN. 
Dorus  eft  donc  bien  mort. 

LESCLAVE. 

Mott  &  noyé.     C'eft  le  Marquis.,  te  dij^je, 
qui  eft  l'Auteur  de  toute  ma  Relation. 
CARLIN  lechaffat^àcQUpsâebitou. 
^ontres-npus  donc  les  talons^  Maraud.  Voi<> 

P  là 
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là  cofttme  il  'faut  payer  &  refivoyer  les  hs» 
pofteurs  de  là  forte. 

SCENE  Vit 

CARLIN>    LE    MARCLUIS 
Tandis  que  tEfcUvefc  fame^  Sf  que  Caf" 
lin  k  pour  fuit  en  le  rojfant^  le  Marquii 
parait,  qui  attrapa  quelques  coups  m- 
paffanu 

LE  MARQUIS. 

Arrêtcs-donc ,  Carlin,  que  diable  fàis-tu? 

CARLIN. 
Ah!  Monficur,  je  vous  demande  pardon^ 
Cetoit  un  de  mes  Créanciers  infolens ,  que  je' 
feifois  déguerpir ,  &  "par  malheur  vous  vous 
^tes  rencontré  dans  mOti  chemin. 

LE  MARQUIS. 
Si  tu  étois  mon  égal ,  je  ierois  obligé  de  te 
maflàcrer;  mais  ne  Tétant  pas  je  puis  te  fàiro 
grâce-     *  ^ 

CARLIN  faifant  la  réverenci* 
Dieu  vous  le  rçtide. 

LE  MARQUIS,  âpart. 
Voyons  fi  la  bombe  efl:  crevée. 

4  ÇâtUn. 
On  dit  par  la  Ville  que  mon  bon  Ami  Doitts 
«ft  plein  de  vie^  détenu  captif  à  Alger« 

CAR. 
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CARLIN  if«t. 

Ponr  pouvoir  gfardtr  xnfs  20.  Ldcfts ,  il  nt 
faut  fonner  mot.  au  Marquis. 

Oui,  J^{on{leur ,  &  vous  nous  en  vc^e&k  coeur 

rempli  de Joye/  Un  Efclave  eft  venu  racon- 
ter la  choie  do  point  en  point  à  nôtre  Maitrclïc^ 
La  bonne  Dame  en  eft  toute  hors  d^ellé-mémç. 
Je  crois  qu^elfe  ira  en  perfonné  à  Alger  pour 
cacheter  Ton  cher  Epoux, 

LE  MARQUIS  itn  aOauf^  ï^  rmtà 

gorge  iiployé€k 

Ha^hft^ha!  Letoureftplaifant  ..*•  .  Mai$ 
il  fiiut  que  je  revienne^  tantôt  pour  Fçmpêchcr 
de  partir.  Cela  gftterôit  tout  ite  que  nous  avons 
iait  d«  bien»    •    *  il  fin. 

CÀRLJN  rim4uSli 

Ha,  hû,  ha  .  •  ^  Va,  va*  Tu  n*es  qu'un 
.KFig^pd,  i&tesintrigUtisfontcouftilEsdefîl  blanc. 
Mais  irons -nous  avertir  ma  Maiiarefib  de  tout  , 
çeà?  *  .  •  Voyons  .  .  >  Non,paiblèi,  non. 
J?our  garder  Vargcnt,  ilJkadra  ^eoîr  bouche 
çlofe;  &  d^ailleors  à.  quoi  cèla^£ervirok*il? 
Tant  que' Madame  perfiÛera  danslareiblution 
4'épou&ç  Moafieur  duPinde,  je  ne  dirai  rien  ; 
mais  il  je  vois  qu'elle  diang^  d'avis ,  ouqu'el* 
).e  veiâUe  ehyover  deTarg^i^t  à  Alg^r,  pouç 
\x^  )e  ]gi  4«f<ii^wû>  &>  &m;«i  Uepàmon 
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tour  mTenter^wiq»  bon  ^  comcf  qui  m^âccm- 
ttfft  de  JtAî€b8r  mes  chfTs  30  hùtita    *  -^ 

ffn  du  mtfiéme  AMe.    \'^l 

«^^^^^^^^^^^^,,J^B^I^^>— «— — «f     l>    I    I  ■,■.!   I  "fil         lit.»       f     MMtil,  ■■ 

ACTE  IV. 
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SCENE  PREMIERE. 


tfc  ff      rn  IU> 


DORUS  /ra/. 

Eft-cc  utt  fpoge ,  ou  une  rftlité  ?  Né  ré^ois- 
jepas  ici  mon  tncicndomicile  ?  Oui,c'eft 
diins  ces  Mu^s  (}ue  j  ai  paflë  des  jours  fi^  hèn* 
reux  &  fî  krains^  Mais,  infenjCë  que  j'étois  \ 
pourquoi  quittgi^  je  tous  ces  avantages  ^  .  louteè 
ces  douceurs  de  la  Vie?  Hélas!  les  bi^  do 
la  fonunc  procurent  le  repos  à  ceux  qui  ont 
l-efprit  tranquille  >  tuais  as  Tôtent  à  ceui  qui 
{ont  inquiiets  &  iremuans.  £toit*ce  Tappas  d^un 
gain  n&efEdfe  à  ma  fubfiftance/qtii  m^à  enga- 
gé dans  iCbtce  périUeuCe  entreptife?  Nori ,  ii 
je  n'avots  pas  été  riche,  je  n^turois  pginc  armé 
un  VaUreatt.à  mes  propres  dépens,  &  je  ne 
i^rois  pas  tdmbé  dans  ce  cruel  Efclav^.Mais 
puisque  noûs.roîla échapé du  péril,  «béhiiTons- 
^n  la  Providence ,  &  de>  no$  malhcui^  paffé^ 
prenons)  des  le^gons  poiir  l'avoir.  Dass  le' 
^Mids  je  n'ai  perdu  qu'une  pejite  pohxon  de 
moa  fuDorflu,  dont  ie  pttis.iae  oààfiaîlm  atfé^ 


ment, 


■COMEDIE.  229 

ment,  puisque  je  retrouve  ûmis,  domcfti- 
ques,  maifon,  livres,  amufemens,  &  furtout 
une  tendre  Epoufe  que  j'adore.  Oui ,  fidèle 
Melindc,  je  vais  oublier  dans  vos  bras  tous  les 
jîiauxrqu'un  mauvais  fort  m'a  fait  effuyer. 


Ni 


SCENE  IL 

DORUS,     GÂRLINT. 
CARLIN  4»  fond  du  Théâtre. 

Ha,  ha!  Voici  apparemment  un  fécond  émis^ 
faire  de  Moniteur  le  Marquis  du  Carnage^ 
qyi  vient  nous  faire  des  contes  bleus  &  qui  ne 
fcait  pas  k  fon  de  fon  Collègue  ;  mais  je  lui 
apprendi'ai  à  ne  plus  vouloir  nous  prendre  pour 
dupes«    Sea  épaules  s'en  reflentiront. 

Vous  venez  apparemmentd'Alger,  Monfîeur? 

DORUS. 

Oui,  mon  Ami.       «  à  part. 

Il  me  fembleque  c'efl  mon  vieux  &  fidèle  Car* 
lin;  je  fuis  charmé  de  le  voir* 

CARLIN. 

Monfîeur  l'Algérien ,  vous  venez  trop  tar d J 
Vous  avez  eu  pour  votre  malheur  un  devan-^ 
cier  qui  a  voulu  nous  jouer  le  même  tour,  & 
qui  nous  a  appris  à  coimoitre  a^nfi  qu'à  récom- 
penfer  des  fripons  de  votre  eipéce»  Ainfidé*- 
campez  au  plus  vite. 

.  p  *  po 
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DORUS, 
Quel  langage  eft  ceci  ?  Comment  ^  Carlin^ 
méeonnois-tu  ton  ancien  Mattre?    ^ 

CARLIN. 
Décampezj,  vous  diç-je,  &  ne  raifonnçz  point 
ou  bien  ♦  .  ,  " 

DORUS, 
Au  moins,  Carlin,  regarde- moi  en  face. 
CARLIN  le  regardant  fixeémt^ 
s^effirayanu 
O  Dieu  !  Miféricorde  !  En  voici  'd*unc  au- 
tre.    Ce  forcier-là  a  pris  la  phyfionomie  de 
mon  défunt'  Maître  pour  nous  mieux  trom« 
pcn 

DORUS, 
Êmbraflc-moi,  pauvre  Garçon;  je  veux  Uen 
permettre  ce  transport  à  ta  joye. 

CARLIN, 
Moi  vous  embraffcr  ?  Je  m'en  garderai  bien. 
Vous  pourriez  être  le  Diable  fous  la  figure  de 
Dorus,  &  puis  vous  difparoîtriez  entre  mes 
bras  .  .  .  Voyons,  n'avez-vous  point  par  ha- 
sard quelque  marque  de  Satan  ? 

DOkUS, 
Déftis-toi  de  tes  craintes  puériles.    Viens 
me  toucher.     C'eft  ton  Maître  que  tu  vois. 
CARLIN  s  approche  de  lui  en  tremblant. 
Vous  avez  bien  fon  air  &  fii  voix.    Mais 
vous  êtes  noyé,  Monfîeur,  &  vous  feriezmieux 

de 


de  refter  au  fond  de  k  Mer, que  de  venir  nous 

Non ,  '  mon  cher  Carlin ,  je  ne  fuis  point 
noyf^  j'e?ciife  ton  erreur.  J'ai  été  attaqv^é 
dans  nrôn  voyage  par  des  Pirates  qui  m*ojit 
emmené  captif  à  Alger,  JV  ai  trouvé  iin 
Maitre  fort  dur  qui  m'a  réduit  à  la  néccflîté 
de  rompre  mes,  fçrs*  Je  me  fuis  échàpif, 
&  après  mille  dangers  j'ai  gagné,  à  la  nft* 
gej  un  Yaiffeau  qui  panoit  pour  Marfeilfc, 
.&  qui  y  a  conijuit  beaucoup  d'Efclaves  ran^ 
çonnés-  Voilà  un  Abrégé  de  mes  malheurs,.  & 
de  ma  délivrance  presque  miraculeufe. 

CARLIN. 

MoniiQur,  tout  cela  eft  beau  &  bon.  Mais  on 
•voit  pourtant  affuré  que  vous  étiez  mort ,  &  la 
voix  du  Peuple  eft  la  voix  deDieu,comme  on  dit. 

DORUS- 

pn  dk  eft  un  fot,  &  vous  auffi^  Monfîei^ 
Carlin. 

CARLÏN. 

À'  ce  ftyle  énergique  je  reconnois  monMai<> 

fiORUS. 
Ceft  anflî  m>p  m'impatienter,        ' 

CARLIN. 
Excufêz,  MonGeur ,  mais  qm  diantre  [auffî 
TOUS  aiuroit  cecooQu  en  fi  piètre  équipage  < 

P  4  DQ. 
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DORU& 

Hélas  !  comment  puis-je  paroitre  autrement? 
DépouïUé  de  tout  ce  que  j'avois,  je  fuis  arrivé  à 
Marfeille  dans  un  état  fi  mifihrable  que  j'ai' eu 
honte  de  m'y  montrer  auiyeux  de  mes  anciens 
tmis y  &  mon  impatience  ma  fait  marcher  k 
pied  jusqu'à  Tarafcon« 

CARLIN  emhaffant fes genoux. 

Ah  !  mon  *cher  Maitre ,  que  vôtre  fort  me 
£ut  pitié!  Je  vous  aime  encore  plus  après  vos 
snalheurs.  Un  bon.  Domeftique  fetk  toiijours 
un  certain  retour  de  relpeâ  pour  un  ancien 
Maitre. 

DORUS. 

Leve-toî,  Carlin ,  jereconnois  ton  bon  cœur. 
Mais  pour  parler  de  ce  qui  m'intéreflè  d'à* 
vffitage,  que  fait  ma  chère  Epoufe?  Pourquoi 
ne  l'ai  je  point  encore  rencontrée  ? 

CARLIN,  à  part. 

Voilà  un  Anicle  fcabreuz.  iDofW. 
Monfieur,  elle  fe  pone  •  •  •  bien  •  •  •  là  .  .  ^ 
comme  les  Dames  fe  portent.  Elle  eft  fortie. 
Peut-êire  eft-elle  allée  à  TEglife,  que  fait^on? 
Qu'elle  va  être  étonnée  de  vôtre  retour!  Je 
crois  que  vous  feriez  bien  de  ne  pas  la  furpren* 
dre  tout  d'un  coup.  Cela  feroit  capable  de 
lui  donner  la  mort.  Combien  d'exemples  n*a- 
vons<nous  pas  que  l'apparition  imprévue  d'un 
mari  a  mis  une  fenune  tout  (kna  deflus  deflbus. 
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« 

DORUS. 

Non,  Carlin,  la  furprife  fera  un  vrai  plaifîr 
pour  elle,  &  dun  «utre  côté ,  après  tous  mes 
malheurs ,  je  trouverai  une  coniblation  bien 
douce  à  être  le  témoin  de  cette  joye  vive  &xsn*  . 
dre,  qui(  va  tout  à  coup  fe  faifir  de  fon  ame^  S^ 
'4jui  fe  répandra  enfuite  dans  un  torrent  de  ca* 
reffes  &  d'embrafiemens.  Oui  »  chère  iKielin- 
de,  je  connois  toute  la  déUcateife  des  fentimen» 
que  vous  avez  pour  moL  Que  je  vais  vous 
rendre  contente!        *     .     '        . 

CARLIN.      . 

Pour  des  fentimens  elle  en  a  terriblement, 
&  c^eft  fon  fort  que  la  diipofition  â  l'amour  - 
conjugal.  ',\ 

DORUS.  ^     ^ 

Courons  donc  par  tout  chercher  cette  ten- 
drc  Epoufe.  C'eft  l'unique  foin  qui  m'occu- 
pe.    Garde-toi,  Carlin,  de  lui  rien  dire. 

ilfott. 
CARLIN  feul 

Non,  je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnc- 
ment  !  Tout  mon.  corps  tremble  eiicore  de  ^ 
frayeur.  .  Que  fon  retour  va  caufcr  de  defor- 
dre  dans  cette  Maiionf  Quoiqu'il  m'ait  dit^ 
tâchons  de  rencontrer  quelque  part  Toinon, 
pour  lavertir  de  ce  qui  fe  pafTe.  Mais  où 
diantre  la  trouver?  il  fort. 


^^ 
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sCene  ul 

MELIND&  LE  MARQJJIS,  t^OINON* 
LE  MARQUIS  riant. 

Ha ,  ha ,  ha  !   Vous  avc^  donc  donné  daïii9 
le  panneau  ? 

MELINDE. 

Maïs,  Marquis,  je  ne  vous  comprcns  pas^ 
Vous  ètt%  inftruit  de  toutes  tes  particularité* 
de  cette  afFajf ^  Vous  favez  que  Dorus  cft  vi- 
vant à  Alger ,  vous  cq  riez  y  &  vous  me  faite» 
en  même  temsune  déclaration  d'AniQur,  vous 
me  propofez  le  Sacrement  ?  Comment  conct 
lier  des  chofcs  fi  contraires? 

LE   MARQUIS. 

Voici  la  fohition  du  problème  en  deux  mots. 
Mon  amour  eft  vrai ,  m^s  la  réfurreûion  de 
vôtre  Mari  eft  fàuffe,  ou  le  Diable  m^empone^ 

MELINDE. 

Et  cet  Efclave  qui  eft  venu  tantôt  mWurec 
qu  il  a  vu  Dorus  en  perfonne  .  .  *     ~ 

LE  MARQUIS- 

Cet  Efclavc ,  ha,  ha,  ha  !  Cet  Elchvc  .  .  ^ 
Ah,  Madame,  s'il  hc  tient  qu'à  cck,-VQu&pou- 
vez  vous  tranquilifer, 

MELINDE, 
Selon  vous,    un  Mari  vivant  n*çft  donc 
qu'ûa  petit  pbftade  ? 

LE 
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LE  MARQUIS. 

'  Quand  même  il  fcrpit  vivant,  je  faurois 
bientôt  m'en  défaire.  Je  le.  mencrois  à  ^  fe' 
guerre  avec  moi,  dans*  quclqu'endrort  où  \L 
feroit  chaud  ;  vous  le  verriez  bien  vite  for  \i 
Lifte  des  morts.  Il  n'auroit  qu'à  fc  tenir 'à 
XSM^  côtés  dans  une  affaire  meurtrière  ;  mais  il 
n'ejl  pas  queftion  de  tout  cela,  Madame.  Puis- 
qu'il n'y  a  que  vôtre  Mari  qui  vous  embaraffe, 
il  faut  vous  détromper,  &  vous  avouer  ingénuC- 
ment  qu'il  eft  mort,  très  mort,  &  que  c'eff 
moi  qui  Tai  fait  reffufciter.  * 

MELINDE. 
Je  ne  çomprenspas  un  mot  à  cette  Enigme. 

LE  MARQUIS. 
Je  vois  bien  qu'il  faut  to»t  vous  dire.  Il- 
y  a  longtems.  Madame ,  que  je  vous  touche 
en  vuCj  &quc  vous  avez  fait  Tunique  objet  de 
inon  plan  d'opérations.  Mais  vous  aviez  un: 
Mari  qui  défendoic  k  place ,  je  n'ai  ofè  rn^en 
gpprodier  )  je  fuis  refté  en  panne. 

MELÏNDE. 
Ce  dîfçours  me  furprend  étrangement.     Jç§- 
ne  vous  comprens  pas. 

LE  MARQUIS.  • 
Ouï,  Madame,  vous  êtes  une  fortereffc  im- 
ponante ,  dont  mon  amour  voudroit  ftirc  \% 
Conquête. 

MEilNDE. 
*  Votre  Amour  l  LE 
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LE  MARQJJI& 
Tant  qae  Doras  a  vécu  je  n'ai  ^tque  vous 
inveilir  de  loin ,  maintenant  j'attaque  les  ou« 
yrage3  extérieurs,  &  jt  ne  defefpére  pas  de  pé- 
nétrer bientôt  dans  la  pkce. 

MELINDE. 
Vosexpreffions ,  martiales  me  &m  frémir^^ 
,    Monfieur  le  Marquis.  ^ 

LE  MARQUI5. 
J'en  ai  bien  fait  frémir  d'aufxes  ;  mais  tant 
mieux  y  Madame ,  j  efpére  que  vous  ne  tarde-; 
fez  pas  d'arborer  le  drapeau  blanc 

MELNDB. 
Etant  attaquée  par  un  Héros  tel  que  vous^ 
il  ferait  honteux /de  ne  pas  faire  une  réfiflance 
opiniâtre. 

LE  MARQUIS. 
Oh  !  Madame ,  mon  enceinte  &  mes  pa;  ' 
rallèles  font  achevées ,  toutes  mes  pièces  font  en 
batterie,  je  puis  foudroyer  vos  remparts,  mais 
j'efpére  que  vous  battrez  la  chamade,  fans  me* 
forcer  de  monter  à  Taffaut,  &  d'entrer  par  la 
brèche. 

TOINON* 

J'enrage ,  ah  !  nous  ne  voulons  point  d'es- . 
ealade. 

LE  MARQUIS, 

Mais  j'apprends ,  qu'il  y  a  ici  un  certain  par- 
tisan 


COMEDIE.  237 

tifitn  ^tii  veut  fe  jetter  avec  fon  renfort  dont  k 
^^j^kce^  &  s'ériger  en  Commeodanté- 

TOINON. 
r    Ceft  Monfieur  du  Pinde. 

•  LE  MARQUIS. 
C'eft    fur  cette  nouvelle  que  j'ai  mis  eo 
Muvre  une  rufe  de  guerre ,  &  que  j'ay  envoyé 
4in  E^tdn  déguifi^pour  vous  faire  donner  dam; 
U  paniitau«    Mon^  ftratagéme  m'a  réûilî. 

TÔlNON. 
Ehî  Moniiéur ,  réduîfez  tout  cela  au  natu- 
>TCl,  diles>«ious  tout  uniment,  fi  Doruseft  mort 
ou  non  ?  Si  c'èft  vous  qui  avez  dépéché  l'Es- 
clave pour  venir  nous  faire  des  Contes  borgnes  ? 
'  LE  isàAJLQJJlS  montrant  h  front  du  doit. 

Ov&,  mon  Enfant,  tout  cela  tort  de  là.  J'ai 
imas;iné  ce  trait  de  politique  pour  fufpendre 
4é  mariage  que  ta  Maitrefle  avoit  projette  avec 
«Mon^,  du  Pinde,  &  pour  gagner  le  tems  de  lui 
faire  l'aveu  de  mes  tendres  amours. 

TOINON  à  part. 
Bon.    Voilà  tout  ce  que  je  veux  fevoir.   Lt 
Gel  en  foit  loué. 

MELINDE. 

Je  vous  (âis'bon  gré,  Monfieur/  de  cette 
attention.  On  ne  fîdt  paç  pour  une  pcrfbnnt 
indifl^rente  des  efforts  d'imaginapon  &  des 
ftratagémes  auftî  compofés.  Il  efl  flatteur  de 
mériter  de  pareils  foins,  furtout  d'ùh  atifB 
%rat9  honune  que  vous.  LE 
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LE  MARQUIjS. 

Oh!  cela  vous  plait  à  dire.  Mais  fans  vâ« 
nité ,  Madame ,  pour  vous  plaire  on  attaque* 
roit  TEmpire  Ottoman»  Lorsque  )e  fis  isie» 
Campagnes  contre  les  Turcs,  mes  Camarades 
me  nommèrent  le  petit  Scanderbèrg:  $i  vou9 
étiez  curieufe,  je  pourrois  vou«  montrer  iine 
paire  d'oreilles  que  je  coupai  à  un  certaia 
grand  Vifir. 

MELINDE. 
Mais  un  homme  d'honneur  tel  que  vous 
doit  connoitre  nûeux  que  perfonofi^  cpmbifa 
^ne  parole  donnée  eft  inviolable.    . 

LE    MARQUIS. 
D'accord^  &je  fuis  même  très  délicat  fur 
cet  article*    M^is  que  voulez  -vous  dire  par  là  ? 

MELINDE. 
Hélas!  Monfieur,  ceft  que.jVi  engagé  ma 
parole  àM.duPindc,  j'ai  promis  d^Tépoufer. 

LE  MARQUIS. 
Eft-on  obligé  de  tenir  des  paroles  dTion- 
jneur  données  à  ces  demi-héros  de  bibliothèques? 

MELINDE,       / 
..    Sans  contredit  :  &  d'ailleurs  nos  engagemens 
fofxt  fi  folemneis ,  qu'il  m'eft  impofiible  de  les 

rompre.  .     ' 

LE  MARQUIS. 
Que  je  fuis  infortuné  !  Morbleu,  fiiut-ilquc 

9ç  Mfir^i^d  d'^prit  diMé  pi'^enl^Ye  <x  qw 

touiei 
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toutes*  ks   forces    combinée»  ^de   l'Europ^i 
n'aurdient  jpû  m'arradier  1 

MELIN0E. 
Hélas!  Monfieur,   oh  n'en  peut  éppufeif 
^u'uii.    Ne  prétendez  pas  Timpcffible. 

TOINOÎSr. 
C'étoit  ttn  grand  fot  que  celui  qui  a  réduit 
^îne  femme  à  un  Mari.     Où  voit  bien  que  ks 
]^ommes.>.  &  encdre  ks  hpmmes  igpôrans,  ont 
£àït  les  Loix. 

MELINDR  ■      ^ 
Far  bonheur  ks  fentimen^  du  tœur  ne  fent 
|>às  fbusTEmpirQ  des  Loix.  . 

LE  MARQUISw 
*  Mais  que  mç  fervent  ces  femimcns  du  cœur, 
s'il  &ut  renoncer  pour  toujours  àlaperfbnne? 
Un  tel  amour  reiFemble  à  utie  Campagne  d'hy- 
vtr,  qui  fatigue  beaucoup  &  ne  décide  rien, 
Kfous  i!ômmes  diabkmentpourlefolide,noi^ 
autres  Militaires.  ; 

•  MELINDÊ. 
Et  moy  je  défends  à  vôtre  efprit  militaire 
de  tirer  de  mes  difcours  des  conjeûures  qui 
pburroient  m'outrager.  Tout  ce  que  je,  puis 
vous  dire ,  c^eft  que  je  fens  pour  vous  une  paçr 
feite  eftime, 

LE  MARQUIS. 
.    Parfaite  ejiitne  n  çft  pas  mal ,    pas  mal, 

pour  un  début.  '    à  Miîtnde. 

"  Maïs 
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Màisjarnibku,  Madame^  pourquoi  avez-youi 
été  il  prefTée  ?  Pourquoi  engager  ii  vite  vètrt 
parole  à  du  Pinde. 

MELINDE. 

Four  trots  raifons.  Premièrement  je  Pal* 
me.  En  fécond  lieu,  j'ai  trouvé  que  nous 
nous  convenions  mutuellement  ;  &  enfin  j'ai 
jugé  que  la  vie  étant  fi  courte  y  il  ne  ftUoit 
pas  perdre  fon  rems  en  grimaces  ou  en  déU* 
bérations. 

LE  MARQUIS. 

La  première  de  ces  railons  vutit  plus  que 
cinquante  autres.  Je  l'aime.  Cette  iranchift 
me  fait  plaifir. 

MELINDE. 
Il  y  a  plus,  Monficur.     Depuis  la  perte  de 
mon  premier  Mari  je  fuis  fermement  réfoluC 
de  ne  plus  époufer  un  Officier.     Quelle  in- 
quiétude! Quelle  vie  errante  ! 

LE  MARQUIS. 
Mais  moi  »  Madame  ... 

MELINDE. 
Vous,  Marquis,  moins  qu'un  autre.  Jf  au- 
rois  risqué  un  fécond  Veuvage.  *  Votre  valeur 
prodigieufe*  vous  coûtera  la  vie  au  premier 
jour,  &  vous  rencontrerez  quelque  Grand  Vi-» 
2ir  qui  ne  fe  laiflfera  pas  couper  fi  tranquille- 
ment lef  oreille 

LE 
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LE  J^ARQUIS  riottt:        -"^ 

Ha,  ha,  ha!  je  ne  les  crdins  passées  Grands 
<Vfeiré  ]à  y  &  aoflî  n'y  en  a-t-il  pas  ocaucoup. 
Le  dernier  que  je  vis,  ce  fut  à  la  bataille  die  Ne- 
grepont.  Je  le- tcnois déjà  d'une  main,  ayant 
l'autre  bras  levé  pour  le  fendre  en  deux.  Ma 
foi,  une  bombe  vint  tomber  entre  n6us,  'ëcanâ 
ifta  main,  &  le  Vizir  fe  fauva  ;  fans  quoi  "fou 
aâftire  étoit  fkite. 

MELÎNDE. 
'  "Eh  bien! cfoyez  fuir  qiîè  M;  du  Kiide,  né 
fe  frottera  jamais  aux})pmbes9  ni  ne  tuera  des 
Vifirs. 

;  TOINON. 

Lés  gens  de  Lettres  ne  riiquent  îamais  leur 
vie  j  c  elt  tout  au  plus  leur  réputation. 

,LE  MARQUIS, 
.'  S'il  n'y  a  pas  mcyto  de  rompre  vôtre  ma- 
riage avec  du  Pinde ,  continuez-nfeoi  au  moins 
cette  eftime  que  v<9vs.  m'avez  promife.  Per- 
luetce^  que  je  demewïe  l'Ami  de  4a  màifon, 
&  s'il  (e  peut,  dn  cœur. 

*  -  *\ ,    ^;*  *Mfl LI  T^J)Efiupiraut.  V         ' 

'  VAus  iiic iaites  pitié.  .Oifl,  Marquis,  vôtre 
préfeiïcejÂè  fera  toujours  chère.  Vçnez  mç 
voir  foi^nent.  Il  peut  arriver  tant  de  changé- 
iKn$  dahst  la  vie.     Quefidt«on?  •  «  • 


w- 
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LE  MAftOyj^^viK^mniRr  MviSTr» 

-^  ^  :.  >  ■'•melin-d-e:"^** 

NfaiS)  Marquis^  poiifpi;e;nia'e  marque  de 
vôite  amitiéy  îiffurçz  itK>n  aéii^  f^^^ 
quiétude  qui  l'agite  encore^  Dites-moi  ci 
mes  fimplcs  &  clairs,  (î  c cft  vbU5  ^ui' itiTayéss 
joué  le  cour  de  rËfclavefuppofé,  &  fi  Dofuà '^ 
bien  mort.  Je  vous  aurai  lobligation  de  ma 
tranquillité. 

LE  MARQUIS.        v^ 
S'il  ne  tient  qu*i  cela^  Madame,  vàqs  pda« 
Tezdoroûr ai  repos.  Je  vous  pre^par  l'aune  ^ 
yotre  mari,  que  c'eft  moi  qui  ai  inventé  tome 
€ette  hiftoire  :  Dorus  eft  mort ,  très  niort,  nc^, 
pourri  >  ou  le  Diable  m'en^orte*        t    '-ri 
Dans  le  tans  que  le  Marqnk  parle  y  Do- 
rui  partit  mfmà  du  liéare.  ^  Le 
Marquis  FapperçiùiyUreflrinmoMt^ 
tf  marque  par  fes  gefiesHa  friyeUr 
•'  '       oàileft.  «v  ,  .    .; 

ÔCiel!  ayezftttiédemoi^    J'enfliiifemi,<oh! 
oiâ ,  J*en  ai  menti  • 

il  s'eîfuk  eu  criante: 
A  moi  Grenadiers^  à  moi  Grenadiers» 
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MdindCy  après  omit  tien  envifagé,  DofUêi^ 
tàmtccqmme  marte fitr  le  Sopha^ 

OÇiel!  Quelipe^çie lôc que  veut  4ire  ce*^ 
çy?  Xe  Mardis  s*anfuit,  Melindetom* 
be  fans  GonpoilTancev   Mon  retour  inopiné 
kifpirse-c-^ii  tant  4e  jp^e ,  ou  tant  de  crainte  ? 
â  veut  aller  au  fecours  de  Melinde, 

TOINON  l'arrêtant, 
Halte  là  !  mon  Ami.  Sonea;  au  plus  vite  de 
€£f^iS).&  allez  demander  lâchante  ailleurs;  ou 
bien  j'enverray  chercher  la  Marechauffée  & 
on  vous  mettra  en  lieu  de  fureté.  Vous  n'avez 
déjà  caufé  que  trop  de  déibrdre  kl  »  .  .  Ce 
drôle  pourroit  fçrt  bien  nous  dévalifer  »  •  . 

DORUS. 

La  miiifre  nous  &it  toujours  méconnoitre 
iU  nos  meilleurs  Amis»  C'eft  le  train  de  la  vie. 
TOINON  toujours  fans  rega^'derDùtw. 
Vous  venez  apparenunent  d'Alger  nous  ap« 
jXMTter  des  nouvelles  de  Dorus? 

DORUS* 
Oui,  mon  En£mt* 

TOINON» 
Si  cela  eft  ainG^  déguerpiffei  dld.    Noua 
n*en  voulons  point 

Q«  DORUS. 
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DORUS. 

Dieux  !  qu'cntcns-jc  !  Mais,  Toinon,  ne  tc- 
connois-tu  pas  la  voix  de  ton  Maitre? 

TOINOH 
Je  ne  recohnois,  ni  ne  veux  rcconnoitrc 
penbnne.  Vdus  êtes  tous  des  fourbes ,  vous 
autres  Algériens.  J*ai  la  tête  rompue  de  tous 
les  fots  contes  j  que  vous  &  vos  Camarades  font 
venus  faire  ici  aujourd'hui.  H  en  viendra,  je 
parie ,  encore  une  douzaine  de  ces  Coquins-là 
avïint  qu^  foit  nuit. 

DORUS. 
<^oi!  tous  mes  domeitiques  me  maltrai- 
tent.     Héks!  le  fcul  efpoir  qui  me  rcfte,  c'eft 
de  trouver  ma  chère  Melinde  tendre  &  fide-* 
le  .  .  .   Volons  à  fon  fecours. 

Il  s  approche  du  lit  de  repos.     Toinon 
veut  Peu  empêcher.    Il  la  repoujfe  f^ 
lui  dit, 
Redres-toi,Coquine,  je  fçaurai  punir  ton  audace. 

TOINON.  V 

Ma  foi ,  je  commence  i  croire  que  c'eft  lui 
Dtiéme.    11  n'entend  pas  raillerie. 

D  O  KIJ  S  fe  jettant  aux  pieds  de  Melinde^  ; 

&r  lui  prenant  la  main. 
Chère  Epoufe,  ma  voix  feroit-elle  capable 
de  vous  rappcUer  à  la  vie? 

UEhllStDE  foupirant^ 
Hélas!  y 

^  DORUS, 


■7  ^' 
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DORUS. 

Ce  tendre  foupir  me,  fait  elpérer  que  ma 
préfence  a  encore  fur  vôtre  ame  le  même  pou- 
voir quelle  a  toujours  eu  depuis  nos  premie- 
jces  amours. 

MELINDE  revcfumt  à  eUe. 

Tomon,  donnez-moi  vôtre  flacon  d'eau  de 
la  Reine. 

DORUS. 
Quoi  !  de  Teau  de  la  Reine? 

MELIlSrDE  àpm. 
Je  fuis  outrée. 

DoRUS. 
Je  demeure  immobile,  Madame,  voia»  dé- 
tournez vos  regards. 

MELINDE. 
Vous  aviez  donc  rcfolu  de  me  donner  la 
mort?  I 

DORUS. 
G^  la  joye  foudayie  qui  la  trouble ,:  &  qui 
fiiipend  les  opéradcHis  de  fon  Am^* 

MELINDE  à  part. 
Je  fuis  piquée  au  vif. 

DORUS. 

J'aui;ois  dû ,  j'en  conviens ,  vous  faire  pré- 
venir fur  jnon  arrivée.  Mais  la  tendre  impa- 
tience de  vous  revoir ,  m'a  fait  voler  darti" 
vos  bras. 
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MELINDE-  ,  . 

*  Ce'voî*m*A^tallfii  um  éra]p^ur^>«tont  Je  me 
reffeotirai  toute  ma  vie;'  «^  \q  '•  r 

'xDORUS.     ; 

Hélas  !  dans  mes  malheurs  il  ne  m'étoîtres- 
té,  ni  domeftique  pour  m'annoncera  ni  de- 
quoi  payer  un  Mefl&ge. 

MELINDE. 

Ce  (ont  là»  Monfieur^  les  fruits  d':une  entrer 
prife  aufli  fingutiere  que  k  vÂtre.  : 

DORU& 

Melinde! 

MELINDE. 
Vous  m'aviez  quittée  pour  entrepreodre^ùn 
▼oyage  auquel  je  me  fuis  toujoturs  oppofée. 

DORUS. 

Ceft  dontc  là  IViccueil  que  tous  jne  faites  ? 
IDes  reproches  au  lieu  de  confoktions, 

MEl-lNDB.  ^ 

Mon  cceur  ne  fauroit  peindre,  &  dans  ce  pre- 
mier mouvement  je  nepourrois  vous  f^ireque 
des  carefles  afieâées  ,  .  «  aparté 

'Son  retour  me  fait  perdre  le  plus  aimaUe 
des  Amans. 

DORUS. 

Madame  3  il  s'eft  fait  un  terrible  cbvlgfe* 

mient  dans  vAtre  cœur  !  ^  j.*       - 

MELINDBi         i-   .." 
Ne  craignes  pas  que  j'oublie  cejqifiïQi^nde* 
'  voir 
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voir  exige,  ou  qiief  j'yiiuMUiut  jamais.  Vous 
retrouves» yôtre.épqt&  a  SH^/^'MsfyitJi  le 
tems  &  vos  procédés  voutrvpdejPffi^^If^.d'^i 
ce:que  vous  avez  lâ^gfut il  'Ipgteemeni;, 

'{'Mais ^>Mad«ifi J       .  .  ,>     , 

MELINDE  dfmtmflm  ^ImCf 
J^eTpére,  MoSfieor,  que  vous  m'accorde^ 
tez^iquelques^momens  de  tranquillité  pour  me 
remettre  de  ma  furpriiè.  Fennetteas  qmue  je 
pafle  dans  mon  Cabinet*  Je  reviendrai  bien- 
tât  ici,  & )e  tâcherai dy  rapponer eç calme, & 
tous  ces  fentimens  que  je  ne  trouve  point  è 
ISieure  qu41  eft  dans  mon  atneé  / 

En  fartant  elle  dit  m  mot  4  fifreiUfM' 

'^  TOINON  foftémt par  m  outre êité^ 
OvU  y  Madame ,  je  ri' v  manquerai  pas.  Qge 
de  beaux  projets  vont  s  en  aller  en  fumée  ! 

V  D0RU8. 

*'  Non,  je  ne  pius  revenir  de  mon  trouble! 
QueUe  réception, grands  Dieux!  L'ingrate  me 
'1^  des  reproches,  &  me  fiiit.  Mais-  malgré 
{es  procédés  perfides ,  mon  sœur  veut  Texcu* 
iêr,  &  je  fens  que  je  Taime  encore.  Non, 
ifMdHbde,  ii*a  point  trahi fon  devoir.  Les  dis« 
cours  qu'elle  m'a  tenus  ne  font  point  le  lan« 
gage  d'une  &mmè  qui  (è  lent  coupable.  Le 
crime  cft  plus  aUarmé.  ^  Je  çpnn<Hs  trop4'ait 
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teiur&fes  feiiûiMiiS:|Knir  ofer:  ioupçsn^^ 
vçrm,.  U  fiwt  qiier:quelqm  évQiiàfnenck'fiiigii^ 
Utetût  caufé  une  révoUitton  fi  étrange  dtins  ioa 
ftme.  Tftchms  d'éclaircir  un  miflire  qui  me 
met  au  défefpoin  Melinde  ,  que  vous  dé* 
chtrezmonccEur!  :  .   : 

SCENE  V. 

,  DÔRUSj  M,  DU  PINDE. 
.  pu  PINDE  au  fond  du  Théâtre.  ,  '  \ 
Te  viens  de  rencontrer  Toinon  «  qui  m'adiç 
^  que  Dorus^ .  *  .  Mais  void  la  confiri^a'^ 
non  d'une  fi  funefte  nouvelle  .  •  «  Il  &uc  ^m^ 
drc.  . 

DORUS  fans  fe  tourner  if  comme  en- 
foncé dam  une  profonde  renerie.  '^   '    '^ 
:    Qui  eft-là?  .    . 

DU  PINDE.  f  ^j 

Que  vois-je?  0  Ciel  !  Çeft  Dorus.  Quoi  ! 
Les  Nymphpfides  eaux  nouis  ramènent  un  Ami 
que  la  Diviqité  à  cent  bpuches  avoit  déjà  en^ 
voyé  %ux  rives  du  noir  Coçyte,  &  dont  la  CQn« 
fervadon  iàit  l'objet  de  tous  mes  vœux»    . 

DORUS. 
.    Il  m^eft  doux,  cher  duHndej  de  reneon^ 
tiret  enfin  un  Ami  fincère».   Vâtre  accueil  prév 
Vicnant  me  £àit  oublir  une  panie  de  mes  mal« 

Uenats^ Vous  éfes  le  ièi&L.  qui  jCembljea^  êtrç 

*         '  '       char* 


.  K^ 
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àisxmé  de  mon  retotttv.  d»âie.teiiif  queFem- 
nH,  Amis  & 4omeftiqucs, jn? touroentlo'^. 

Dy  PINDE  awr*.  '' -^'' 

Le  Kable  n'y  perd  rien:  je  fuis  It  pltiis  à' 
pjaindrc*  à  Dorus.  .     ^ 

Àh  !  Cher  Piladc,  permettez  que  je  vous  cm- 
braflê,  ils  Yemtrajfcnt^ 

DORUS,  .. 

Vôtre  £1901^  naturelle  dag^  m'inipipe  uq^, 
fi  grande  coitfiance,  que  je  ne  balance  poipt 
àvQusouvrirmon  ame.  Depuis  mon  retour. 
J€  vois  régner  dans  toute  ma  mailbn  une  ter-^ 
irible  confier  nation.  J'ignore  qu'elle  en  peut 
être  la  caufe ,  mais  je  crains  qu'il  nefoit  arrivé., 
quelque  accident  funefte.  Ne  fâuriez-vous  mé 
donner  le  moindre  édairçiCTement  fi .  nécc^fitire 
à  mon  repos  ? 

DU  PINDE. 

,  Vôtre  qucftion  cft  embarraflânte.  H  cft 
difficile  de  vous  fàtisfaire  en  termes  clairs  &' 
précis.  Mais  voyons  fi  la  gracieufe  métapho* 
re  me  prêtera  des  fecours  pour  porter  douce* 
ment  dans  vôtre  efprit  des  lumières  dont  Té- 
clat  foudain  vous  frî^pperoit  trop.  Ecoutas  une 
Fable  que  jaicompofée,  ilnyaparlong-tems/ 
&  qui  vous  peindra  vôtre  fimation.  Lt  Mn' 
Un  y  { Aiglctte  ^  ST  ks  Oifeàux  de  proie  »  •  ^. 

0^5  DO. 
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IM  &ng(ig(t  fif fô^itiK!  tiâfl(!lihft'fk«^^  -tour > 
•■;■■'    ■••pu' M ND E.' V •■':"'■. '■f,     •-f. 

Vous  voulez  donc  que  je  rdtSMe  i  ifiâp^ 

,DORUS,  - 

tèirit  du  tbut.  Maîi  w  prenez  jpoint 
pour  eQ>rit  ces  façons  dç  parler  fentetidieiil^i;, 
ces  pointes  épigrammàtiques,  ces  comparai* 
fim^  perpétuelles.  L'abus  «ju*on  en  BAi  les 
tend  fades  &  bfu^ortables  dans  le  coltnnièr'te 
dèia'Tie.  Pour  imiter  vôtit  ftîlc,  Jévéâi 
dirai  que  ce  ibnt  des  éclairs  dont  Toett  'Aie 
Içauroit  foutenir  longtems  la  vue. 

bUPINDR 

'  Votlà*  le  langage  ordindre  dé  ttofer  céix  i 
qui  la  Nature  a  refofé  le  génie  &  le  talent  ^é 
s'énoncer  avec  grâce»  Mus  )e  fuis  furpris» 
Mbnfieur,  que  vous,  qui  n'êtes  furçftieûlpas 
daniscccas,  parliez  aiufî« 

DORU& 
Trêve  decoÉnplimens»  '   . 

DU  ^INi)E. 
Vouloir  parler  e§)rit,  ccft  vouloir  jouer 
gros  jeu«  Tout  le,  monde  n'cn>  pas  ks'ft* 
cultes. 

DORUS. 

Défaites -vous  de  cette  erreur.-^  Cepthài- 

du 


i    > 
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du  talent  s*aôquien  paf  riiabkud^.  Le  vrai  hom- 
In%4'J^pti^  oh^^fil^e  ij^^nen  des  bpiTiesr  à  la 

nés,  ou  de  denv^fidar^^  h^ns  pàriAilUe  ou 

'      DU  PINDE  haufa^Us  épaiOes. 
Vpu$  n  admires  donc  pas  un  ^cours  tout 
fçnpelam? 

,. ,  _        BORus.       /.  ; 

I  Je  Tadmirc  comme  j'admire  les  ^uts  péril- 
l$s^x  4*un  voltigeur.  Le  bon  elprit  au  con- 
traireme  charme^commela  (knfe  noble  qui  vçjjs 
tçrre  à  terre,  &  quiplait  par  fes  grâces  iiDgiples 
&  naturelles.  .  ^ 

BU  PINDE- 
.r  Vrlt  cflplus  facile  de  mettre  des  entraxes  à 
Ve^^rit.que  de  li4  donner  Teifor. 

...,  DO  RUS. 

,,,Pqifajttfte&  s'exprimer  nettement,  voltt 
mon  fubUmc. 

DU  PINDE- 
Pour  vous  plaire  il  faut  céder. 

PORUS. 
Mais  voyons,  qu^viez-vous  à  m'appre^dre* 
pour  c4^ler  mes  inquiémdes? 

DUPINDÈ.  >; 

Que  voulez-vous  que  je  voiujdife?  Ce  lonit 
ordinaiiemenit  les  perfonnes  qu'une  femme 

voi^ 
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▼oit  y  qui  lui  gfttent  l'eiprit.  Pour  un  homme 
ttnfé  )e  ne  conçois  pas  comment  vous  avez  pà 
permettre  que  Madame  vôtre  Epoufe  vit  les- 
gens  qu  elle  a  vu  pendant  vôtre  ab&nce* 

•   DO  RUS. 
Te  lui  avois  pourtant  choifi  quelques  Amies 
re^eâables  pour  &  compagnie. 

DU  PINDE. 
Oui,  la  dévote  Serpendne  qui  joue  agréable- 
ment de  la  prunelle  en  difant  fon  chapelet. 
Le'  Marquis  du  Carnage,  le  Cefar  du  Siéde, 
qui  fe  fît  entourer,  dit  on,  à  la  dernière  batail- 
le de  Chevaux  de  Frife ,  &  qui  avoit  l'air  d'un 
hértflbn.     Madame  Gobert  &  fa  grande  Ha- 
quenée  de  fille,  deux  plai&ns  vifages,  qui  ont 
Iç  vrai  ton  de  la  mauvaife  Compagnie,    Mon£ 
Boniface  qui  a  tout  fon  eQ)rit  dans  (oti  efto-. 
mac  &  dans  fes  mâchoires.     Madame  Agathe, 
qm -depuis  fon  veuvage  ne  ceflè  de  pleurer  un 
mari  imbecille,  qu'elle  a  fait  eprager  pendant  & 
rie.     Plus,  un  Direâeur  coquet  &  petit-mai* 
tre.    Plus,  Monfîeur  Lazare,  qui  eft  devena* 
par  le  crédit  de  fes  amis  un  SiaVant  ^e  profes- 
Uôn,  f^ns  jamais  rien  avoir  apris.    Plus  Made* 
moifellc  Hélène  la  Prude ,'  qui  fit  tordre  lé  col^ 
à  fon  Perroquet  pour' avoir  dit  des  ôbfcénités;* 
Fuis  Moniteur  Richard,  un  fot  à  prétenfipns* 
Puis  •  .  .       .  ._ 

DO- 
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DORUS. 
Au  nom  de  Dieu,  ceflèz ,  Moniteur.  Faf  mi 
tous  les  honnîtes  gens  que  vous  déchîrez-là, 
•il  n'y  en  a  point  qui  me  paroiflè  auflî  dange^ 
reux  &  aufli  plat,  qu  un  médifam  qui  (ùt  l'agréa- 
ble  aux  dépens  de  tout  le  genre  humain* 

DU  PINDE. 
Mais  comment  voulez -vous  que  Meliode 
n'ait  pas  donné  dans  des  travers,  en  voyant 
tous  les  jours  des  Originaux  de  cette  force  là. 

DORIS- 
,.  Peut^tre  a«t'elle  encore  vu  un  homme  qtû 
lui  a  nui  plus  que  tous  les  autres. 
/        DU    PINDE. 
Et  qui,  par  exemple  ? 

DORIS. 
Je  "^tts  laiflè  le  tems  d'y  réfléchir.  Je  vais 
chorcher  ailleurs  de  plus  foHdes  éclairciflê- 
ments.  Ad  ieu ,  Monfieur.  Par  amitié  pour 
vous-même  &  pour  moi ,  réprimez  la  méchan* 
ceté  de  v6tre  langue ,  baiflêz  vôtre  magnifique 
langage,  &  vous  ferez  un  Ami  charmant. 

ilfart* 
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SCENE  VI. 

Dû  PINDE  feul. 
ue  ces  Marins  font  lourd»  &  gro^îîers! 
Dotas  a  de  Vefprit,  on  n'en  faoroit  dis- 

conve- 
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convenir ,  mais  c'dt  tin  îto\à  m6rattfo]]^1  Que 
(oh  retour  me  rend  infortuné!  Ihiialte  db  la 
félicité,  il  me  précipite  dàns'uri'ètbifne  dé  de» 
fefpotr.  Sur  le  point  d'époùfer^*Mcîittdb  ,"ee 
^nefte  malheur  me  prive  d^iid  t)b)et  que  j^a:* 
dore.  Cachons  nAtre  honte  &.  nôtredéTespôir 
aux  yeux  de  l'Univers  ...  Ailons-nôus  retirer 
dans  quelque  défert,  gémir  au  milieu  des  Fau- 
nes &  des  Sylvains  »  •  .  Mais  non/ il  eft  d'une 
grande  ame  d'affironcer  les  malheurs.  Mufes^ 
vous  ferez  déformais  mes  uniques  délices. 

SCENE   VIL. 

MELIKDE^    pu  PINDS.    . 

MELINDE. 

Il  faut  nous  féparer,  il  faut  rdmpfe  tous  nos 
liens.  Ainfî  le  veut  le  fort,  ainG  l'exige 
mon  devoir»  Chdt  du  Pinde  »  recevez  ppur 
la  dernière  fois  un  titre  fi  doux.  Que  mes 
larmes  vous  apprennent,  combien  il  m'en  coûte 
de  vous  dire  un  éternel  adieu.  Evitez  defor* 
mais  nm,  préfence. 

ODU  PINDK 
Chaque  mot  eft  un  coup  de  poignard  que 
vous  portez  dans  mon  feio*    Que  Je  fiiUtnal- 
heureifx! 

MELINDE.^      ...      V 
Je  fuis  plus  à  plaindre  que  vouSi    L*£tttde 

"*  .     -       vous 


.eÔil,i^s  remède?  .     ,,      ,. 


""""r,"..;...  MELINDE. 


1 


r  ^Vousi  avez  YÛ  Dorus:  c'cft  tout  vôuj^  dire. 
Jç.vQUs  ai  fait  cpnnûitre  toute  la  £oible(Iè  die 
mon  cœur.  Eftimez  -  moi  allez  pour  ne  .pas 
iatt|^di:e  de  moi  le  moindre  ég^emei^t4a5^ 
ma  conduite.  > 

DU  PINDE. 
I         .Eh  bien!  Madame,  fouvenezVOttsau  moins^ 
que  j'eus  pour  vous  la  pltte  forte  tendrefTe,  & 
I         queJeT0ii$adorerdjusquVu  dernier  foui^ 
d)Dmé  virdans'un  rdpeâueuxiîlence.'        ^ 
VI?::  MEtiNfDE. 

,  •  r'Tftchez  de  m^oublîer.  >  • 

DU  PINDE. 
.c^ytoua  exigez  rimpoflîble. 
ME L INDE.  leregardanttnArmmi 
Du  Pinde,  qui  Tauroit  dit  ? 
;,;    0      >.      DU  PINDE. 
(u  M^indr/^^tii  l'ouroît  crû? 

MELINDE. 
O  miradie  d'amour  ! 

':, O !    cQmble  de  miféres!  M £- 
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^     Hélas  î  que  4'çifi^ts  me  coftRf«iU|\  jrig<Hi- 
iréux  devoir J , .  '''••<;,;*••.  ;'•;}  ^•'.' 

.:  :  DU  Plf^DE. 

Aimons-nous  toujours'j  M^datîK- 1     ,    /y^ 

MELINDE.  i:^ 

Qu'ofe2-vou$  me  propofer?   Adieu;  d^ 
Piade.     Adi^  i  jdihais. 

DU  PINDE. 
Je  me  meurs  d'amour  &  de  déféfpoir*  Vienà 
Phcebus ,  viens  à  mon  fecours  ! 

Ils  fe  retirent  y  chacun  defoncotéy  dans  là 
'■"  ■        cottlifc  en  Ce  fuivant  amoùreufement  di>. 
yeux  le  plus  longiems  quUS' peuvent.. 

Fin  du  quatrième  Aâe.    , 

ACTE  V.         ^^ 


SCENE   PREMIERE. 


...       LE  MARQUIS  jrii/.  >, 

Ouf!  je  viens  d'avaler  ont  poudlre  «onttte  la'"' 
.frayeur,   rassxy  c'dl  TOnguent  Mitonrr. 
Mitaine.     J'en  laurai  furemeot  .la  moit  :,  •  . 
Helas,  peut-êo-c  cette  fr^yatr;  m'eft  elle  falji- 
taire.     Ma  nourrice  me  (difoit  aq4reibift>  que 
le  Ciel  nous  enypye  ibuyent  dcsrevenansp<^r 

"   •  r  .  .  nous 
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naos  faire  tentrcDen  nous-mômc.  Il  en  faut 
tottjottrs  revenir  aux  femences  des  Nourrices^ 
on  le  les  rappelle  ju$que$  qans  lavieillefie:  Je 
penfe  donc  que  le  fort  irrité  par  tout  le  fang 
que  î'fli  répandu  à  là  guerre ,  &  âché  du  ftra- 
tagème  dont  je  viens  de  me  fervir  pour  trom- 
per MeKnde,  m'a  mis  l'ombredé  Dorus  àdos, 
pour  amortir  mon  grand  courage*  «Suivons, 
uns  regimber,  la  voue  qui  nous  appelle.  Je 
diérche  pour  cet  effet  MadenioifeUe  Serpen- 
tine. Cette  fi^e  eft  bien  avec  tous  les  Saints 
du  Calendrier.  Jevwx^  kn  domandcr  fa  pro« 
teâion  pour  avoir  entrée  dans  les  pieufes  Con* 
grégations  des  âmes  dévotes  ...  Maisqu'en- 
teiû-je  ?  Secoit  ce  encore  le  fpeâre  ?  Non,  jere- 
ffûre.    C*eft  elle-même. 


SCENE  IL 

SERPENTINE,    LE  MARQJJIS. 

SERPENTINE. 

Qu'avez-vous,  Moniieur  le  Marquis  ?  Vous 
paroiflez  tout  émû.    Ma  préfence  vous 
effraye-t-çlle  ? 

LE   MARQUIS, 

Ripn  n'effraye  le  Marquis  du  Carnage^ 

SERPENTINE. 
Eh!  qu'y  a-t-il  donc?    Vous  n'êtes  point 

R  comme 
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cortimc  vous  avez  coutume  d'Arrc;  Scrii|3 
dans  les  mêmes  fentimens  de  du  Pinde ,  qui 
irte  regarde  comme  un  objet  odieux,  &  que 
tous  mes  Ibins  ne  peuvent  guérir  des  pr^ug6f 
que  TElprit  malin  luifuggère  contre  mou  Ah! 
je  joue  de  malheur  avec  les  hommes  !;  Qu'on 
feroit  à'  plaindre,  iî  on  n  avoit  pas  devers  foi  1^- 
initié  du  Ciel  !  elk  pUwre^ 

LE  MARQUIS. 

»   Qui  vous  dit,    que  vous  m'êtes  odieufe? 

Vous  vous  mettez  une  vifîôn,'  une  chimère  en 

téce,  &  vous  panez  de  làpour  &ire  uncfo^ie 

fur  moi.  ;-  i. 

SERPENTINE. 
'..  Hélas!  je  ne,fçaique  trop,  comment  font 
feits  les  hommes  du  fiécle;  je  lé  vois  bien  à  du 
Pinde  qui  me  hait. 

LE  MARQUIS, 

Mais  laiffezdoîiC'là  vôtre  du  'Pinde,     Je  vous 

affure  que,  bien  loin  de  vous  haïr,  j'alloisvous 

chercher  pour  vous  demander  vôtre  amitié^ 

vos  confeils,  &  vos  fccdurs.  .      .  V  ^ 

SERPENTINE.  ;      . 

Paroles  emmiellées,  difcours ordinaires  des 
hommes,  qui  ne  me  féduifent  point'.  I)u Pin- 
de m'a  parlé  autrefois  fur  le  même  ton,  mais 
aujourd'hui  que  ce  vient  au  fait  &  au  prendre  . . 

LE   MARQUIS. 
Mort  de  ma  vie!  encore  un  coup  j  il  n'eftpas 
quefHon  ici  de  du  Pinde.  S  £  R- 
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SERPENTINE. 

*    Oh!  il'n*eneft  queti*àp  queftion  pour  moi. 

L'Infîdéle  m'aimoit  autrefois  ;  au  moins  ti)  a*t-il 

donné  lieu  de  le  croire,  mais  maintenant  cette 

folle  de  Melinde  lai  fait  tourner  la  téce. 

LE  MAR^QUIS, 
Jenrage. 

SERPENTINE. 
Mais  fi  Ton  pouvoit  lire  dans  le  conlr  •  .  « 

LE  MARQUIS. 
Mademoifelle,  voulez -vous  m'écoutcr-oii 
non?  ^ 

SERPENTINE. 
Volontiers.     Voyons. 

LE  MARQUIS. 
Laiflez  donc  là  vôtre  du  Pinde,  &fachex 
que ,  pour  épargner  le  fang  des  hommes-)  je 
ne  veux  plus  continuer  le  métier  de  la  guerre. 
•J'en  ai  été  détaché  d'une  manière  prcfquc  nTira** 
culei|fe.  Le  brave  Dorus  eft  revenu  derautrè 
monde,  &  m'eft  apparu  pour  opérer  ma  con* 
veriîon.  Une  Armée  de  cent  mille  combat^ 
taâs  ne  m'auroit  point  fait  peur  ;  &  la  plû* 
pan  des  Puiflànces  de  l'Europe  favent  que  le 
Marquis  du  Carnage  ne  craint  pas  les  hom- 
mes ;  mais ,  ye  vous  avou6  que  lorsqu'il  s*agit 
de  lutter  contre  des  fpeâre^,  le  courage  me 
manque.  *^  ,    ,      . 

R  d  SER- 
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.  SBRyENTINE.; 

, .    Vous  m'^éiioiinay  ^oiWt^       ,  LVuzibix  de 

Doru;  vQuîs  ^ft ajppa^S  3  Ah  .Mi  du  Pinde,  pou« 

voit  avoÛT  une  feiibkbli&appfuriôoii  ççv^  le  ra- 

.  inener  vers  moi  •  «  .    Mais, .  c'eft  mi  Ji^^rat 

uicpmgiblc-  .  '  .     ' 

LE  MARQUIS, 
Encore  du  Pinde  !  Ecoutez  donc  Mademoî- 
{elle  ;  cet  événement  fîngulier  a  £ait  nme  telle 
impre(fîon  fur  moi ,  que  j'ai  r^folu  de  quitter  le 
monde  &  de  me  &ire  Capucin. 

sî;rpentine. 

Capudn!  le  Ciel  en  foit  bént.l    Petite  Bre- 
bis égarée,  venez  rentrer  dans  le  bercail  des  fi- 
dèles, dont  vous  avez  deferté  pour  vous  jettera 
^ifi^s  perdu  parmi  les  Loups  de  ceMonde per- 
vers. 

LE  MARQUIS. 
Comiile  je  iài  que  vous  ttes  en  bonne  odeur 
'  4ii€Z  les  bonnes  Ames  qui  ont  troqué  le  Mon- 
de contre  la  retraitte ,  je  viens  vous  prier  d'à* 
voir  pitié  d'un  Pécheur  contrit,^  de  me  pren* 
dré  fous  vos  aufpices,  de  me  Aire  ouvrir  les 
portes  des  faintes  Cellules,  &  recevoir  au  n6m« 
bre  des  gens  de  bien. 

SERPENTINE. 
•  Ah  !  mon  Frère ,  que  je  feroîîs  heureufe  fi  vô- 
tre bonne  opinion  étoit  véritable! 

•  •  •    • 

(  r  LE 
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LE  W A-SiC^VlS  à  part.  •] 

Coinmènt  diable  !  elle  m  Vppclïc  déjà  fon  frère.       *  1 
\     ■'■        SERPENTINE. 

Je  ne  fuis  encore  qu'une  foible  Novice  dans 
cette  douce  Cohimunauté,     Mais,  quoiqu'il 
en  foit ,  vos  fenrimens  me  charment,  &  je  îèfns  , 
déjà  que  je  vous  aime. 

LE  MARQUIS. 
Que  je  fuis  heureux!  Je  me  jette  à  corps 
perdu  entre  vos  braSj   &  je  m'abandonne  à 
votre  direÛion. 

SERPENTINE. 
Vous  étés  un  tout  autre  homme.    Je  vous 
trouve  fort  aimable  comme  cela« 

à  part. 
Puisqu'il  n*y  a  pas  moven  d  avoir  du  Pinde, 
ce  Marquis-ci  feroit  afiez  mon  fait. 

LE  MARQUIS, 
Que  me  confcillcz  vous,-  de  me  faire  ou 
Capucin,  ou  Hermite?  Qu'-cft-cc  qui  feroit  le 
plus  vite  mon  affaire  •  •  •  là  .  •  . 

SERPENTINE. 
Ni  l'un ,  ni  Tautre,    En  vous  faifant  Her- 
mite, le  Malin  viendrait  encore  vous  tenter 
dans  le  défert. 

LE  MARQUIS   trmtiant. 
'    Ma.  chère  foeur,  ne  in  en  parlez  donc  pa^, 

SE.RPENTINE. 
Si  vous  prenez  l'habit  4e  Capucin ,  je  ne 

R  3  pour« 
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pourrai  pas  vous  voir  pendant  votreNoviciat, 
&  vous  ave;^  befoin  de  mes  confcils. 

â  part. 
En  acquérant  la  gloire  d'avoir  opéré  une  con- 
Ycrfîon^  j'obtiendrai  en  même  tems  un  mark, 

LE  MARQUIS. 

Que  Faudra-t  il  donc  que  je  faiTe,  machére 
Dircàrice  ? 

SERPENTINE, 

11  faut  refter  dans  le  Monde;  votre  convcr^ 
fion  n*en  fera  que  plus  méritoire.  Pour  biea 
faire  ,^  il  faudroit  commencer  par  fortir  de  cet 
il'àx  de  garçon  quieft  un  état  de  perdition.-  Ce 
feroit  là  le  premier  pas  que  vous  feriez  dans 
votre  nouvelle  carrière. 

LE  MARQUIS. 

Moi ,  me  marier  ?  Le  mariage  me  feroiiT 
rctomi3er  plus  que  jamais  dans  le  Monde. 

SERPENTINE. 

Point  du  tout.  Le  mariage  q&  un  remédf 
qu'il  faut  prendre  avec  toutes,  fortes  de  précau- 
tions y  il  VOUS  ne  voiriez  pa^  qu'il  opère  à  con- 
tre-fens.  Je  ne  veux  pas  au(Ii  que  vous  épou* 
iîez.une  de  ces  Créatures  mondaines ,  qui  cou- 
rent les  bals  &  les  fpeâades.  Il  faut  choifîr 
une  perfonne  fage>  adonnée  uniquement  aux 
exercices  de  piété,  &  qiû  ne  fréquente  que  de» 
gens  chez  lesquds  la  grâce  opère. 

LE 


•-   ■■•'  u  .:  T  A  .-..       A   :         ^'U 
,.      \,    LE  MARQUIS.  : 

Où  trouver  >;in  jpâfdî  trëfoir  ?'  '  IfeS  -fettftïM»-^, 
de  bien  font  fi  jràres:  Et  d%iDëui*yôà<tr«ki-oti  i 
de  moij  vieij5c  pécheur  ? 
7'''^  ■^''  ■  SERPENTINE.' ■  ■'  ■.  -  a?' 
Une  fille  pieufe  préférera toujoirf s UQViiéilx  ' 
péjçhejLir  repentant  à  un  jeune  dévot  dont  la  vo- 
catibn  nèft  pas  encore  décidée. 

LE  MARQUIS. 
^  Ah!  Mademoifelle, ne  fericz-vous  pas  cette 
fiUe  de  bien?  • 

SERPENTINE  à  pur  t. 
...  Cela  va  bien.    Tâchons  de  conclure  avec  ce- 
lui-ci, quand  ce  ne  feroit  que  pour  4ne  venget 
de  l'autre.  au  Marquis  enfôupirant.  r 

Hélas!  mon  frère,  je  fais  tous  mes  efforts^    * 
pour  la  devenir.  .     - 

LE  MARQUIS. 
Tâchez  donc  d'aquérir  le  mérite  de  ma  com 
vçrfion. 
;     ^  SERPENTINE. 

Que  ne  feroit  on  pas  .... 

L;E  MARQUIS. 
Ah ,  chafte  Serpentine  !  Ah ,  ma  four  !  Ex- 
pUquorts  nous  en  termes  moins  ambigus.  J'ai- 
me lescounès  expéditions,  je  tiens  encore  ^ce- 
lai du  militaire.  Seriez  -vous  affez  cBiarttabiç, 
aflez  réfighéc,  pour  vous  charger  de  moi  ?  Vmis  , 
êtes  fiUe ,  je  fuis  garçon  ;  vous  êtes  dévotiî,  je 
r    .  R  4  veux 
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veux  le  dcvcnif  ;  vottscherdbeas  à  feire  une  œu- 
vre mémoire  en  bonvertifiatit<  an  pécheur,  je 
fuis  ce  |)écheiai!  tout  trouvée    • 

SERPENTINE;  .  » 
\  Je  nç  rejette  point  Foffrc  que  vous  .me  jfai- 
tes.  Mais  quoique  les  mariages  entre  gens  re<» 
ligieux  (bit  un  état  d'auftérité,  \\  faut  pour- 
tant que  l'amour  y  entre*  Nous  faurons  con- 
cilier tout  cela.  Vôtre  oceur  vous  parle-t-ilen 
ma  faveur? 

LE  MARQUIS  fijettant  àfesptedf.     . 

'Ah  !  MademoiieUe,  je  vous  adore  indépen- 
damment de  vôtre  caraâére  de  ConvertiiTeufe, 
&  je  fens  qu'en  fe  mariant  le  Spirituel  n'eil  pas 
nôtre  unique  objet. 

SERPENTINE  U  relevant. 

Si  cela  eft,f  accepte  vôtre  pre)poiîtionV'&  je 
veux  bien  vous  avouer  que  j  ai  toujours  en  une 
douce  prédîleftion  pour  vous  :  vôtre  état,  vos 
juremens,  vôtre  vie  diflbluS,  tout  cela  tn'a- 
voît  rebuté;  mais  maîntetiant  que  je  trouve 
dans  vous  uii  changement  (î  avantageux ,  je^lic 
balance  point  à  vous  donner  ma  main  .  •  •  - 

LE  MARQUIS. 

Que  je  fuis  heureux  !  Je  gagné  le  Ciel  par 
un  chemin  bien  agréable, 

SERPENTINE. 

C'eft  au  moins  Un  eh^gemeat  folemnel  & 
&  irrévocable  que  vous  venez  4k  prendre  gvec 

indî. 
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moî.  Il  faudra  commencer  d'abord  par  quit" 
ter  le  fervice,  vous  délire*  dé^ ces  habits  cha- 
marrés, &  en  choifir  de  modelées.  Je  vous 
donnerai  après'  cela  tin  Direéletii'  &  un  Con- 
fefl&urde.tna  nmn,  qui  font  de»  Anges  tout 
purs^  &  qui  vous  guideront  datis  la  voye  de 
kiVertui  Vous  renoncerez:  enfuîte  à  toutes 
les  Compagnies  mondaines ,  &  nous  vivrons 
ensemble  comme  deux  tojunerelles. 

LE  MARQUIS. 

Je  fuivrai  exaûcmept  Vos  confêils;   je  me 
f ens  déjà  une  efpece  d'extafe. 

SERPENTINE. 
Je  fuis  curieufe  de  fçàvoir  ce  que  du  Finde 
dira  de  tout  ceci,  s*il  ne  fera  pas  un  peu  piqué. 


SCENE  IIL 

SERPENTINE,  LE   MAROyiS,  DORUS. 

.,,       ,  LE  MARQUIS- 

Ah  !  voilà  encore  Tombre  de  Dorus  4|ui 
vient  me  perfécuter. 

Ufi  câche  derriéff  Serpentine. 
SERPENTINE,' 
Oui,  c'eft  lui-même.    Nous  fomme$  per- 
dus.  '        ^ 

LE  MARQUIS. 
Je  voua  conjure^  ma  divine  Serpemiiie,  d  em- 

R  5  ployer 
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plo)^r  tout  vôtre  crédit  pour  nous  délivrer  de 
ce  vilain  fpeâxe  Jà.         ^ 

.   Serpentine  fait  desjignes. 
Cela  n'aide  point  encore.     Plus  fort.     Dou- 
blez la  dofe.     Parlez.     Vous  allez  voir  qu'il 
va  diiparoitre. 

Serpentine  fait  trois  tours  autour  de 
Dorusj  Ù*  marmotte  quelques  mot f. 
DORUS, 
Ces  gens-là  font  devenus  fins- indubitable;- 
mcnt.     Ditcs-nousi}  je  vous  prie,   à  quoi  fer- 
vent ces  fimagrées  &  toutes  ces  exttavaganccs  ? 

LE    MARQUIS. 
Ecoutez  :  il  parle. 

.     SERPENTINE. 
Ombre  errante,  je  vous  conjure  &  vous  or- 
donne de  difparoitre  à  nos  yeux,  &  de  quitter 
pour  jamais  ce  féjour. 

DORUS. 
Quel  jargon  eft  le  vôtre  ?  Pourquoi  m'ap- 
pellez-vous  une  Ombre?  Pourquoi  vouloir  me 
bannir  de  ma  propre  maifon? 

SERPENTINE. 
C'éft  que  nous  n'aimons  pas'  à  habiter  avec 
des  Eiprits  ? 

DORUS. 
Faites  -  vous  làigner  ;  c  eft  le  meilleur  con- 
leil  que  je  puifièvous  donner.     Vous  verrez 
après  que  je  fuis  votre  ancien  ami  Dorus»  en 

.  per- 
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perfonne ,  qui  ne  fait  que  d'arriver  d  pn  vo- 
yage dangereux. 

SERPENTINE. 
Seroit*il  bien  pollible  ?  Mais  fion ,  cela  ne 
fe  peut  pas  ...    Il  faut  pourtant  prendre 
*  courage.     Ah1  je  veux  tâter  moi. 

EUe  s^aprochc  comiquemtni  de  Dorus^ 
.   £f  âpres  ravoir  touché^  eUe  s* ecric. 
Ah  !  c'eft  de  la  chair  toute  pure.     Je  ne 
pi'y  trompe  pas. 

LE  MARQUIS. 
Ce  fixoit  bien  le  diable. 

Ilfe  reire^e^  a  les  bras  lui  tomfeta^. 
^    DORUS.     .  I 

Que:  je  fuis  chaitné  de  vous  revoir,  mei. 
chers  Enikns  !  venez  que  je  volis  embraiTe.    . 
Ils  font  encore  des  ge fia  pour  marquer 
»  leur  furprifi^  if  pour  donnera  con- 
naître qu'ils  ne  s^y  fient  pas.    A  la  fin 
ils  embrajfent  Dorus  en  tremblant. 
SERPENTINE  à  part. 
Puisque  Dorusr  n'eft  pas  mort,  j'ai  été  trop 
vite  en  bcfogne  :  du  Pinde  ne  peut  plus  penfer 
à  Melinde. 

LE  MARQUIS  àpart.  ' 
Ma  foi ,  j'ai  eu  une  terreur  paniqiïe.    Ceci 
change  la  thelê.  .     ^ 

DORUS. 
Et  par  qt(el  heureux  hasard ,  toii$  trouvez* 
vous  ici  l'un  &  Vautre  ?        »  SER- 
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SERPENTINE. 
Nous  venous  de  prendre  un  engagement, 
Monfieur  &  moi.  * 

DORUS.      .  ,    . 
Peut-on  fftroir.  de  quelle  nature  il  eft  ? 

SERPENTINE.    . 
Oh  !  de  ntture  très  honnête.    Nous  allons 
nous  unir  par. les  liens  fdcrfe  du  mariage. 

DORVS  riant. 
Je  Vous  en  fais  mon  compliment  de  tout 
mon  cœur<     Mais  vôtre  deffein  ne  Uifle  pas  de 
me  furprendrç.     Vous    paroifliez  aumfois 
d'un'caraâére  aflèz  oppofé. 

SERPENTINE- 
Les  chofes  cyitbien  changé  de  iace.  La  con* 
Ycrfion  du  Marquis  eft  décidée,  &  -c'eft  ndtrc 
union  qui  Topére. 

XE  MARQUIS  i/>tfrr.* 
Je  vois  qu'une  foibleffe  peut  conduire  les 
plus  braves  à  des  pas  bien  racheuXé  , 

V  :.  DORUS. 

Le  Marquis  dévot  ! 

LE  MARQUIS. 
Mon  cher  Camarade ,  puis-je  vous  fdeman- 
der,  {i  c'eft  vous  même  en  perfonne  qui  êtes 
venu  tantôt  dans  cet  appartement  lorsque  j'étois 
à  parJer  avec  Madame  vôtre  Epoufe ,  ou  iî 
€^eft  le  Diable  qui  avpit  pris  vôôre  figure. 

DO^ 
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JDORÙS.      ' 

•Qucllft  queCHon  poor  un  '  homme  Ênfé  ! 
OvTiy  c'étoit  moi-même.  Il  eft  vraiyi^'rfî  vû 
quelcun  qui  vous  rcflemblôit  fort,  ^s'çfFrflyer 
à  ma  YU^,  &  s  enfuir  en  criant.  Les  trhagfins 
qui  me  font  fuirveiius  depuis,  m'ontfaic  out 
blier  de  demander  qui  ce  pouvoir  être. 

LE  MAR4uIS. 

Eh!  bien, Camarade,  c'étoitmoi.  Mais  je 
ne  fiiyois  point.  Non  certes.  Je  faifois  fîm- 
plement  une  marche  forcée  pour  gagner  la 
porte,&  pour  atteindre  un  Coi^s  de  mes  gens, 
afin  d'^re  en  étatde  défenfe  au  cas  qu'il  yeut 
eu  du  danger.        | 

DORUS. 
Je  fuis  bien  âchë  de  vous  avoir  donné iaU 
larme. 

LE  MARQUIS. 
Oh  !  je  n*avois  pas  peur  ;  mais  je  vous  avoue 
qu  on  n  cft  pas  à  îbn  aife  vis  à  vis  d'un  revct 
nant.     J'aimerois  mieux  me  trouver  à  la  bgu- 
che  d'une  Couleuvrine. 

DORUS  rîanu 
On  pourroit  donc  bi€;n  vous  jou5r  pièce. 

LE  MARQUIS. 

Si  Je  favois  qu'un  mortel  fut  affez  ofé  pour 

me  faire  un  pareil  tour,  par  la  mort,  je  vous 

en  ferois  upe  telle  Anatomie  ... 

DO- 
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DO  RUS. 

Mais  depuis  vôtre  prérendu  changement, 
£tes*v0us  toujours  au  fervice? 

LE  MARQUIS. 

Vraiment  ouï,  &  je  fuis  occupé,  i  Thcure 
qu'il  eft,  à  difpoièr  un  bataillon  donc  la  figure 
repréfentera  le  Chif&e  du  Roi. 

\  .  DO  RUS  iiant. 

Ha,  ha,  ha! 

^E  MARQUIS. 

De  quoi  riez  -  vous  ? 

DORUS. 
De  vôtre  idée. . 

LE  MARQUIS.. 

EUç  fera  furement  approuvée  par  les  gens 
du  métier  ;  malgré  tout  cela  je  veux  quitter, 
époufcr  MademoifcUe ,  &  vivre  déformais  en 
retraittc.  Maison  verra  ce  que  TEtat  y  per- 
dra .  .  .  Car  y  fans  me  vanter  .  .*  .  Si  je 
mourois  .  »  . 

DORUS. 

Sachcr.,  mon  Ami,  qu'il  ne  meurt  pas  d'hom- 
me qui  ne  fe  remplace.  Mais  voulez -vous, 
qu'avec  ma  franchife  ordinaire  je  vous  donne' 
un-bori  confcil. 

LE  MARQUIS. 

Eh!   quoi? 

DORUS. 

C*cft  de  quitter  plutôt  ce  ton  militaire  que 
vous  affeâcz  toujours.  LE 
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LE  MARQUIS. 

Ce  ton  eft  refpeûable. 

DORUS.  : 
.Le  mérier  Tcftj  ixtais  les  grands  hommes 
qui  rexercentjfe  font  re^cûcr  par  leurs  aâions, 
&  non  pfl^  par  un  jargon  afteâé.  Vous'  fa« 
vcz  qu'il  y  a  des  petits  -  maîtres  militaires^  e(mi« 
me  il  y  a  de  petits-maitres,  de  ruelle. 

:       LE  MARQUI& 
'    Ce  n'cft  pas  moi  au  moins  que  vous  poii^ 
<vez  avoir  en  vue. 

DOUUS. 
Vous  ne  parlez  jamais  de  T03  proufiffeg, 
vous  n'avez  pas  le  ton  dur  &  choquant,  vous 
n'aflaifonhez  pas  vos  difcours  de  juremens 
inutiles,  vous  ne  témoignez  pgs  pour  les  autres 
honnêtes  gens  un  mépris  ridicule.  Ceft  4e 
moyen  d'être  eftimé  de  tout  de  monde. 

LE  MARQUIS. 
Jaurois  beaucoup  à  répondre  à  tout  cela, 
imais  je  ne  veux  plus  foire  les  honneurs  d'un 
métier  que  j'ai  réfolu  de  quitter. 

DORUS. 
Souffrez  donc  Vun  &  1  autre  ^  que  je  vous 
témoigne  la  joye  que  vôtre  prochaine  union 
me  caufc,  &  que  je  vous  en  fâicite  de  bon 
cœur  .  .  .  Mais,  Mademoifelle,  je  ne  fens  pas 
la  même  fatisfiiûion ,.  &  la  mênie  tranquillité 
d'efprit  que  vous.  J'aitrouvéïui  cruel  chan- 
gement 


^^ 
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gement  dtns .  Meliûde.     Vous ,  qui  êtes  fon 
Amie,  n en  fiiariea-vous  pas  la  caal'e? 

SERPENTINE. 
Je  n  ûme  pas  à  médire  de  mpn  prochain* 

DORUS. 
Soyez  fur  de  ma  difcrécion ,  &  par  charité 
ttres^moi  de  mes  inquiémdes; 

SERPENTINE. 
Puisque  ma  confcicnce  ne  me  permet  pas 
de  vous  dtffimuler  plus  longtems  un  fecret 
que  vous  apprendrez  tôt  ou  tard,  je  veux  bien 
vous  avertir ,  que  vôtre  fidèle  Epoufc ,  vous 
croyant  furement  noyé,  a  eudeflein  de  fe  re- 
marier. 

DQRUS. 
Jufte  Ciel  !  que  dites  !  vous  ?  •  .  •  Ceièm  le 
hpxït  de  ma  mort ,  fi  fouvent  confirmé ,  qui 
l'aura  féduit.     Mais,  iâit*on  avec  qui  elle  vou* 
loit  conclure  ce  fécond  hymen? 

SERPENTINE. 
Entre  nous  loit  dît,  c  étoit  avec  Mons.  du 
Pinde. 

DORUS. 
Je  connois  trop  la  verm  de  Melinde ,  pour 
qu'aucun  foupçon  jaloux  puifle  entrer  dans 
mon  ame.  Tout  ce  que  je  trouve,  c'el)  quelle 
s  eft  déterminée  trop  promptemcnr. .  Ah  !  (î 
je  puis  regagner  foncœuj,  elle  pe  fera  bientôt 
oublier  la  ^ifaleflè  où  elle^efl  tombée.     La 

voici 


Au  moins  n'âUcz  pas  lui  djure  que  je,  vout 

^  parlé»  t 

*■  •  •  •  "      /  •  •  -   •  •' 

% ^ . , 

SCENE  IV. 

M^DEM  SERPENTINE»    LE   MAAr 

<miS|  CrORUS»  M£LINJ9Er 

TaiNON. 

HELJNÇ.E 

Cher  Epoux,  je  viens.  V0u«t  rendre  uu  coeur 
que  vous  polfèmeai  depuis  kpgcirinft^  A| 
qui  aeft  pas  îadigne  de  vous  tefc  oii^.  ^• 
nouYoïu.  Sien  n'écoit  plus  naturel:,  que  1a 
ibrprife  où  vous  m'avez^và  tanfdt,  Je^ioow 
fi  demandé  da^^ms  pourrappeUef  num  £bft 
éperdus,  &  j»  dois  nm»i9iiafttc  Y)tm  md^ 
xiii£^n  de  n^  e^ndoîie. 

DORUS. 

Ah!  KfiidlMné)  je  vous  en  dji^^«:  Il 
fufSt  que  vous  m'aimiez» 

^       WEUJMnE» 

Nbn,  Moâfieur ,,  c'eft  une  &9$ftd:i«#  qilÉ 

je  vms.  4Gii^wM»l  q»'Â^Aiois»itefti,  ^:  ^ 
.      j;     '  S  me 
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me  mettra  à  Tabri  de  totis  les  mauvais  dis- 
cours •  •  •  Je  vous  4  ci^u  mon,  Donls ,  &]a 
nouvelle  de  vôtre  naufrage  a  été  confirmée 
d'une  manière  fi  pofitive  ,  qu'il  ne  m*étoit 
phts  permis  d*en  douter.  Que  vous  m'avez 
coûté  de  larmes  !  que  ma  douleur  étoit  iince- 
rc!  Au  milieu  de  mes  transports  ma  railbn- 
s'eft  égarée,  &  j'aifuccombé  à  ma  foiblefle  en 
acceptant  la  main  d'un  honnête  homme  qui 
me  propofoit  un  fécond  hymen.  J*étois  fon- 
dée de  me  crcnre  libre  :  fi  j'ai  commis  une 
faute,  je  vous  en  demande  un  généreux  par« 
don. 

Elle  fe  jette  à  [es  pieds.  Dortu  la  releva 
teudretnentm  i 

Presqu^au  moment  que  je  vcnois  d'engager  ma 
foi  à  du  Pinde ,  vous  êtes  revenu,  &  vôtre  pr€* 
fence  m'a  jette  dans  la  dernière  conftemation* 
Je  vous  ai  fol  pour  m'enformer  dans  mon 
Cabinet.  Le  fentiment  de  mon  devoir,  mais 
bien  plus  encore  l'amour,  n'a  pa5  tardé  deren^ 
trer  dans  mon  cœur.  Ceftvous  feul  qui  Toc* 
cûpez  maintenant. 

DO  RUS  aoec  tranfport. 

AhlMelinde! 

MELINDE. 

Si  je  vous  parois  encore  coupable ,  Hrû 
dans  un  Couvent  expier  ma  fiiute  par  uneire* 
traitte  éternelk*  /      Elle  répand  dee  larmes. 

Maîa 
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Mais  11  TOUS  me  rendez ,  clier  Epoux ,  vôtre 
eftime  &  vôtre  tendreflè^  je  ferai  la  plus  Keu* 
-reufe  des  femmes. 

.    HOKUS  rcmhafant. 

Et  moi  je  fuis  dés  à  préfent  le  plus  fortuné 
des  maris  :  iî  j  avois  un  reproche  ^à  vous  faire, 
ce  feroit  de  vous  être  trop  promptement^  dé-* 
terminée  pour  un  fécond  mariage/ 

TOINON. 
Ah!  Monfieur»  la  chair  e(l  fragile,  &  Sa< 
canneftpas  for. 

DORUS. 

Mais,  chère  MeUnde,  ne  x:royez  pas  que 
mon  amour  pour  vous  en  foit  diminué.  Vous 
venez  de  réparer  tout,  &  vous  retrouvez  en 
moi  un  Amant  plutôt  qu  un  Mari. 

TOINON. 
'     Bon  ;  la  paix  eft  faite ,  &  les  préliminaires 
font  fignés. 


SCENE  V. 

SERPENTINE»    LE    MARoyiS,    MELINDE, 
DORUS,  TOINON9  M.  DU  PINDE. 

JDU  iPINDE. 
e  viens,  Mohiicur,  me  juftifiet  ... 

S  3  1)0- 
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DORU& 
Mottrfieur,  tt  n*en  cft*  p*  befoUi.  Je  (91 
tout.  Vous  avez  aimé,  MdînÂe»  &  vtm 
n'aviez  pas  tort>  carjeratmçauûîi  Vousêta 
trop  honnête  homme  pour  ne  pas  étouffer  ces^ 
fendmcns  depuis  que  vous  me  voyez  deretour* 

DU  PINDR 
Ohf  pour  cela  .  .  • 

DORUS. 
Ainfî  approchez  vous,  &  ne  m*enviez  pas  le 
bonheur  que  j'ai  d'avoir  jfàitune  {èconde  fois 
la  conquête  du  cœur  d'une  l^pcoife  chérie. 

DUPINDE. 
En  vérité,  je  m  en  réjouis  très  fîncereinent. 
Tai  \imé  Madame ,  je  n'oferoisie  nier,  ma^ 
)'aime  aufli  Monfîeur.  Vivez  déformais  heu- 
reux, &  ne  vous  remettez  plus  en  Mer.  Car 
ma  foi,  mon  doux  Ami»  vous  l'avez  èchapf 
belle,  &  fi  vous  eufliez  encore  tardé  quelques 
jours  •  •  •  Au  bout  du  compte  c'çut  été  vd- 
tre  £iute. 

DORUS. 
Je  vous  permets  de  ^'ëpoufier,  fi  je  la  quitte 
une  fixonde  fois  pour  aller  combattre  contre 
les  AJlgériens. 

DU  PINDE.  • 
Non ,  voilà  qiU  eft  ^,  pour  me  confoltr 
de  la  pem  de  Melinde  >  j'ixaii  eoqueter  tour  â 
tffffs  avec  les  Mufes. 

SER- 
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SERPENjTINE: 
Une  Mortelle  n'aura  donc  pas  k  bonheur 
àx  vous  ranger  ibus  £bsloiz?  Il  n'y  fimctKiiat 
pcnfer* 

DU  PIN  DE. 
Non,  Mademoifelle,  mon  cttur  eft  défor- 
mais infenfibk  à  tous  les  traits  de  l'amour. 
Je  défie  Venus  &  fon  fils  de  me  réduire  fous 
leur  Empire. 

SERPENTINE  i  pêft. 
.   EA  ce  €«s-là  fépoufe  mon  Marqu».   Celli 
^raut  Otteux  que  riem 

LE  MARQUIS. 

Madenuûfdk,  tftchonsdeeélébrfrl^xvto^ 

heureux  de  notre  Ami  commun  par  mu  Aâf 

{blemnel.    Concluons  nôtre  mariage ,  &  que 

wt  jouribkuti  jour  formné  pourtour  k  monde. 

SERPENTINE. 
J'y  confens.    Vous  avez  déjà  mon  cœur, 
«ecerez  aufli  ma  main. 

DU  PINDE  rima  à gmrge  apkyie. 
O  le  bizare  aflbrtiment!  Mais,  mes  En« 
'ians,  vousny  penfez  pas;  c^eft  vouloir  ma^ 
rier  l'eau  &  le  mi. 

SERPENTINE. 
Point  du  tout.    Monfîeur  nd>anrajunpeu 
du  ton  militaire. 

LE  MARQUIS. 
^£t  MademcHftlle  un  peu,du  son  dévot* . 

S  3  ME- 


278       LA    MATROTSTÈ 

MELINDE. 
Le  Mariage  alors  ne  fera  plus  cxtraordiml- 
re,  &  je  vous  pronoftique  dés  jours  heureux. 


SCÈNE  VI.  ET  DERNIERE. 

L£S    ACTEURS    PRECEDENS» 

CARLIN. 
CARLIN. 

Ah!  Monfieur;  j'cntcns  que  tout  le  monde 
eft  fi  content,  &  que  tout  le  mondé  veut 
fe  marier.  Or,  rien  ncQ:  fi  contagieux  que  le 
mariage ,  &  Tenvie  m'en  prend  auliï.  Je  fuis 
un  vieux  Domeitique,  &  j'ai  eu  bien  du  mal 
en  ma  vie.     On  veut  pourtant  faire  une  fin. 

DORUS. 
Et  avec  qui  voudrôis  -  tu  te  marier  ^  mon 
cher  Garlin? 

CARLIN. 
Avec  cette  Coquine  de  Toinon-là,  fi  cUç 
veut  m'avoir.  Je  ne  doute  point  que  fon  pe- 
tit CŒur  ne  lui  dife  un  mot  pour  moi.  ^  Ma- 
dame, je  vous  en  cotijure,  faites  Itd  avouâr 
tout  haut  ce  quelle  penfe  tout  bas. 

MELINDE. 
|u'en  dites-vous,  Toinon? 
TOINON. 
Madame ,  je  dis  <:e  que  les  filles  difent  en 
pareille  occanon;  qu'elles  font  trop  jeunes» 

qu'on 
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qu'on  a  le  tems  d'y  penfer  eacore^  ^'il  &u( 
.pmrler  a  Papa,  &  à  Maman. 

MELINDE. 
-  '  La  folle!  je  vois  bien  que  fon  parti  eftpris, 

DORUS. 

Mais,  mon  pauvre  garçon  dequoi  nourriras* 
tu.ia&mme? 

CARLIN. 
Jai  envie  d'aller  ùkc  fortune  à  la  guerre* 
Je  .me  fens  une  vocation  pour  la  Cavalerie,  & 
je  viens  de  parler  à  un  Officier  qui  veut  m'en« 
{pagçr  dans  fon  Escadron. 

LE  MARQUIS. 
Eft-€e  dans  les  Chevaux-legers? 

CARLIN. 
Oh!  Monfîeur,  je  ne  les  ai  point  pefé.    . 

DORUS. 
Qud  plan  de  fortune!  Mon  En&mi  j'en  ai 
un  meilleur.     Si  tuépouies  Toinon,  je  te  fe- 
rai un  établifîement  .avantageux  dans  une  de 
mes  Terres. 

CARLlN,     . 

_y 

'  Eh!  bieii)  Toinon,  qu'en  dis-tu? 

.  tTOINON.      .• 
Stu:  ce  piedlà,  Carlin,  tien%^voicimamain. 
Ceft  un  métier  bieni'plat  de  refier  éternelle* 
xncnt  fille. 

DORUS. 

Puisque  vous  êtes  tous  contens,  ne  cher- 

S  4  chotts 
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^#M  xpA  rtirStt  ce  jour  mltnorable  ^tr  é^H 
Fêtes  &  des  réjoulflknces.  '   Que  celbitlepr»- 
mier  d'une  longue  fuite  de  jours  heureux  ! 
.     DU  PINDE. 
n  nV  a  que  moi  qui  refte  ici^^umufAérai-*  * 
1^;  miils  7e  on^tn  toofok.    t^^tude  nie  dé- 
dommagera amplement  des  plaifirs  frtroles4lb 
l'amour.    Pour  tne  dîffiper,  je  vais  me  mct- 
^tte  à  réoart  dans  mon  jardin,  unis  un  O&binçt 
^e  verdure  érifé  de  tous  hjs  dcms  de  41ari^ 
'^ns  cet  ^endroit  délicieux  je  tnNimti&i^lik 
écrire  une  Comédie.    Car  en  vériléyil'n'y  9kpf^, 
je  crois,  deplus.gnmd  plaifirîau  monde  que 
de  compoJEeruneFiecede  Théati^^-deWoir 
repréfenter  par  d'habiles  gens,  &  applaudie 
d'unf^tnen:^  édaîré. 
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ACTEURS. 
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LISIMON.       .    • 
MADAME  LISIMON.  , 

ANGELIQUE  i;^^^J 

VÀlerè. 

GERONTE. 

LOUISON. 

PASQUIN. 
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La  Sçcnc  cft  à  *  *  *    dans  k  Maifon  de  Li- 
lîmon.* 
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ou 

LE    TRIOMPHE 

DU 

MÉRITE.     . 

ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIERE.  . 

MADAMIL  LISIMON,    V&LÉEEt 
MAD.  LISIMON. 

kaT*     """°^  fubtilités  ne  m'en  impo* 
^7^?M  fent  point.      Vous  pouvez  avoir 
&@ic3â  vosiâifons,  nuls  j'ai  les  miennes, 
&  je  veux  lavoir  oùj'enfiiis. 
VALERE. 
Ilfintt:donc  .... 

MAD. 
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MAD.  tISIMON. 
*   Oifl,  Monfieur ,  il  faut  vous  déclarer,     fi 

Î**«vots  été  k  MaitrelTe,  je  vous  aurois  évtié 
'embarras  du  dioii ,   &  }e  fçai  bien  laqueUt 
4e  mes  filles  je  tous  aurois  domii. 

VALERE. 
Pourquoi,  Madame,  n'auriez-vous  pas  voulu 
avoir  pour  moi  la  même  bonté  que  Monfieur 
Lifîmon? 

MAD.  LISIMON. 
Vous  ttes  trop  irréTohi.   '  Huit  jours  aprls 
ybttt  mariage,  vous  ferez  Adhé  Ae  n  avoir  piCt 
pris  Tautre. 

VALERE. 
Qn  ne  fauitoit  trop  réfléchir  fiir  yn  fujet  d'où 
d^nd  tout  le  bonheur  de  nôtre  vie* 
MAD.  LISIMON. 
Il  y  a  bien  des  cas  dans  k  vie  où^trop  de 
réflexions  ne  valent  rien.     Combien  de  gens 
n  auroiem  jamais  fait  leur  f orrane  ;  combien 
d'hommes  né  k  Êrètem  jamais  ixiati^,  s'ils 
ne  s'étoient  paaabandonnésaveqi^ementàleur 
deflinée  > 

VALERE. 
Je  m  fçai  pas  faire  diSpendre  mon  bonheur 
du  hasard,  je  veux  qu'il  foit  un  tSkt  de  ma 
conduite;  &  fi  J^ionf.  Lifimon  ma  kiffi  k 
choix  entre  fes  filles^  permettez,  Madame,  que 
j'en  profite.  Mais,  heksJ  xi'efl  cotnlme  choix 
.  -ï  qui 
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2 ui  déchire  aujourdlim  jnmi'cmir,  &  qui  le 
lit  fkmer  etitce  les  tutraks  4'AiigeM^it,  &  le 
mérite  d'Emilie. 

MAÏX  LISIMON. 
Du  mérite!   Cmmiem?  Mes  âkae&ont 
icmtes  deux*  ' 

VALERE. 
Jen  conviens;  mais  }e  cxmm  .  .  • 

MAD^  LISIMON. 
Quoi?  ... 

VALERE. 
Je  crains  •  .  • 

MAD.  LISIMON. 
Vôtre  crainte  eft  impertinente  •  •  . 

VALERE. 

Non,  Madame,  tranquiUiièzvous;  jecrains 

uniquement  d'éprouver  cette  métamorphofê 

bizarre  que  je  remarque  dans  les  jeunes  Epoux^ 

&  qui  change  fouvent  Tamant  le  plus  aimable 

'  en  un  fort  triile  mari. 

MAD.  LISIMON. 
'  Paflè  pour  cela  ;  mais  ce  changement  peut 
TOUS  arriver  avec  toutes  les  femmes.' 

VALERE. 
Un  homme  prend  toujours  Tefprit  de  (k 
maifon.  D'où  vient  qu'on  voit  tant  de  maris 
devenir  acari&tres ,  taciturnes ,  jaloux ,  avares, 
chicaneurs  dans  leurs  ménages ,  infipides  firon- 
deurs  dans  la  &ciété?  .  •  • 

MAD. 
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MAD.  LISIMON. 
Avec  oes  (crapules -là,  il  ne  &m  point  fe 
marier. 

VALERE. 

Non,  Madame  y  ce  n'cft  point  là  le  but  de 
ma  morale.  Mon  delFein  eft  pris,  je  renonce 
au  célibat.  Le  mariage  eft  un  tribut  que  la 
Société  nous  demande ,  mais  que  je  ne  vou- 
drois  payer  qu'à  bonn^  enicignes.  Tout  y 
dépend  de  l'aflbrtiflêment  des  caraâéres.  Si 
vous  me  voyez  balancer ,  ce  n  eft  que  fur  le  ^ 
choix  dont  Monf.  Liiîmon  m'honore.  Vos 
deux  filles  s'emparent  tour  à  tour  de  mon  cœur. 
Pour  bien  approfondir  Thumeur  de  1  une  & 
de  l'autre,  &  pour  pouvoir  mériter  a  mon 
tour  de  leur  plaire,  Û  faut  dutems.  En  un 
mot,  Madame,  combien  m'accprdez-vous  .  .  . 

MAD.  LISIMON. 
Pas  un  jour.  Je  n'ai  eu  que  trop  d'indul- 
gence pour  vos  fcrupulcs.  Je  deviens  la  fable 
de  tout  le  quartier.  Il  eft  rempli  de  mau- 
vaifes  langues ,  qui  dans  leurs  aflemblées  ne  foi)t 
que  me  déchirer.  Depuis  que  vous  avez  paru 
ici,  tout  le  voifînaçc  eft  aux  aguets.  Je  vois 
nos  furveillantes  du  quaitier  »  qui  nous  lor- 
gnent de  leurs  fenêtres  depuis  le  matin  jusqu'au 
loir ,  &  qui  font  le  plongeon  dès  qu  elles  font 
apperçûes^.  .  ^ 

VALE- 
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VALERE. 

Faifonsbien,  &ne  craignons  jamais  la  m^ 
difànce. 

MAD.  LISIMON. 

C'eft  bien  dit  ;  mais  parlons  vrai.  La  bien* 
féance  permet-elle  que  vous  logiez  plus  long- 
tems  chez  nous  ?  N'eft<e  pas  enfermer  le  Loup 
^ans  la  bergerie  ?  Dieu  !  qu'en  croira  mon  On- 
cle,  lui  qui  craint  iî  fon  le  qu'en  dira-t-on? 
Quelle  mine  allongée  ne  &ra  pas  ma  vieille 
Tante ,  qui  avec  fon  air  de  Mégère,  &  fon  men* 
ton  braillant»  marmotte  toujours  quelques  mo- 
ralités? Que  diront  tous  nos  grands  Âandrins 
•de  Confins ,  toutes  nos  bégueules  de  Confines. 
En  un  mot  comme  en  mille,  ilfàutMonfieur, 
ou  quitter  la  Maifon ,  ou  vous  déclarer  en  trois 
heures  de  tems.    Adieu. 

elle  fort. 
VALERE  feul. 

Serons  -nous  donc  la  dupe  étemelle  des 
préjugés?  Les  parens  pourront-j|s  me  faire  un 
crime  de  ma  prudence?  ' 

SCENE   IL 

VALEREi    LOUISON. 
LOUISON  âpart. 

Tâchons  de  lui  tirer  adroitement  les  vers  du 
nés.  à  Vdere. 
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Te  vous  impormos  peut^m?  Je  ferois  con- 
Icience  de  tow  ioxtxvQmpx  àuiA.ym  àtiwei 
rêveries. 

VALERK 

Ah!  Qt&ym»r  Lomhn?  Appradhes^nion 
wnint» 

LOUISON. 

Jfioroîs  bien;  une  grâce  à  nous  demande^. 
Vous  {avez  que  dent  ce  oiMde  chaeiin  a  &• 
petits  intérêts. 

VALERE. 
Eh!  bien 9  Loui£3n,  que  me  voutez^cvous?: 

LOUISON. 
;    Mélfts!  k  timidité  a  toujount  été  mon  dé» 
faut.    Tenes  2  le  cttur  me  bac 

VALERE. 
Eh  que  craignez-vous?  Ai^je  dont  Fabonl 
fiterrîMe? 

LOUISON. 

Nenni  certes  I  Moniteur.  Vous  êtes  doux» 
poli ,  ûfTablpi  bien&ifant,  généreux.  Ah  !  que 
j'ai  béni  le  Ciel ,  quand  je  vous  ai  vu  arriver 
dans  la  Maifon!  Dame,  je  fùutiens  envers  & 
contre  tous,  que  c'eft  un  bonheur  très  rare 
dans  ce  fîécle  maudit,  quand  une  Dcmoiièlle 
peut  obtenir  un  Epoux  ^tèl  que  vous.  C^ft 
un  langage  que  je  tiens  à  tous  moment  à  ces 
Dames  là  haufe 

VALE. 


(  * 


•■  ^ 
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.       VALERE.» 
Trêve  de  compliméhs.     Vous  avez  l'ame 
charitable ,  Mademoirelle  Lou'iTon ,  vt>as  ex< 
cufez  mes  fautes ,  &  vous  sippuyez  trop  fur  mou 
peu  de  mérite.  à  part. 

Faiibns-la  jâ£en 

LOUISON, 
Il  ne  faut  pas  être  forçière  pour  vous  pré-  . 
.dirç,  que  vous  n!echou5rezpasaupw:è^  des  Bel- 
les.    Te  ^onnois. le.  cœur  des  femmes. 

VALERE. 
Vous  me  raillez,  je  penfej 

LOUISON.         , 
Non,  c'eft  en  vérité  mon  férieux.' 

VALERE. 
-  Mais ,  bref;  à  quoi  puis-je  vous  être  bon  ? 

LOUISON. 
En  vérité!  Monficur,  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  fous  le  Ciel  un  être  plus  tarabufté,  qu'une 
fille  de  chafubrc,  qui  fort  deux  Maureffes^ dont 
les  humeurs  &  les  goûts  font  pppoiés ,  dont 
Tune  n'aime  que  les  pompons;  &  l'autre  les 
livres, 

\VALERE. 
Le  contrafte  eft  grand  en  efFe^:   vous  êtes 
dans  le  cas  aparemmcnt?    . 

LOUISON. 
;     Je  ne  dis  point  cela  tout  à  fait.     Mais  j'ai 
deu^  Maitreffes,  dont  Tune  pafïç  Ja  moitié  de 

T  '    '  fa 
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fa  vie  dans  un  '  grand  fauteuil,  vis  à  vis  d'un 
miroir  de  toilette  :  j'ai  l'honneur  d'être  la  Di- 
reâxicé  de  fes  grâces ,  elle  ne  place  pas  une 
mouche  fur  laquelle  je  ne  fois  confultée.  L'au- 
tre ,  enfoncée  dans  l'étude ,  me  demande  mon 
avis  fur  de  favantes  fornettes ,  qu  elle  lit  ou 
qu  elle  me  veut  faire  lire.  L'une  me  feit  foull- 
'  1er  cinquante  tiroirs  par  jour,  pour  trouver  un 
ruban ,  un  bouquet  ;  l'autre  m'oblige  à  tror- 
ter  comme  un  barbet  pour  chercher  quelque 
bouquin, 

VALERE. 

Vous  en  faites -là  des  portraits  paflkble- 
ment  ridicules ,  MademoifeUe  Loulfon. 

LOUISON. 

Je  ne  vois  point  de  ridicule  â  ce^a.  Je  peins 
d'après  nature  deux  filles  du  monde  &  du  bel 
air ,  mais  dans  des  goûts  differens. 

VALERE, 

Quoi!  du  monde  &  du  bel  air? 

LOUISON. 

Ouï,  Monfieur,  je  vous  foutîens  qu'une  Dame 
ne  fauroit  fe  faire  remarquer  &  goûter  dans 
le  monde^  fi  elle  ne  porte  tous  fes  Ibins,  toute 
fon  émde,  i  tirer  parti  ou  de  fa  figure  ou  de 
fon  efprit.  On  peut  briller  par  Tune  ou  par 
l'autre.  Mais  il  n'y  a  point  de  milieu  :  mal- 
heur à  ces  femmes  qui  ne  cherchent,  pour  ainfî 
dire,  qu'à  pafTer  incoffiito  par  la  vie. 

VA. 


i 
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VALERE. 

pourquoi  vous  plaignez  -  vous  donc  de  ces 
t)ames ,  fi  vous  approuvez  leur  iàigon  d'agir? 

LOUISON. 

Mes  Maitreflès  ont  Tune  &  l'autre  de  Tes* 
prit,  des  manières,  &  des  vertus.'  Il  n'y  « 
quelé  contraile  de  leurs  humeurs  qui  med£- 
foie ,  &  qui  me  fera  défener  un  beau  jour,  ii 
vous  ne  voulez  vous  intérefler  pour  moi ,  & 
obtenir  par  vdtre  crédit  de  Monfîeur  Lifimon 
qu'on  me  donne  une  Compagne ,  &  qu  il  me 
permette  de  m'attacher  à  Tune  de  les  filles. 

VALERE  ipart. 

Bon ,  la  voilà  au  point  où  je  voulois lavoir 

â  Lottïfon. 

U  n'y  a  rien  que  je  ne  ùSSè  poyrvous  obli- 
ger, ma  chère  Louifon,  Mais  dites -moi  à 
laquelle  de  ces  Dames  aimericz-yous  à  vousac- 
tacher  par  préférence? 

LOUISON. 

Ceft  là  encore  un  de  mes  grands  embarras. 
Je  les  aime  toutes  deux.  Mais  vous  favez, 
Monfîeur ,  qu'une  Suivante  en  s  attachant  à  fit 
Maitrefiè,  époufe  fes  goûts  &  contraâe  lès 
inclinations.  Il  s'agiroitde  favoir,  fi  je  ferai 
plus  heurçufe  en  donnant  dans  l'étude  ou  dans 
le  bel  air;  s'il  me  fera  plus  aifé  de  trouver  un 
jott]}rjan  maripetit-maitre,  ou  bel  efprit? 

àpaif" 
Tt  Vo. 
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Voyons  de  quel  côté  penche  la  balance. 

.  ià  Valere. 
Vous  m'ayez  toujours  témoigné  tant  4^  bonté, 
Monfieur,  que  j'ofe  avec  confiance  vous  de- 
mander encore. vos  confeils  à  cet  égard. 

VALERE. 
Comment  ?    Vous   connoiflêz  ces  Dames 
mieux  que  moi. 

LOUISON. 
D'aecord  :  mais  vous  avez  pli»  de  difcerne- 
ment;  je  ne  luis  quune. étourdie,  moi. 

VALERE. 
Mais ,  mon  enlant,  tout  ce  difcernement  lil, 
fuppofé  que  je  Teuflfe,  ne  m'aidera  dç  riefi,  fi 
je  ne  connois  pas  le  caraâère  de  Tune  &  de 
Tautre;  &  je  n'ai  pas  euaffez  de  tems  pour  cela. 
Vous  qui  les  fervcz  depuis  longtems ,  vous  en 
devez  favoir  plus  que  moi.  Un  héros,  dit-on, 
n'eft  point  héros  pour  fon  valet  de  chambre; 
y  auroit-il  une*  femme  parfaite  pour  fa  fui- 
vante? 

,  ^      LOUISON.  .' 

Parfaite,  non.  Qui  eft-ce  qui eft parfait?  Je 
ne  le  fuis  pas  feulement,  moi.  Mais  auffi  que 
feroit  on  d'une  femme  parfaite? 

VALERE.      * 
Ne  me  chicanez  pas  fur  les  expreifîons; 
vous  n  entendez  que  trop  bien  ce  que  je  veux 
dire ,  Mademoifelle  Louïfon. 

LOUI. 


DU    MERITE.  Î93 

LOUISON. 
Moi;  non. 

VALERK 
Eh  bien,  je  vais  vous  l'expliquer:  pcrfonne 
a*etant  pariait  ^  chacun  a  Tes  défauts. 

LOUISON. 
Cela  cft  cWr. .  .       , 

VALÈRE. 
Chacune  de  vos  Maitreflcs  a  donc  aufli  fcs 
défauts.  Or,  G  vous  voulez  que  je  vousdçiv- 
ne  des  confeils  pour  vous  déterminer  en  fa- 
veur de  lune  ou  de  l'autre,  il  faudra  bien  que 
vous  me  difiez  quels  font  ces  défauts  que  vous 
^vez  remarqué, foit dans  Angélique,  Ibit  dans 
Emilie ,  afin  que  je  puiffe  les  comparer,  &  vous 
en  dire  mon  fentiment. 

LOUISON. 
Ah!  Monfieur,  je  n'ai  pas  les  yjeuxaffez 
bons  pour  remarquer  les  d^feuts  Se  mes  Maï- 
treflês. 

VALERE. 
Et  moi  je  n'ai  pas  l'art  de  lire  dans  le  cœur 
des  filles ,  pour  pouvoir  deviner  leur  caraûè- 
fc-    Je  vous  baife  les  mains. 

LOUISON. 
J'ai  l'honneur  d'être  vôtre  himible  fervantc. 
N'oubliez  pas  de  grâce  mes  imérêcs  auprès  de 
Monfieur  Lifimon. 

T  3  VA- 
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VALERE, 
Je  ferai  mon  poflible ,  à  conâttton  ccffKtt- 
dant-que  vous  me  parlerez  tantôt  plus  à  cœur 
Ouvert. 


SCENE  II|L 

LOUISONy^ii/r. 

Fin  contre  fin  n'eft  pas  bon  à  faire  doublure. 
Je  crois  qu'il  voulpit  me  foncier ,  &  j  a- 
vois  précifément  la  même  intention.  Me  vol- 
là  cependant  affe^  embaraffée»  Il  t&  un  cer- 
tain Monfîeur  Geronte  y  qui  tout  fraîchement 
débarqué  de  la  Chine,  en  a  rapporté  des  miU 
X  lions ,  à  ce  qu*on  dit.  Je  remarque  qu'il  6ît 
les  yeux  doux  à  mes  Mainreffes.  Si  tout  al- 
loit  félon  mes  vœux,  je  voudrois  qu'il  put 
époufcr  Angélique.  Un  Millionaire  &  une 
femme  qui  aime  la  dépenfe ,  cela  quadreroit 
bien»  Il  y  auroil  bien  là  quelque  revenant  bon 
pour  la  fuivante.  On  peut  encore  g^ner  quel- 
que chofe  avec  ces  Indiens  ;  mais  avec  ces  jolis 
hommes,  tel  que  Valere ,  il  y  a  peu  de  fonu- 
lie  à  faîre.^  En  tout  cas  Valere  pourreit  s'ac- 
conunoder  d'Emilie. 


SCENE 


,     DU    MERITE.  Ù9S 

SCENE  IV. 

EMILIE,  Louisbisr. 

N  EMILIE, 

avez-vbus  pas  vu  mon  Père  ici  ? 
LOUISON. 
Non ,  Mademoi&lle.    Le  bon  homme  n'a    ' 
.pas  encore  paru;  il  eft  fans  doute  enchàiné  à 
ton  bureau  vis  à  vis  de  Monficur  fon  Fermier, 
revoyant  fes  vieux  comptes^  &  fàifant  l'inven- 
taire de  fes  dindons. 

EMILIE. 
Vous  vous  émancipez  fans  ccffc^à  tourner" 
en  ridicule  un  homme  auquel  vous  devez  tant 
de  refpeâ  ;  fâchez,  Louïfon ,  que  bien  loin  de 
me  fiurc  par  là  vôtre  cour,  je  dcfkpprouvc 
fort  une  pareille  liberté ,  &  vous  me  ferez  plai- 
lir  de  ne  dire  déformais  en  ma  préfence  que 
du  bien,  d'un  père  qui  mérite  autant  que  lui 
mon  amour  &  ma  vénération. 

LOUISON. 
Vous  n'êtes  pas  aujourd'hui  de  bonne  nu* 
ioeur,  Mademoifelle. 

EMILIE. 
j[e  ctois  que  mon  humeur  eft  toujours  tffu 
égale. 

LOUISON. 
Aves-vous  quelque  chagiin? 

EMILIE. 
Non;  T  4  LÔUt 
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V. Je  vdis4a  prd^dtt  çar  (pn^  ^stfyki^*  sX  â«t^ 
■-v» - .-.  ^  •  -  ■  .•/  .  •  — -•  .  '. ,'  à\*Emili».^'s  ^v-rt^  u 
Vôtre  Relieur  vient  <lc  raportcr  les  Li^l."^i:^ 

—  EMILIE.     ^?  ' 

Vous  pouvez  les  ferrer.    ^^        !  ■,\ 

LOUISONJ. 
H  y  en  a  plus  de  trente ,  ils  font  fort  J)rQ- 
prement  reliés. 

EMILIE. 
Tant  mieux. 

LOUISON, 
Ne  voudriez- vous  pas  les  Voir?  .         '     ' 

EMILIE.  '        •   -r 

'Non  pas  mairitenant.         '  •  '  :h 

LOUSONT; 
Ils  font  dorés  fur  trancha' &  partom.  ^ 

EMILIE.  '      ^ 

Ceft*  îc  moindre  de  nies  foucis  ,   pourvu 
qu'ils  ronfermciit  de  bonnes  chtjfes.  ^     '    '  '  ^' 
^    -    LOÛISON.  ' 

Vous  avez  peut- ê^tre  un  peu  de  migraifte. 
Voulez-vous ,  pour  vous  diftraîné ,  que  j eyoïis 
Ufe  là  un  petit  Chapitre  dans  ce  livre  qui  peint 
fi  drôlement  les  femmes?  ^    •  '  . 

EMILIf;^  •       ' 

Je  ne  fcais  ce'  que  v,ôus  voulez  dire. 

LOUISOn!- 
:  * ,  9^>  ^^>  vous  favez  bicir;  cet  Auteatt^idi- 
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Soit  entr'^utrcs;  qu  il  faut  jiige^  des  femmes  de- 
puis la  cliaujfure jusqu'à  la  co'effure  exclufivemettt^ 
à  peu  près  comme  on  mefure  le  poison  e^itre  queu'é 
entête.  I 

,  EMILIE  fouriap. 
Ah  !  la  Bruyère* 

LOUIS  ON. 
Eh  bien,  ne  lavois  -  jcpas  dit  que  ce  la  Bru- 
yère vous  rendroit  votre  gayeté? 

EMILIE. 
Vous  vous  trompez,  Louifon.  Le  goût  que 
j'ai  pour  1  ctude  n'eft  pas  une  paffion.  Je  lis 
pour  m'inftruire,  pour  prévenir  l'ennui,  & 
pour  n'être  pas  contrainte  d'avoir  recours  à 
d^s  amufemeus  frivoles. 

LOUISON, 

Je  n'y  fcai  donc  point  de  remède.     Je  ne 

me  fens  pas  en  train  de  vous  réjouir  par  une 

-dépenfc  d'cfprit  tirée  de  mon  propre  fonds. 

Jai  trop  de  chofes  en  tête,  &  tantôt  ce  Monf. 

Valérc  m'a  aulfi  mife  de  mauvaife  humeur,  •  ' 

EMILIE  vivement. 

Quoi!  Valére!  Où  Tavèx-vous  vu? 

LOISON. 

Xci«  * 

EMILIE. 
Eh,  qu'y  venoit-il  ^c  {i  matin? 
LpUISON. 
■  Apparemment  qu'il  y  cherchoit  Mademoi- 
Telle  AageUque.    ,  T  5        •        EMI- 
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'      EMILIE.  :      • 

Quoi,  mafœur? 

LOUISON. 
Mais  je  le  juge  ainfi.     Tout  le  monde  dît 
4uil  eft  venu  pour  Tépoùfer;  &.çn  véniù  je 
doute  qu'en  la  voyant  il  ait  changé  de  dcffein; 

EMILIE. 
Il  vous  a  donc  fait  là-deffvis  quelque  confî; 
dence  ? 

LOUISON. 
Lui  des  confidences?  O!  non.     Il' eft  tur 
CCS  fones  de  matiérçs  d'une  rtferve  à  défcipéren 


SCENE  V. 

EMILIE,  LOUISON,    ANGELIoyE, 

en  Cornettes  £?*  en  négligé, 

ANGELIQUE  mnf. 

Bon -jour  ma  Sœur.  Vous  me  voyez  rire 
encore  de  notre  fouper  d'hier;  je  n'eà 
puis  revenir.  Affortimenr  ^bizarre  de  Con- 
viés !  Façon  mauipide  de  fervir  !  Mauvais  ton 
de  converiation  ! 

EMILIE. 
Ayons,  ma  chère  Sœur,  quelque  indulgen- 
ce pour  des  hâtes,  qui  iàns  avoir  beaucoup  de 
goût,  nous  ont  reçues  -avec  toute  la  cordialité 
poffible. 

ANGE. 


ANqELIQJjJE. 

Un  peu  moins  de  bon  c^vip,  .&  ijn  ç^Uf^lus 
de  choix,  n'y  auroi^  rien  gM^  Je  renonce  à 
tous  les  foupcrs  du  mondé,  s'ils  ne  font  gais, 
Jî  Ixfn  i\ y  niédît  un  peu  j  fi  fon  n'y  lâche  p^j 
le  nipt, pour  rire. 

EMILIE. 
Jen  conviens. 

ANGELIQUE. 
Ce  qui&ifôit  mourir  d'ennui  hier,  me  pa- 
roit  bien  comique  aujourd'hui.  Nos  bonnes 
vieilles  gens  (^ui  mangeoient  &  buvoient  corn- 
me  quatre ,  toujours  fe  plaignant  de  la  miferè 
^ù  tems  ;  Arifte,  qui  nous  étaloit  fa  profonde- 
fcieiice  dans  Thiftoirc,  qu^il  a  apprife  au  théâ- 
tre ;  L^dor,  qui  déclamoit  fes  Odes  à  la  dace  ; 
VÀbbé,  grand  purifte,  qui  le  reprenoit  fir  lès 
phrafeS)  &  déclaroit  la  guerre  aux  mots  &  aux 
paroles  ;  Araminte,  qui  fods  un  air  dévot  tî- 
rott  des  brocards  infipides  fur  la  mottiédla 
femmes  de  la  ville  ;  mon  Onde,  qui  fe  rappal- 
loit  agféablement  fes  bonnes  fortunes  de  €it|* 
quante  ans, 

EMILIR 
Le  beau  tableau  !    Continues,    ma  iSœm% 
..f  ojpià  ^  va  à  merveille. 

ANGELIQUE. 
.    PpI  ,.  n'oubUons  pas  y  que  tout  ce  galima- 
thias  fut  agréablement  relevé  par  une  demi* 
/ï  4  •  '  dou» 
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douzaine  d'anciennes  chanfons  basques,  que 
nous  chanta  d'une  voix  rauque  &  en  nazillant, 
le  vieux  ConfeiUer  au  Parlement. 

LOUISOINJ. 
-  '  Sans  vous    iîiterromprc  ,     Mademoîfclle,^ 
quelle  robe- &  quelle  coëffure  ftiettrez-vous  auî 
jourdhui?  Il  conimence  à  le  faire  tard. 

ANGELIQUE. 
Vous  êtes  bien  prefféc.     Je  *n'jr  ai  pas  en- 
core pénfé.     Un  fauteuil. 

Louifon  aporte  deux  fautetiils. 
ANGELIQUE. 
Alftyohs  nous ,  ma  fœur  ;  auflî  bien  l'çn- 
hui  d'hier  au  foir  ma  donné  la  Migraine. 

EMILIE»  iaffayant  aujjt. 
Ma  tête  n'eft  pas  fi  délicate.     Je  tâche  de 
m  amufer  avec  tout  le'  monde. 

ANGELIQUE  (Tuntoninioleta. 
Mes  Nœuds. 

J.OUISON. 
.  •  L^  voiei, .  Mtdemot£6ll& 

ANGELIQUE.   • 

.  (>ioi,  la  petite  navette!  Mais,  ma  chère,  m 
fens  bien  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  travailler 
avec  cette  navette  là.  Si  quelqu'un  entroit,  cek 
me  donneroit  du  ridicule. 
'•  LOUISON  aporte  une  grande  navets 
—  fe  y,^  Angélique  fait  des  uoeudt. 
-  i  V  EMI. 
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EMILIE. 

Valcrc  me  parut  hier  beaucoup  plus  férieui: 
qu'à  fon  ôrdiiiûire.     \ 

LpyiSON. 

Cela  n'eft  pas  furprenant.  Je,  crois  qu'il 
y  a  usuellement  deux  amours  à  la  fois  dans  fa 
t^téquiTc  font  la  guerre,  &  qui  veulent  fedé- 
,truire  Tun  l'autre.  Il  y  a  bien  là  dequoi  deh 
Venir  rêveur. 

ANGELIQUE, 

A'  propos ,  ma  foei^r  j  quels  progrès  faites* 
vous  fur  le  cœur  de  Valere?  On  dit  que  rnoii 
père  lui  a  laifTé  }e  choix  entre  nous  deux.  Ainfî 
ncEUS  vQiU  rivales.    • 

EMILIE. 

Vous  êtes  Tainée ,  ma  chèr^  four  ;  &  je  ne 
fuis  pas  afTezflmplc  pour  ne  point  m'apperce- 
yoir  de  tous  les  avantages  que  la  Naturç  «vous 
a  donné  fijr  moi  du  icoté  de  la  beauté  &  defe^  - 
charrncs.    :Xl  feroit  imprudent  dç  lutter  contre 

vous. 

ANGELIQUE. 

Fort  obligée  du  compliment.      Mais  ^  ma 
'  chère  Emilie,  qudûd  vous  m'enlèveriez  cette 
Conquête.,  je  'n'en  ferois  point  fâchée.     '  - 

à  Louijon.         , 

Mon  miroir  ! 

;      EMILIE. 
'  Vakrc  ccpcndam  ne  n>e  paroit  pdint  un^ 

parti  ' 
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parti  à  mépriier.     H  a  du  bien ,  de  la  naifiance, 
&  du  mérite.  , 

Louifon  apporte  une  petite  table  avec  um 
miroir  de  toilette  f  qu^ elle  place  à  cote 
dAngeliqw, 

ANGELIQUE. 
Jf  en  conviens.  Mais  il  n*eft  pas  le  feul  dans 
le  monde  qui  ait  ces  qualités -là,  &  fans  me 
flatter  je  crois  que -je  trouverai  un  mari  quand 
je  le  voudrai.  Ainfi ,  (\  Valere  vous  préfère^ 
je  ne  porterai  aucune  envie  a  vâtre  bonheur  •  •« 
J'ai  les  yeux  battus. 

LOUISON. 
Ma  foi,  il  faut  être  bienfure  de  (on  fait; 

EMILIE. 
Voilà  qui  cft  généreux. 

ANGELIQUE. 
Je  n*ai  jamais  regardé  l'hymen  comme  un 
ouvrage  de  l'amour,  mais  comme  celui  de  la 
raifon.  C'eft  un  établifiement  qu'on  feit,  pour 
avoir  un  état,  un  nom,  une  maifon,  &  pour 
éviter  le  ridicule  que  le  préjugé  attache  à  l'état 
de  vieille  fille. 

EMILIE. 
Vous  n^aimerez  donc  point  vôtre  mari?  En 
vérité,  je  ne  vous  connoiflbis  pas  cette  façon 
de  penfer  là. 

ANGELIQUE 
Pardonnez -moi.     Je  raimerai  comme  le 

-  meil- 
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meilleur  de  mes  amis ,  s'il  s'gn  rend  digne  •  « 
mon  rouge  !  nies  mouches  !   ,        * 

EMILIE. 
Et  que  deviendra  votre  cceur  ?  Seriez-vous 
capable  d'en  difpofer  en  faveur  d'un  autre. 
hnafan  appofie  le  rmgc  if  les  mouckes. 
ANGELIQUE. 
Non.    Je  fuis  incapable  d'aucun  fentiment 
quipuiiïèblefler  la  vertu.  ,  Mais  je  nemefens 
aucune  difpofition  à  aime;:  perfonnc.     J*cfti- 
meraiunmari,  comme  je  ledois^  je  vivrai  dans 
le  '  monde ,  j'y  déployerai  tous  les  avantages 
<jue  la  Nature  m*a  donné  du  côté  de  la  beauté, 
je  ne  ferai  pas  fâchée  de  me  procurer  des  Ad-  ' 
mirateurs ,  je  me  divenirai  à  faire  des  jalou- 
fes,  à  enlever  les  Amans  aux  Coquettes,  je  nô 
-  donnerai  mon  cœur  à  perfonne ,  &  du  refte  je 
jouirai  de  la  vie ,  fans  avoir  jamais  auoin  re- 
proche à  me  faire» 

Elle  tnet  un  irand  affajjtn^ 
EMILIE. 
Ce  plan* là  me  paroit'îbtt  dangereux.    Il 
faut  être  bien  fur  de  foi ,   pour  vouloir  tou- 
jours marcher  à  côté  du  précipice. 

LOUISON. 
Mes-Damcs,  le  tems  fe  pâffe  :  ncfongerex- 
•    vous  point  à  vous  habiller. 

ANGELIQUEyr /^/i«f. 
Vous  avez  raifon^ecicrons  dansmon  Cabinet. 

LOUI. 
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Maïs  que. mettrez -vousf?     .;  -,  rM...'  ./,  ^rn 

ANGELIQJJJE  prqupH  U  miroir^ ^ /"^ 

A!  bien  confidérer  les  cb^^s,,  îejcrpU  q^4 

i'aîr  languiiFanc  ne  m'ira  pas  m^l  <ui>0iiMr4'tvtiPv 

Je.n:^,ca^(Fç];:^ik.eR  cb»t^  Jurmmfi  ^Mfklaf^, 

&  je  mettrai  .ma  robe  binnche  avec  la  garni- 
ture griô-de-lin. 

tOUiSON. 
Et  demain ,  voulez- vous  avoir  Tair  vif? 

ANGELIQJJE.  :^ 

:  ,  Oui;  &  vous  me  préparerez  macoêfFure^ 
Hinoc0$*oSy  avec  mes  agr^meti^  couleur  de  Souci. 

LOUISON. 
.     Etvous,  Madeîmoifclle  Emilie,  fivez-vou« 
quelque  ordre  à  me  donner? 

EMILIE. 
\  Non.    Je  fuis  habillée,  &  j'ei^  f\|is .eharfnêe. 
Je  ne  change  pas  mon  air  tous  les  jours. 

ANGELIQUE.^ 
Adieu,  ma  Sœur.     Jusqu'au  revoir. 

EUe  fort  àûec  Louifim. 


■j»i*. 


SCENE  VI. 

EMILIE /f?i/f. 

Plus  je  m'examine,  &  plus  je  trouve  de  chjap- 
gement  dans  mon  caur»  .Je  rougis  du  de- 
fordre  que  j'y  fens  régner.     Quoi  !  ccne  jeaifon 

"    que 
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que  je  croyois  fi  forte  en  moî^  n'a  donc  pu 
me  garantir  d'être  fenfible  !  Faut-il  parce  que 
Valere  a  du  mérite,  que  jcn  fois  touchée? 
Et  qui  fait  fi  )e  n'aime  pas  un  ingrat  ?  Que  de« 
viendrai-je  s'il  préfère  ma  Sœur  ! 

SCENE   VIL    ~" 

EMILIE,  LISIMON. 
LISIMON. 

Eh  !  quoi,  ma  fille  ,  je  vous  trouve  feule  ? 
I  Vous  paroiflèz  ému6  ,    vos  ^  yeux  font 
mouillés:   qu*avez-vous ? 

EMILIE. 
Moi,  mon  père  ? ,  hélas  !  rien. 

LISIMON. 
Non ,   non ,  je  remarque  depuis  quelques  . 
jours  que  vôtre  ame  eft  violemment  agitée> 
&  je  voudrois  en  favoir  la  caulc. 

EMILIE. 
Vous  favcz,  Monfieur^  que  Teipritdes  fiî- 
les  eft  journalier. 

LISIMON. 
Vous  n  êtes  point  fille  à  cet  égard.    JajL 
"toujours  été  charmé  de  l'égalité  d  numeur  & 

de  la  féréniiéd'amcque  j'ai  vu  régner  chez  vous^  ^ 

EMILIE. 
Que  cet  éloge  eft  flatteur  dans  vôtre  bouche  !  ' 

LISIMON; 
Je  fyx  9.1e  mon  àprobtttionr  vous  a  toujours 

V  été 
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été  chère,  maïs  vous  favosnauiH  que  dès  vôtre 
pljos.  ^dxe  enfiince  je  yçus  ^u  ^pii^é  pli|s;cle 
fu^^e$  de  iDjqn  amitié  fîncçre,.  qj?fe^ç»  mpji. . 
autorité  p^tcrqcUe,  TtA^fà^ôti  d^gir  auroi(^ 
dû,  ce  me  iemble ,  vous  infpirer  plusde  çpiu 
fiance  >  &  vous-  déniez  m'opvrir  vôtre  cœur 
commç  au  meilleur  de  vos  amis.*.  .^  ,,^      j.* 

EMILIE;  \*  .,- 

Àh!  mon  père,  fojrer  perfnadé  q«(ç..iîJL*a- 
vois  quelque  chagrin  lecret,  Je  vous  Iç^dé^og* 
vurois ,  ou  je  le  cacherois  à  moi-même» 

LISIMON. 

Q'eitune  défaite,  ma  chère  EnAuit»    VA^^ 
tre  inquiétude  eft  peinte  dans  vos  yeux.    . ,  ^ .  • 

EMILIE.  ..      . 

Pcrmcttez-môi  dpnc  que  je  tâche  de  J^fj^cal^;? 
mer,  &.  que  f  ofe  vous  quitter  un  inftant,  y^oxx  . 
Maitre  de  Mulîque  m^attcnd,  fcs  leçons  pplài;^'^ 
ront  me  diftraire ,  &  vous  mç  trouverez  tran- 
quille à  mon  jetour.  ,  r 

LISIMOR,        .         ,;,,g 

Chanfons,  ma  fille,  que  tout  cela.    Noti^ 
irons  ne  m'échûperez  point.    J^<yeux  fav(&r 
la  c^yfe  d!e  rennuiqueje  vous  vpis,j  &  jiçptHiff^. 
que  Valere  ... 

^  EMILIE  avec  pipacitLr,.:.  ^o' > 

Valere.    £h!  mon  Dieu  yalc;;;;^ji;ie;  i^îfrif^/ 
à  tout  ceci.     Croyez-^ vous  [que   Valere  foit 

4»ipable  de  P!P;;!^lep9iM4rf  ^bm^ 
«monôme?  ^   .  LISI* 


,  ^fc£*,4àj 'tdutMotlcén'cn^ 
^«Vcd  laquelle  vou»pf6non6crfprihbiâ*tiêf^ 
]pf(s 'itîop  bien  avec  l'iïidifïeitiict  qàeivoîil''tf^^ 

€tm£é       '  '^^  -         -'^  -^  ■   ■  '-^ 

Ai-je  donc  dît  quelque  choie  qui  ne .  fut  pas 
bien  ?  Hélas  !  depuis  quand ,  mon  cher  père» 
irepandez-voufifu]^  me^  difcoùrs  une  aoiertume 
qttf  énl  corrompt  l'inhocence* 

LISIMON /o«rw»f.  ~    >r. 

NQn)  ma  chère  Effiilie ,  vous  n'aveÉ  rien  dit 
-qiîe  je  puifle  bl&raer;  mais  la  Nature  vous  a 
trahie  dans  vôtre  ton.  Je  vois  que  VaJeré  vous 
eft  odieux»  Depuis  fqn  arrivéb  vout  n'êtes  plus 
la  mêWïe.  '■  Mon  amitié  pour  vous  me  reiidat* 
tentié'à  tout  ce. qui  peut  Vous  plaire  ou  vous' 
déplaire;     *  . 

EMILIR 
Mon  Dieu,  vous  me donneSs  la  mort  eà me 
parlant  toujours  de  Valere. 
.ti-  LISIMON. 

<:<}^  Vais  donc  l'éloignen     II  partira  dés  Sk* 
ntltti^' puisque  youshal(rez  jusqu'à  foiinomy 

EMILIE, 
'Mon  aBui"  eft  incapable  de  fanilr  peribnnè« 
V6\H  m  conttôiff«2?-raaU  '  > 

v.>  .15:  '    xisimôn;     -         > 

'  J^Vdttsi  céhAôis^raci^tie^^      tcayat» 

Va  '  Votre 


k.  .i 
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Votre  façon  folide  de  penftr  vous  donne'  liii 
trop  grand  penchant  pour  le  Célibat,  &  vous 
êtes  aifez  clairvoyante  pour  remarquer  qut- 
Valere  n'cft  pas  ici  pour  rien. 

EMILIE. 
Mais  vous  allez  faire  un  aflront  cruel  au 
pauvre  Valere,  en  le  faifant  fortir  ainfi  du 

logis. 

LISIMON  i;)iift. 
Ha,  ha!  je  m'en  doutois. 

\   à  Emilie. 
Puisqu'il  vous  déplaît ,  il  faut  bien  que  j^ayc 
cette  complaifance.    V^tre  Sœur  en  fém  iùn 
fichée  .  •  • 

EMILIE  Pinurrompaut 
Croyez-vous  que  ma  Sœur  &  Valere  s'aiment? 

LISIMON. 
Je  n'en  fçais  rien ,  mais  ... 

EMILIE, 
Et  moi  jc.n en  t:rois  rien. 

LISIMON. 
Je  vais  vous  confier  tous  mes  deftêins.  Vous 
Avez  que  les  liens  du  fang  m'attachent  au  père 
de  Valere,  qui  valaiiTer  un  jour  à  ce  fils  une 
fortune  éclatante.  Il  y  a  longtems  que  ce 
Vieillard  m'a  demandé  une  de  mes  filles  pour 
ce  fils  qu'il  idolâtre,  &  dont  l'éducation  a  iâit 
tout  l'objet  de  lès  foins.  La  Nature  femble  a- 
iroîr  formé  ces  nœuds,  mais  je  n'ai  pas  voulu 

«^  les 
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les  ferrer  avant  de  çonnoltreValere,  &  de  fa- 
voi^fî  votre  goij^t,  ou  cçlui  d'Angélique,  approu-. 
veroit  mon  choix. 

EMILIE  à^part. 
Hélas!  chaque  mot  ett  un.  poignard  qui 
s'enfonce  dans  mon  fein» 

LISIMON. 
Heftvenu.  Son  air,  foncfprit,  fcstalens, 
fes  vertus ,  m'ont  ciMiripé*  Je  '  lui  ai  laiffé  le 
choix  entre  vôtre  Sœur  &  vous.  Mais,  hélas  ! 
mon  efpoir  &  ma  joye  font  vains*  Angcljque; 
k  traitte  avec  indi0erence ,  &.  vous  le  haïifez. 
Je  le  renvoyé. 

EMILIE  répandant  des  larmes. 
.   Ah!  Monfieur,  qu'alli»  vous  fsdre ! 

LISIMON. 
Vous  obliger. 

EMILIE  fejettam  àfei  pieds. 
Non 9  mon  père,  je  ferois  indigne  de  voa 
bpntés,  fi  je  voulois*vQus  diilîmuler  mes  fen« 
timens.  Permettez  que  je  répande  dansvôtre^ 
fein  les  fecrets  de  mon  cœur.  Mais  quel  aveu 
vaisje  vousfiure!  J'en  rougis,  &  mes  larmes 
doivent  vous  prouver*  combien  il  m'en  coûte. 

LISIMON; 
levez-vous,  mafiUe,  &  ne  craignez  point 
^e  me  déconvrir  vôtre  ame. 

EMILIE. 
.    He  bien  !  mon  père ,  puisqu'ilfeut  vcms  fa- 

V  j  vouer, 


% 
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vSucr,  j*àmc  Vaïcrc;  en  fâSntl^îfmès  efïStîf 
pour' cacher  ^frpttc  foiblcfle  à  tout  le  moîi^e'/îr 
vous,  àmQÎiihêmç^^|t^in1è»ftàtiiknt. 

-  Approchez,  rna  chérc  fftlc^  venez  cmbraflir 
wn  père  à  qui  vouç  donner  ht  confolatîon  la- 
plus  gra;^^Q  oij'il  pouvoit  xcccvQîr  4m  fil 

YÎçîlleflç,    '  •     -    '^ 

EMILIE. 
Q^ie  vous  calmez  mon  çfprît  î  Ah!  je  çjr 
TOUS  parois  donc  point  coupable?  ■    ^ 

I     LISIMON.  ^^ 

Non,.  Un  ^mour  veitucux ,  fondé  fur  la. 
rauôn,-çr  appuyf  des  fuf&agcrd^Jn  pére,né  peut 
^e  mériter  l'approbation  (Ju  iliomfc  &  Jfei  ^S* 
veurs  du  Ciel 

.  EMIUE. 

'  Vous  me  rendez  la  vie  ;  meas  que  je  piSë- 
^  vols  encore  d'qbftacles  à  mon  bonheur  !  -*ï^ 
beauté  d*AngcU<que,  la  prédileÛton  que  mai 
Mëfc  témoigne  pour  cette  Sœur,  rînccrtitude 
Gu  penchant  de  Valere,  tout  me  cauft'aujoui> 
o'Hui  àes  allarmes  &  des  inquiétudes; 

LisiMOlsr;       ■'•'-'     » 

Mon  enfant,  le  pbs  gtand  obftacle  eft  levé 
pour  moi.  Je'fuis  fôr  de  tes  fentîmensi  &  me 
voilà  tranquille.  Déjà  dépuis  long  tems  mon 
ïçfeur  fe  déclarant  pour  toî^  ife  deftinoîr  à  Va- 
1ère.    Ton  aveu  comble  mcVfouKéîfe;  -Le 
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a  LOUIS  ON. 

uellc  heureufe  rencoutre! 
.        ,  PASQyiN. 

.  Ainfi  va  le  inonde  :  les  hommes  (e  reneôH^ 
ttent,  mai»  les  clochers  ne  fe  rencontrent  pas. 

LOUISON. 
Que  je  vous  examine  un  peu  y  Monfîétiii; 
Busquin:.   Vous  n'aves^  pas  beaucoup  changé, 
hprs^;^  xwfir  ^ui  me  paroit  rembrunL 
l'r^,  :  PASQUÏN. 

S  jÇift^*^^^^  d^uji  coup  de  Sileil  qucyattra- 
|>ai  W^  la  JLigne.    Fefte  !  fi  tu  voj^oic  q6  Soleil 
là  «  •  «  Quand  nous JSimes  au  troifièmc  degré> 
à  la  hauteur  de  Madagaicar  .  .  ^ 
^^^^  K^    j  LOUISON. 

B  y  iatt;  bic^  chaud ,  je  pen& 

;;^     . ,      PASQuiN. 

.    Chaud  en  diablcv    Oh!  par  nia  foi,  j*étois 

^t  commç  jane  carpe;    Il^eft  furprenant  qu'il 

V,  ,  V  4  m'en 
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m'en  foît  tefté  de-  Il  bèBesr  couleurs  •  .  •  Gar 
fam  v«ott^  j'«i  eu  quelles  bonnes  foiton^  à 
U  Chine  )  ^itài  qoi  vpui  parle  ^  &  la  jêidnà 
d*up  ^certiua  M;tndana  > . .  •  Maib  H  xke  fàm 
pas  être  indifcret  dens  ce  ituonde.  Oh!  nous 
avons  fait  tourner  plu9  d'tnieifiêce  Chinoife, 
mon  Maitre  &  moi.  -    • 

;     LOUISON. 

Mais  ces  Mandarine$4à  font-elles  auffi  g/tném 
rcufes?  S^ir^-yoïas  i^venus  riches  pu  gueux  de 
la  Chine?  '^ 

iPASC^UIN. 

Qu'appeliez  -  vous  gueux  ^  Mademoifelle 
Louuon?  Parlez  avec  plus  de  rdpeââ  un  ma» 
rin  tel  que  nous.  Si  vous  aviez  vu  feulcmeni: 
ks  Pacotilles  que  j'ai  rapporté  de  ce  voyage, 
fiar  la  mbiT*bleu,  vous  tiendriez  un  aatre 
L^ngagç  .  .  .  Voyez  dçnc  uu  gueux?  Savessi» 
vous  biçn  que  c'eit  le  plus  grand  aftroat  que 
vous  pouvez  fabré  à,  un  honinie  qui  revient  de 
Natikiilg,  de  Tappeller  guçux? 

LOUISQN. 

Ne  vous  fichez  point,  Monjieur  de  Pa»> 
^uin,  je  vou^  fais  réparation^  &  je  vous  crois 
riche  comme  le  Mogol. 

PASQUIN, 

Ah!  voilà  qui  s'appelle  parler. 

LOUI»QN. 

Mais  fur  ce  pied-là  votre  MoifC»  dmt  être 
unCréfus?  PAS- 


r)  I 
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■x::'}    .  --^'PASQUIN; 


ï  Bm&uw-é  il  cft  riche  <fomnic l'Empereur 
^1  ladËhine  même. .  Ecoitiei^k  fimlement  par* 
kkj  :Ila  db^i^olacheter  tttiRbyauineàBdris. 

jc  LOUISON. 

^i£tMonfiôar  Pasquin  fera  le  Vice*Roi7 

PASQUIN. 
Je  parie  que  Madeipoifelle  Louifon  vqu* 
droh  être  Vice- Reine,  Je  vous  trouve  affez 
mmable  pour  cela.  Lorsque  je  partis  vôtis 
étiez  à  peu  près  à  trois  pieds  de  terre,  niais  14 
ce  qu'on  apelle  }xn  joli  petit  laidron,,  Traves- 
tie en  garçon  vous  auriez  pu  fervir  de  Moufle^ 
Cela  auroit  été  bien  le  fait  d'un  Capitaine  de 
Vaiflêau  allant  aux  Indes, 

LOUISON, 
->    Mais  voyez  dont  Te  fkt  !  Un  joli  petit  lai- 
dxx>n  ?   Ce  font  là  aparament  des  ^douceurs 
Chinoifes; 

PASQUIN, 
Pardon, mon  enfant,  ce  n'eft  paspobr  vous 
oflfenfer.  Je  vous  trouve  en  revanche  bien 
changée  à' vôtre  avantage.  Pefte,  quek  ycuxl 
Que  ce  tein  eft  édairci  !  Quel  râtelier  !  quelle 
bouche  !  queUes  •  .  • .  Ma  foi,  les  plus  laides 
guenuches  deviennent  ordinairement  les  plus 
jolies  filles ,  quaiid  elles  font  faites  •  .  .  belle 
Loiûfon  ,  ;  .  mais  thut,  voilà  mpn  maitrc; 

mmàmÊHÊimÊÊÊÊmÊmÊÊÊttÊÊmÊmtmmmmmmmmmammmÊmÊÊÊÊBmmm 

SCENE 
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* 

l^^^fiwp  Pflfquin  ^  JKfoniieur  Fasqinti/fKijjit 
JSjL  ne  fommes  pas  ici  à  U  Chine  y  U-  mf^fktnk 
ble  que  vous  tous  émanciper ,  vous  prenez  dç 
cnrtàifis  ail?s  libres  auprte  de  cette  adoi^bkr*  « 
"tj  •' -.-^  ■  âLoaSfon*   .q  ^f/£' 

.  Cffft  dottc  voas ,  Mademoiltlle,  dont  la  ^es 
nomnpiée^pabl^  de  toum  parcs  les  perfei^n;^ 
&  les  charmes!  ;  .,  ;  j 

LOUISON. 
La  Renommée  me  fkit  trop  dliomteUr/^  à 
TOUS  auffi,  Monfîeur  •  •  • 

J:       ^^  QERQNTR ^ 

Point  du  tout,  Mademoifelle.    VÔtrèbeâuW- 
té  éft'aù  defltts  de  toutes  les  loû%n)^.     ^ 

àpartàPaf^tH.'  >'' 
!Ma  foi,  elle  eft  charmante*  je  lui  trouve  fcu« 
Jemeot  les  yeux  un  peu  trop  fehduj;      "^ 

PASQIJIN  J/>4ft.  ' 

.  Le  benêt!  U  la  prend  potur  tfac  de  fcfiMaU 
^cUes,  \ . 

,V  GERONTE.  ! 

Tû  beaucoup  voyagé  en  ma  vie,  mais  je 

puis  vousprotefter,  Mademoifall^  :  qu^depuis 

Paris 


^  I 
^^        bu  ]a4fcHf>i^iJi>«3  ^is 

Paris  jusqu'à  Pe^ii^!  ji4^3ie2  vu  d'auffi  «. 

LOUISON.  ,   N 

mérite  &  de  v^épbfitcfle  initiais  je  trouve, 
Mônfieirr^  qu'il  eh  â&iruft  fdrfrdi^éMÉ\d[ 

.  Bilfguîa  eft  tui  bon  enfant.     I)  fiiiemiMBc 
que  perfontie  combien  j'ai  été  carefië  partcuf. 
Te  fouvîent-il,  PaCquin,  de  cette  Ptinceflfelk  dcftih    ' 
gô^i  fe  bruk  (oute  vive,  parce^^^JQ  ttoirOQS' 
lois  pas  répondre  à  fa  pafHon  ?  .;  r  i  :K 

PASQUIH 
lUi K Gonfleur»  elle  étoît  i^Ucé        .f  i 

.  Savez-'YOus ,  Ùen  que  je  fuis  homme  i  vous 
fiicrifier  une  douzaine  de  ces  Frince(resr]^j»^^ï&. 
^ue  toute  mon  indiâcrence  ne  fau^ix  tenir  ^Off, 
txe  vos  attraits? 

.    LOUISON.  o  ... 

Voila  en  vérité  u&  dîhiour  bien  fiibit^  qui; 
s  empare  de  vous», 

GERONTE.         ^     .   j 
'Ab!  Madenioifcflle,  penfez  que  je  reviens 
de  la  Chine,  &  que  nous  avons  refté  neuFmoii 
en  mer. 

-     ■       '  '  •  TLOUrSON.      •    ^^;  ^^'- 
'  tes  Kforinsfoht  preflfants  à  ce  que  jé^viû^?! 

GE. 
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•  AufiLikns  vanité  )e,  n  pi  m$  été  pour,  ma  j^ . 
la  Chine;  je  ny  nî  pôiiit  itit  mes  flî&irts  com* 
me  un  nigaud ,  j'en' rappoHQ  .qiMSJlques  petites 
bogotelles/qui  tenteroient  en  vérité  plui^  d'une' 
NIarquife  Européenne* 

LOUISON. 
Tout  cela.  Moniteur ,  eft  bel  &  bon  ;  mais 
nôtre  modeftie  françoife  repagne  à  ces  fortes 
de  déclarations  foudaines, 

GERONTE, 

•  Ceftune  belle  chofe  que  la  modeftie,  mais 
elle  n'empêchera  point  que  je  ne  vous  of&t 
mon  cœur  &  mes  richcflês,  Confîdérez  donc 
neuf  moins  en  mer!  -     .  .• 

LOUISO^Î  à  part. 

•  Oh  !  je  vois  Madame  Lifîmont  Cecofntrt- 
tems  détruit  tous  mes  projets, 

SCENE  m 

MADAME  LISIMON,    GERONTE» 

LOUIS  o'n,pasqjjin. 

GERONTE. 

En  vérité  y  Madame ,  je  fuis  charmé  de- 
voir l'honneur  de  mre  vôtre  connois* 
fance.  On  m'avoit  dit  taijit  de  bien  de  vous 
^deMesdemoi&Ues  vos  filles^  que  j'écois  im[pa- 


a^t 


tient  d'en  juger  par  moî-m'éme.  ,  Mais  je  rois 
iikni  q^im  ne  m'a^  point  fait  unponrait  ffkné^ 
car  k  beauté  de  vôtfe  fîlk  eft  incomparabki^^' 
MAD.  LISIMON.  r^ 

'  '^VoiC?  ïné  farprcne^.,  Monfieur,  cbmtoçnt 
ma  fille  a «t" elle  l'honneur  d'être  conn&eâè 
vous? 

GERONTE  i/^^rf. 
En  voici  bien  d'une  autre ,  ha ,  ha ,  ha  î  je 
né  connois  pas  fa  fille  que  voilà. 

à  Madame  UJtmoH. 
^Vous  croyez  donc,  Madame,  qu'on  prend  la 
i>erlue  en  paiTant  la  Ligne. 

MaD.  LISIMON  iIi/mo«. 
touîfon,  expliquez  ce  miftêre  ;  auriez-voùs 
préfenté  MonJieur  à  mes  filles  fans  ma  pcr- 
mi^on. 

LOUISON. 
Ah  !  Madame ,  voici  le  miftèrç  en  deux 
mots.     Monfieur  me  croit  vôtre  fille,.  &  il 
ne  m'a  pas  donné  le  tems  de  le  détromper. 

à  Geronte^ 
'  Vous  m  avez  prife ,  Monfieur ,  pour  ima  Mai- 
trefle  ;  je  vous  en  demande  bien  humblement 
pardon. 

GERONTE. 

Mais  Voyez  donc  .  .  .  Quoiquil  enfoitjil 

n'y  a  point  de  mal.  TranquîUifez-vous,  mon 

Enfant,  il  y  a  bien  des  maitreffes  qui  ne  font 

*  pas  fi  jolies  que  vous.  MAD. 
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ncur deiMtat  les  préfearar «ftqtdi. s::^    '^^'^'  n- 1 
Jai  tMtt  ««sèikie  impatitetitfti  «é^k^  ViiilC  • 

-^ai^/^éraioat  donc  «i^uvâUemiit^  ^t 'k 

Chine?  '  --  ^-* 

GERONTE.^ 
-  Oiil)  tout mwî^rv       '-■''.  ^      • 
MAD.  LISÏMON.  -- 

Quel  bonheur  de  pouvoir  voyager  1   Q^t 
TpU8  deve^  avoir  vu  là  de  belles  di^s  4 

GERONTE.  ^5^ 

Non  feulement  vu,  mais  rapporté^  Madame» 

MAD.  LISIMON. 
Ceft  le  pâïs  de  la  Porcelaine.    Ofa^!  f)tour 
moi,  j'ai  la  fureur  de  la  Porcelaine.    JêniÉd' 
4es  Pyramides  hautes  comme  cela» 

GERONTE.  . 

Que  j'aurois  fouhaité  que  voite  euflïe»  éié 
avec  moi  <kns  ce  pàls4à  !  Vous  auriez  eu  le 
ploiârde  vons  promener  fur  le  lac  de  SibM 
dans  des  gondoles  de  porcelaine 

MAD.  LISIMÔN. 
Des -Jàndoles  de  porcelaine? 

GERONTE. 
'"^'Ôdljifaidaine,  tour  eft  poitékîtié  tlirnsH^ 
t^Aèù  ISTeft apasTtsi,  PtTqtiidTi  '■'>  •'-  ^  ^^ 

.  fAS- 


Moniîeur ,  de  mpa$  capoktca;  à>M«4ain<b  vinm 
douzaine  de  ces  tHeôlifes^  de/^orcelaine  que 
les  DgQKiesi  4eu^[Ufllrté  portem  à  WckiM.  u  ^ 

M'Aa  UStMON,       \ 

i^CflU  fe.peat*îl?  Mon  Dieu,  T!6»ià  Ridait 
être  charmant  en  Ëté.  .  ^ 


în?.: 


GERONtE. 

Mais  pour  en  revenir  à  Mesdemoifelles  ^s 
£lles  . .  ».  • 

ir/  MAD^LISIMOE. 

Vousjes  verrez,  tantôt.  .  Allez ^  Loulfon^. 
les  avenir  que  je  leur  mènerai  Monfieur. 

GERONTE. 
^jKt  ivoua^  Pasqulo,  pafTcz  à  la  DoQiane^  it« 
tif/^en  mescoâres',  &  prenez  garde  que  risntî 
ne  fc  caffc.  \'î  i--'^- 

PASQUIM. 
lFx)rtbien,  Monfieur»  '  >-      >' 

'/  ..-    .•,    -  U  (mtêé  \:.ia  -^^^VK 

SCENE  IV.  ^ 

MADAME  LISIMON,    GEROllllEç-^ 

GERONTE. 

Ma4j|în|^  laii  #f*  ttaaffé  d«»?4e  jpç^ 
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n  y  a  bien  longtems  que  je>  conno^si^onfiçur 
Lifimoh.  Nôtre  iamitié  date,  j^.lpjin,  (fc  j'ai 
crû*  ne  pas  pouvoir  mieux  £iire  quedem^alUcr 
à  fa  famille» 

MAD.  LISIMQ^N^      '  w 
J*ai  deux  filles ,  je  fouhaite  qu*clles  mirent 

vôtre  aprobation  ;  ^it  que  vous  vous  déçkriez 

prôur  Tainée  ou  pour  la  cadette,  vous  içurie- 

rez  bien  de  Thonneur. 

GERONTE.  . 

Uainée  ou  la  cadette,  tout  cela  eft  la  même 
chofe  pour  moi.  Ne  font-elles  pas  filles  tou- 
téi  deux  ?  Les  gens  de  mer  n*y  prennent  pas 
garde  de  (i  près.  Au  furplus  celle  que  vous 
me  donnerez,  ne  fera  pas  malheureufe  ayecijioL 
Je  fuis  un  bon  Diable,  Ôc  fans  vouloir  vanter 
mon  mérite ,  j'ai  raporté  des  Indes  des  Vkns 
coniidérables. 

MAD.   LISIMÇN. 

Sur  ce  pié'là,  ma  fille  cadette  •  •  •  Mai^ 
voici  mon  Mari  lui-même. 

SCENE  V- 

.GERONTE;    MAD.    LiSiMONj  LISÎMOKT. 

LISIMON. 

Eh!  bon-Jour,  Monfieur  Geronte.  Vqu?  voi- 
là donc  revenu  heureu&ment  â\in  fi  long 
voyage.  '-  Que  j*en  fuis  charmé! 

GE- 


Li Simon:  ;  ' 

QiiVppcHéz^vôus  bèâu-pèrc? 
'         '        ^  GERONTE. 

'.,^°^' *°"^^«?-I^'  je  viens  d'entamer  9VÇC 
Madame  Lifimôn  une  négociation  qui  pour- 
toit  bien  en  douceur .  faire  entrer  un  miUion 
dans  vôtre  fimille. 

LISIMON. 
-     Rîëii  qùè  cette  bagatelle-là.    Mais  par  qud 
moyen?  •  *-     ^ir 

GlÉRÔNTE. 
■  P«run moyen  très  honnête. 

'  '  LISIMON, 

"Qui  cft? 

GERONTE. 
Qui  eft  le  mariage  de  mon  petit  individu 
«Vêè  ttiic  de  vos  fiUes. 

LISIMON. 
VoîÈ  me  fufprenez.     Quel  début!  Quoi! 
fans  me  dire  un  mot  de  vôtre  voyage,  fcns  tu^ 
trepréambule,  vous  me  demandez  une  de  met 
filles?  ,  ^ 

,         GERONTE. 

Ç  çft  que  je  fuis  prelfe. 
^  '  LISÏMON. 

,Et  laquelle  donc  a  eu  1«  bonheur  de  vou» 
pftn'e?  '  X  GE- 


^^  EMIUI,  <OU!t«:  tlRIOMPHfi 

De  .me  plaire?  Aucune,  car  je  ne  les  ai pè 
vues,  w 

MAD.  LISIMON.  yl 

4.^  Monfieur  veut  Uen  s'cà  rapportoriJliiQbiiS 
çet^rd.  ^       .    .'  .i^tih 

GERONTE.;  •  '.  .  M  .„L.': 
.  :.Mon  vieu3(ami,  écoutes- mol  .  TaiK'it9 
j^ndi?  dit  que  vosiiQes  (bntcharmamcfu.  i^ 
voix  du  peuple  eft  la  voix  de  Dieu;  VcmiM^ 
d'ailleurs  de  fi  braves  gens,  que  vous  na^wflg^ 
pas  manqué  de  leur  donner  une  bonne,  édiici^ 
t(0t^/&  voilà  tout  ce  qu'U  me  faut»  .:  e.1 

^.  LISIMOR  ;;,f.Rt 

>  J«  W  rejette  pas  vôtre  propoiition  ^  eU^|tu|» 
fait  au  contraire  beaucoup  de  p).ai(îr>.  mi^ 
je  voudrois  que  mon  gendre  futur  témoignât 
uu  peu  moins  d'indifférence  fur  le  choix. ,  0  i 
, ., .  ^       •    M  AD.  LI31M0N-  .^    :,  .î , 

Oh  !  pion  poulet,  cela  n'en  vaut  que  l)iîf$^«l 
Monfîeur  nous  laifle  lef  Maîtres ,  &  puisque 
cela  eft  ainfî ,  je  fuis  d'avis  de  lui  donHar^Ôâ** 
tre  Emilie.  •,»*;> 

LISIMOR  ,.  ,8 

Mon  Dieu,  ma  femnie ,  n'allons |)as fi i^tir«p 

t  MAD.  LISIMON..        '  .  ia.o^ 

..  Pourquoi  non.     Ce  fera  le  mOY^n  jd^'  >  &bW)3 

€n  nxêmc  tetps  l'irréfolutipn  die-Valerc.   .  Jll  fcr^'i    J 

obligé:  de  prendre,  boi>  gc<^  ^maligri^.îUfllfS  a 

Ange- 


•à  ^„i 


\* 


Angélique,  &  nduft  éitéBlÎÈ^s^nos  enfatis  à  la 

\  LISIMON»  -^  - 

Rieti  n^cft  ^s  ôifè^uc  de  prôcUfér  ukiéta* 
t^UfidnkiYt  i-  ÎW  ' tnfans ,  tnak  fien  tiVft  plus 
difficile  que  de  ks  rendre  heureuxi  Je  vetix 
commencer  par  cohfôlter  le  gdflt  de  mes  filles* 
Sotârmendcr  fes  EnÉins  pour  contraîrtdre  leur 
ibélinaâott^  &  kur  anjicher  un  coiilentemcttt 
§dt^^  t'eft  changer  Tautorité  patsernelle  eft  xj^ 
iNftiDrie  ;  itrïàis  dans  une  démarche  ii  important 
îe^,  guider  leurs  fentimens  pai;f  Its  cbnlèîls  de 
la  làgeflc  &  de  l'expérience ,  leur  *  préfenter  la' 
taifon  quand  on  voit  qiie  leur  cœur  s*êgare,  ou 
qUun  &UZ  brillant  les  féduit,  Voilà  à  nfl^n 
vm  jusqu'où  s'étend  le  pouvoir  d'un  père. 

^  MAD.  LISIMO'N.  ^ 

Les  malais  font  en  vérité  de  vrab  xoitup* 
tturs  d'en&rts.  Quand  tout  ce  que  vous  dites* 
là>âfït>it  Vrai  5  i^udroit-il  le  leur  fkire  fentir? 

?-     .  LISIMOK 

'Combien  d'Epoux  ne  s'appercôivent  qnô 
trop  de  la  cruelle  contrainte  de  leurs  parehs  t 
Si  leur  inclination  a  ité  forcée,  tous le^ objets 
qiS^  fe>t>t»éfentttrt  dins  le  ménûgte,  pircnnent  1  aiif  ^ 
fdmbre  &  le  goût  d'amermme*  L'efprit  dô  * 
côltA^didion&de' chicane  ne  dSt  jamiits  d« 
fWmëtker  âant  letl!r  ccbu^  Mais  fi  leur  choix 
a  ll#>libre,  iMdrtt  obligés  desittiputet  àevtk* 

-S^'-  X  A  m6mté 
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cnâmes  tous  lèswchagrkv^  .^uJJ^J^ur  privait. 

Leur  tendreûe  .Bécip^Qque^  STjlVçiP'^r  prqprg 

concourent  à  leur  rendre  toua  >es  mavuc:  iupor« 
table*.  -  -,  V  Oh  I,  ,.,     ^ 

GPRONTEk.J    ,qoin,o      f 

On  ne  cpnnoit  pas;  cette,  ^hilop>phie  ir9^ 
Chine.  Cela  va  bien  autrement  dans  ce  v^' 
là.  Un  père  donne  à  (a  £lk  le  mari  qu|  lui 
.convient }  &  on  a  grand  foin  de  capcivçrle$. 
pieds  des  femmes  dans  de  fort  petits  fpulitrs, 
pour  h$  empêcher  de  gagner  le  l^rge,  4?^^ 
,  répandre  dans  le  monde,  &  d'y  prendra  iief 
volontés. 

LISIMON. 
AMa  Chine,  comme  à  la  Chine.         '  ' 

MÀD.  LISIMON.  ^\ 

Je  ne  veux  point  vouçcputredircj  ;  cetanous 
engageroit  peut-être  dans  quelque  difpute  que 
je  tache  d'éviter.  Mais  j'efpére  que  vous  me 
permettrez  d'emmener  Moniie;ur  Geroate^ 
pour  lui  faire  connoitre  nôtre  Emilie.  Je  vous 
rendrai  compte  du  fuccés  de  mes  f^ins. 
\      GERONTE  <n  fortmt  aeec  Madame 

'  Lijimon. 
Adieu,  Monfiéur  Lifîmon ,  ne  craigii^9-ri^. 
Nous  fautons  bien  nous  rendre  agi;é^e.  l^oi 
&  mon  argent  aous  eu  valons  deux  autres. 

wmÊmmmmmmiumÊÊmÊammÊmÊÊÊmmÊÊKÊàÊÊÈÈtmàààmtÈÊÈÊÊmm 
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SCENE 


L 


-  ;  •.■  J.y  j    W  É  R'tf  5É.  ■;  ■  -.,.;  ■    '3125 

SCENE  Vt 

llSl MON  /Vror/riwf  ^^/^ Coulî^e. 

pulTon^  LoiAfén,  vcneE-icî. 

'LOUISON^mV^Mf. 
:    Que  fouhmtez-vous,  Monfîcur? 
\     .  LlSIMON. 

V, Allez promptement  appeilcr  nies  filles. 

LOUISON. 
j    Ôiû,  Monfîcur,  xlles  feront  ici  toutàTheurc. 
♦  elk  fort. 

LISIMpN. 
Ce  mariage  Chinois  n  eft  pas  du  tout  démon 
goût.     Encore  fi  c'étoit  avec  Angélique.  Mais 
l^cj^pr^t .  folide  d*Émilie  ne  s'accordera  jamais 
nvcc  celui  de  Gerontc. 


/ 


-         SCENE   VII. 

LISIMON»  ANGELioUE  fort  paréâ^ 
EMILIE  pltêi^mplenient  vêtue. 

LISiMOltf. 
bù<  voilà  bien  parée,  ma  fille.     Vous  avez- 
a^parenunent  deltin  de  fortir? 
ANGELIQUE.^ 
4&  vous  Youle:;  bien'  le  permettra. 

X  3  LISI- 


^IW^^ 
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-JMrf^mbftiMstiti choix*:  iit €om|e{raTâi]^ 
droit*  mé  itienc^  î(  TOpéiraft  ^  M^^aiitç  m'a 
^rojptolé  unfc  partie  de  Comète.  ■  Il  v  tbrapba« 
çert  chez  Bctife^  Mon  Coufîtv  Arme  '  m*a  fait 
inviter  à  fouper.  Un  deffînàteur  de  Lion  doit. 
y  porter  un  nouveau  deflèin  d'étofFe  fur  lequel 
|e  dois  décidjp.  La*  MfiPçuHi^  vewi  qa^^fâttg^ 
rnnge  avec  çlle  un  Cabinet  de  Pantinç^ 

LISIMON. 

Ma  cliérç  Angélique,  allez  confulter  la  désî 
fus  vôtre  Mère  :  elle  a  peut-  être  une  propolîtiga 
à  vousiàire,  où  il  no  s'agit  pas  dePantfnsw 

ANGELIQUE. 

Il  m^en  eft  déjà  revenu  quelque  ch^fi^  vj 
crains  qu'il  ne.  foit  queftion  de  mariage, 

LISIMON. 

Eh  !  bien,  quand  il  en  feroit  queftioiM^  JLs 
mariage  vous  feit-il  peur,  mon  Enfant? 
'    ANGELIQUE,  ^ 

Je  ne  dis  pas  cela,  mon  père.  Je  nçfuist 
pas  aflcz  bégueule  pour  frémir  au  juot  dema^ 
riage ,  ni  pour  foire  des  fimagrées,  Vqus<mu%^ 
lîoiflei:  d'ailleurs  le  jufte  refpeQ;  quç  j'i^i  poM 
vos  ordres*  Mai$,  à  vous  parler  franchi&mçqt^jci 
me  trpuve  unie  parfaite  indifférence  fur  cet  gr^ 
uUe*  :  Poorquoi  voudriez.  -  vausî  ;  tM .  ma£>fer  J 
^-'-  y  -'■  Vôtr« 


VAtre  fortune  m^flîf|iil|M>«cjivrc  avec  un  cer- 
tain éèliii^  ^&^  vc>iî«^jw(^u#^j§il[^|i9?©^nÀ^^^ 
hommçs  en  géBétf^i  mi  au©ijr^'eux  en  pam- 
cyitici^l'  <1^'^^^^  qu  U4'âe4nafitr#.k>Socj|^f<. 
£;  nblSEMON  memratit  Valerp^imr^v rih 
•  ituFèut^ôcrç  •  ;que  Monficur  vo^s  |ifra^pc?4?^ 
cette  kdîfFérenae;  r.-û 

>  ^  EMILIE  à  pari;  -  j? 

hOI  Cfcl^VeftViilereî  v 

SCENE  Vin.        - 

l^lSlMONt    ANGELIQJJE,    SMi;,!!,' 

,...  ,,,/.  .       VALERE.  ^    ^' 

ANGELIQUE  i/o» /^ar^     ^  /^■ 

Changeons  de  propos ,  je  vous  en  conjure, 
OU)»  cher  Père  •  ,  ?.      ' ,  l' 

,  à  Vdere.  ,, 

Je  gage  que  Monfieqr  (voudra  ^e  3es  nfi- 

tris  <»  foie? 

EMILIE-  ,, 

Gubiî  Pour  arranger  des  Pantins  ? 
,;  ANGELIQUE-  ^ 

'.Ehî  mon  Dieu,  ma  çhèreSœur,  Cf  ncft  pt?È 
pour  .dey Pantins,  mais  je  voudrais  mciieç 
Moniîeur  chez  ma  Tante  fwc  une  partie  5{ 
li^umr  gfliycmeni  ^         •  .. 

..^T>.  .:  ^,  :,.  -VALERE. 
1  ^îuoiquft.jç  M  fi»»  pa»  d'une  grande  re»-^ 
pno;  X4  fourcc 
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(burcc  au  jeu,  jfc  (èin^  aef^^^iit  trop  flatté  de 
pouvoir ^Ypjus. ^ccçm$|^gml^. c   c*t7  -, .  »  u^^v 

Je  JCavpU  bien  crû.  i      »,;;..>,      u' 

VALEREL..    j  ^  ,  .     >;^ 
Mademoifellc  Emilie,  i^e  ffa^-trfiUc  point 
des  nôtres? 

EMILIE. 
Non  Monfieur,  je.  fuis.  ^gagé«  dan^une 
autre  partie ,  &  j'avois  deflein  de  vous  propo* 
fer  d'en  Être.  -        ,     . 

ANGELIQUE. 
'Ceftappar«niràent  pour  entcndreliré  l*Oa«> 
VTfge  de  quelque  nouvel  i^Aiieur? 

EMILIE,  -   /^ 

Non,  je. n'ai  garde  de  courîi:  a^rès les jeuxq». 
veaux  Livres,  je  leuc  donne  le  t^ii  de  vwiçr 
me  trouver  dans,  mon  Cabinet. 

ANGELIQUE  j^ptavtmregfird animé 

fur  Valire.  ' 

Voyons,  pour  laquelle  denous  deux  vous 
déclarcrezrvous  aujourd'hui  ?  ;  • 

VALERE. 
'  Mais ,  tij  auroit^il  pas  moyen  de  voUs  ao- 
eôrder?  Jûxieroisàpafiêr  mafoiréeave«¥0Utf 
deux.  .       ^   : 

e'milie. 

J'en  fuis  contente ,  fi  ma  fcieur  y  cbtrfcHi^    . 
-     ■  AN. 
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Quoique  macomplaiiàftte  m'ait  deja  feit 

paflibr  hier  une  foirée  fort  ç^nnuycule ,  je  le  veux 

bien  cependant.     Il  faut  fe  iàciifier  poùr^iè» 

amis;  car  je  fçai  déjà  d'avance  que  yf  us  n'aimez 

(  pariiî  gràtid  Inondé. 

EMILIE* 

Je  n'y  figure  peut-être  pas  trop  bien,  mais 
je  Içai  du  moins  me  pkire  partout. 

ANGELiaUE: 

Eh!  biaUj ma fœur y  voyons  donc,  quelle  fc 
roit  votre  idée? 

EMILIE. 
Mais  nous  pourrions  d'abord  après.-  diner 
Élire  un  tour  au  Cours.     De  là  nous  defcen* 
ârions  chez  mon  Coufin ,  le  Fermier  général 
pour  voir  Ton  nouveauÇabinetdeTableauic,&/ 
fi  nous  y  trouvons  bonne  compagnie  ... 

LISIMON, 
Je.  crois,  mes  En&ns,  que  nous  avons  au- 
jourd'hui  quelque  chofe  de  mieux  à  faire  qu'à 
fortir. 

Il  prend  Vakrc  Àficar$. 
Vous.  (Avez,  Valere,  les  termes  où  nous  en 
fiimmes.    J'attends,  vôore  réfolution .  au  pW 
tèt,  ou  bien  J6 retire  ma  parole. 

VAjLERE. 
Mpv^fîcur,  jeme  fens  pénétré,  de  vos  bontés», 
&  je^  n  abuferai  pas  plus  longtems  de  vôtre  in* 

X  5  dulgence. 


rofc 
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^ulgencct  ''  Dângll^  et  '^àÀ  £i2:é  tc&sles  ^p« 
prêts  de  k'tioet,  êc  pentiefCtz-qur^V^  ^^^^ 
porter  tantdt  la  dédar^doQ  quQ  vous  if^M^ 
permis  de  vous  feire.       :  .  ^  A 

LISIMON*  i?     .fT 

e  vous  attendrai,  mou  cher  Valere,     Si 

mvç  y  cm  douter  un  coofinlVyifâii^iu 
ïc^Hde.  .Ufort^-   -  ^ 

EMIEIE. 
Mqu  père  fort  ;  &  m^  fmçus  bien^  oui 
Sœur,  de  fuivrefes  pas. 

ANGEUQUE- 
Vous  jfkitcs.  U  fcrùpulcufe  !  Je  ne  vols  pa^  . 
qu'il  Y  ait  du  mal  à  reftcr  ici  avec  Monfîciur, 

VALERE.  ,  f" 

Que  cela  eft  bien  dit  !  Quoi }  charmante  Ériiî- 
lie,  vous-voulezmefuîr^  J*al donc Iç malheur 
de  vous  déplaire? 

EMILIE, 
Je  ne  vous  al  point  ^pj)ris  à  rirer  desi  ConiR^ 
quenccs*  , 

ANGELIQUE.  ^ 

Et  mol  j'aime  la  compagnie  d'un  homine 
àé  mérite,  ^uiH  longtems  qu*il  ne  prend  pa^ 
Icf  ton  langoiu?eux.    Voyons^ nous  foùvent^  ] 
Valere,  badinons^  médifôns  un  peu  du  prô^  ' 
s        chain  »  ^mufons  -  lious  mumellement.  ;  mais 

ne  vous  mettçz  jamais  fiur  le  pW  dt  vQiiloû: 
/  iifcnconten  -^         ^^-^' 

VA^ 

I 


.  ANGELIQUE*' ■■■'^  -'^  ^'^Tr.7(| 
Ha,  ha!  je  créis  en  veritë  \  .  \ 
p-     J^,^:^:-  -.iVALERE.-,  "  ■    w...  ^,  ^r    ^     ' 
>;Pi;^,  je  cijbisqw  ces  beaux  y«i»c,'  ce» troi^i 
«^cieiu  ^  cette  taille  élégante ,   détruiroieiif  i 
Sien  vite  les  réfoluttans  qu'en  auroit  prUes  «  « 
r .  ANGELIQUE.        ,        1 

Ah|  Monfieur,  vous  gâtes  tout. 

Elle  ht  jette  m  regard  ffudr^ 
Ma  Sœur,  retirons-nous, 

•  EMILIE- 

Volontlerst    C'çtt  mon  deffein, 
^''':  '-   VALERE."""  "''\-/ 

"Vous  voulez  dono  me  quitter  auflî,  EiuîUç  îf  - 

EMILIE. 

Tai  ft5  k  ■premiQre  à  le  propofey,   _  _ .; 

VAL  ERE.  •   ^_ 

Je  vous  fuis  donc  odieux  l       , 

EMILIE, 
^n  cherchant  à  vqus  éviter,^  je  vous  en  $i 
peut-être  plus  que  je  ne  voudrois,     Cçft  4 
v^s  à  Ure*  dans  mon  ccç Wt 

?.l-./\       .  •  m  fort.     .^    \ 

.y     AN(f  ELIQUE  lafuivant. 
Vqus  vôjrez  *  Monfieur ,  que  vous  ni'avey ,, 

^t  \j  mii 


E 


X. 

VALERE>    LOUISON; 

louison: 

h!  quolj^Monfieiu"-,  voos^pknnfi^  tout 
éta&* 

VA- 
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mis  dans  là  tiéceâfté  ék  «rÀtHt  quitter,  &  de  fui- 
Tre  fudiifde  de  kM  Soeur;  !  '    *  yc<,  :.  >  v 

Que  mon  cœur  eft  agkf  i^  Dicui  quelle  cft 
belle ,  cette  Angélique  y  &  qu'EiBilic  à 
de  mérite!  Les  charmes,  les  gfràces,  la  viva- 
cité de  l'ainée,  m'enchantent.  L*e(prit ,  içs  t^- 
lens,  ladouceurde  lacadettç,ineravi(rent.  Le 

langage  d- Emilie  s'infinùe  dan»  mon  ame,&  y 
allume  les  plus  tendres  fentimens.  Un  regard 
des  beaux  yeux  d'Angélique  perce  jusqu'au 
cœur ,  &  fcmble  vouloir  y  détruire  les  iroprrf" 
fions  du  mérite  de  fa  fœur»  Combat  d'un 
cÔt&^aimiiWe j  &  de  l'autre  cruel!  QuelU dou- 
ce fatisfaftion  de  pouvoir  cKoifir  entre  detix 
objets  charmants!  Quel  fupplice affreux,  de 
fcntir  «Ton  dœUr  partagé ,  &  d'être  réduit  a« 
cruel  embarras  à<î'pe  pouvoir  fe  -déterminer. 


\ 


5    : .    BTïï TMJt  »m:«i;'  ^  -  %%% 


u  - 


Je  n'ai  pas  en  cfTwiidînifi/aifc  fnin^yiie. 

Vous  fcric2«rifo^sapp€ri5Ujd^43Uclque  chofc? 

--VALËRE 
Et  de  quoi  auroi»>  je  pûm  apperccvoir? 

LOUISON-  ,   ^ 

.  VALERE.     ' 
>  Qioi  là?  Qu'eft  ce  à  dire? 

:  LOUISON. 

Mais  .  •  .  Du  Chinois. 

VALERE. 
ÉjEpUqucz-votts ,  Louifon  !    Votre  di&ours 

ih^kîQuiéce. 

LOUISON. 
Vote  ferez  indifcret^  fi  je  vous  aveitii  d« 

qacflque  choiiè. 

/  VALERE. 

Non,  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur 
çoe  yL  nç  ypjiw  tmlnirai.poi^* 

LOÙI&OH     < 
Vous  favez  dans  doute  que  Geronte  cft  re- 
venu de  la  Chine-     Croyez-vqus  que  c  éft  pour 
tien   qu'il  chtréhe  d'avoir  entrée  dans  cette 

maifbn?  ^ 

V  VALERE  oferiiîr»^  V 

Quel  peut  être  le  dcflein  deGeronte? 

^  LOUI- 


i\;^^ 
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ïl  y  «  i^i  dirait  jpiiMs&  jolies  SemoifidlÀ.  ^Gcq 

1(0us  dûs  rien<iepoiitif»    On  paK  ie  tr^mperi' 
U  feut  juger  chaiitâbl^tnefit*  :    :  i  >-  :^;  ^ 

.  VALERK 
Vous  me  mettez  dans  des  inquiètudes'erMUou 

LOUISON. 
Ce  Gerdnte  eft  riche  5  &  Madame  akifelÎM' 
rii;ufQiT^en»<les  dpecesft 

VALERë* 
Je  ne  ^ai  pas  ti*op  quel  parti  pteildre* 

LOUlSONv 
>}*tU<âi  pââ  au  moins  &ire  de  l'idaty  4^  Mé' 

.         :     ^  ^    VALERfc 
Hqî)/  maîsjé  veux  lavoir  oh  j*en  &i^ .  'ÏMfc  ^ 
Ce  pour  Fainée  ou  pour  la  cadette  qu^U  foùpîre  f-  ^^ 

LOUISONi 
Je  Gfois  qu^ii  foupire  pour  touit?  les  deià^  ^ 

y  VA  LE  RE* 

Il  faut  èiOtit  que  je  nie  d^ckire  au  plutôta 
Moniieur  &  Madame  Lifîmoh  m'oiit  permis 
de  choiiîi'^  <2!?e  Gefonte  foie  môti  be^tn^fi^ 
â  la  bonne  heure. 

LOÛÎSOR  ,  ,  ?  T 
£et  ej^dient  ne  feroit  p«5  iami^  ^^^  ^ 
:.....  i  j'étois 


s 

j'étois  un  joli  }6ivlc^h(siiAmi.     Un  mal  de 

"  cait9*ie^aee)buaiilièroîiribr«  mon  atpôur  pro- 

mpi^r  mopijxhoiicv  vM^nfieiir  Gtvotïte^  ytnn 
\nw{hwamrèis  point  de  la  maifah  ^  mais  voutf 
feriez  le  fpeâateur  de  mon  bonheur*      .   »  t 

VALERE. 
^.  jtiauifon^  lidflèz*moi  feire  ^  je  fattrai  récoin* 
penfef  le  zélé  que  vous  témoignez  pour  mes 
iitl<fcftt&.    Ayez  l'oeil  à  tout ,  &  tâchez  ,de  dé* 
couvrir  (î  ceft  Angélique  ou  Emilie,  qui  Mt^ 
Tobjet  de  fes  vœux  Ufort^ 

JLOUiSON.  .    \ 

i  Voilà  un  afiez  bon  commencement*  J^ai 
£».^6%é  la  jak)u{ie  dans  le  cœur  de  Valere ,  & 
j'ai  ditpofé  mes.Maitreffes  èfevôrifer  m'es  déf-' 
feins  fans  le  favoir  *  *  •  A^  bienconiidérer  U 
àél^tf  il  n'y  fluroit  rien  là  de  lî  extraordinai* 
re;>,  1  ♦  .  Ce  ne  feroit  pas  la.pi^mier&foîitf^ 
qu'un  vieux  richard  Indien  auroit  époufé  une 
fiUi;  comme  moi.    < 


âSÊua,é»     mriiwi.^ 


SCENE   XL 

:,      LOUtSON^    IPASOUIN» 
;if  ASQlJil4  portant  une  grande  papdi 

fur  fis  épaules. 

Les  petits  préfents    entretiennent  Tamitié, 
Ma4^iafii|cl&Xouîfoii  j  &  je  >fkïïS  v^oito 

offrir 
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oflfrir  un  léger  <ckantillon  de  mes  capturts 
Chinoifea^  i   ^^  -   *  * 

LOUISON.  ♦   • 
Appellez-vous  «ela  un  ..petit  préfent.     Cefl 
un  vm  Colollè.  .  '     ,.  à/   t  ;    - 

PASQUIN^ 
Eh!  quedîriez-TOusdonc, il  vous  vdyiez  le 
grand  Confudus  de  porcelaine >.  qui  eft  placé 
à  l'entrée  de  la  Cathédrale  de  Pequin  ?  Celtf 
fait  trembler ,  mais  ceci  n  eft  qu'une  petite  bt* 
gatelle  que  je  vous  prie  d'accepter  comme  uti 
gage  de  ma  tendre  4imitié. 

LOUISON. 
Mais,  que  voulez  •vous  que  je  fàfle  de  cette 
énorme  poupée? 

PASQUIN. 
Vous  en  pourrez  orner  votre  toilette.  CeW 
vous  retracera  mon  image,  &  vous  peiifere:^ 
fouvent  à  moL 

LOUISON. 
Le  beau  meuble  de  toilene  !  Voua  avtz  mi-', 
fon ,  Monfieur  Pafiiuin,  il  y  a  là  dequet  ptiw 
fer  à  vous. 

PASQUIN. 
On  dit  à  la  Chine  qu'on  aime  les  gens  quand 
on  penie  i,  eux. 

LOUISON. 
Cela  n'eft  pas  une  conféquence  en  Europe^ 

PAS- 


.:■  1      V 


letnc  fktte  {Motirtant  ^ue  voiil  tidtà  iWeaS 
#ct  honncur-là  U  O  -  :  >  :  > 

i^afquui  eft  galant» 

n^ainops  pas  oublié  cei  art4à« 

LOUISON* 
£ttno^je  ti'aimepasle!»  hditiiiie^  ^ipofi&<^ 
«knt  une  fi  girai)dt  habileté  dans  ^  mttkr.    ' 

PASQUIN* 
Aimez  «•vousi  âoiic  mieux  les  p^ûé  fend^  ^ 
meut? 

LÔUÎSÔR 

Ce  n^i  peis  ett  tout  cas  chet  vou$  <)ue}e  ïti 
cherd^roiis.  L»  gratios  fendmeiis  tit  font 
{>a8  idSêz  du()e$  p&ùt  M'vUlet  loget  daftifeeceu^ 
d'un  Pasquin» 


;,  ^<mÀù^  MaMignonhe^  Où  â  lé  cmur  6àt 
tomme  ua  autre  ^  &  ks  voyagiez  iMù$  potiflènt 
Autant  que  bien  des  Seigneurs  hu^s«  U  ktoit 
à  fouh^tef  que  le  coeur  ^  bien  des  Sôubrettet 
lufi  ^^mè  wiomt  celui  de  bit^  des  Pasqubs* 

LOUiSOR 
Kfe  vous  âcheà^  poitit  3  Moniteur  Pasquîn* 
Ce,^ue  j'en  dis  aji  bout  du  çôni]pte  ii*eft  que 

Ipaif  déliditefle^  je  vbudrois  qu'un  amant  £at    ' 
iMl^i  fidèle  .  .  «  Y  PAS^ 


539  EUlLjffpJ^X^  TfJlJDMPHE 

VAS  (XV  l^  fi  srp^fPfOft  à  fis  pieds. 
:  En  ce  €a%*li.  v.ôiis  avez  eh  inoi^  amant 
tout  trouvé.    Fïdele  comme  TEtoilë  polaire^ 
franc  comme  l'idr,  ^iidre.  ^ 

.  L  O  U I S  O  N*>  :  V  i-o^  *;  J 
Mais  levés  -  tojl  ^tic^  vhyix  fou  ;  fi  quelcun 
yoyou  ISli ces c^ux pagodes  âmes  piedk^leg^u- 
pe  lui  paroitrbit  phifimt.  '  \ 

PASQJJIN. 
.;  Permets  moi  donc  de  t'aflurer  que  je  t'aime 
plus  que  tous  les  tréfors  du  Japon,  &  preos. 
<e  petit  préfentpour  gage  de  meà  amours.    ^' 

LOUISON.  ^ 

Je  ne  me  détermine  pas  (i  vite.  Cependant 
jt  ne  veux  pas  te  rebuter.  J*accepte  ton  prê- 
tant. Mais  gardes-toi  furcout  de  me  jamais 
4û:e  la  mMidre  douceur  en  préience  de  ton 
^aitre  >  ou  de  mes  Maitrefles. 

PASQUIN.    .  fi  ^ 

:  Soit  y  j-y  ferai  attention  ;  inaiis  -ne  crois  pas 
luiflï  me  t^mei'  ...  J'aime  les  promp^ex- 
péditions,  Agenaipasletems  dé  filer  le  par- 
tit fMUOur.        .  :     ^       - 

?  LOUIS  ON -«î:))«r^.     '  '      '^^^ 

.-Il  ne  faut  rebuter  perfonne  ;  il  eft  bon  d'a« 
voir  toujours  plus  d'une  ccitde  à  fon-arc 

PÀSQUIN. 

"  IJjf  cft-ce'  que  tu  marmotws-laî? 

LOUI- 


'«.«'•»,•»  .Tf 


i  * 


^^'^^^^mWkWk:'''%% 


PASQpiN, 
Un  cœarbiciitii0l«de  hait  les  leogHcs  cures. 

^    t\i  iaurââf  tantôt  ma  dernière  j:éjkAv^Q^ 
Adieii,  Monfieur  Pasquin.  • 

PÀSQUIN.       ,         ; 

Adieu,  incomparable  Louifinu     N'oubUcf 
4donc  pas  ce  premier  gage  de  mes  chafles  amoux^ 
je  t'eir  donnerai  d'autres  avec  le  tems* 
. .     , . .    Ifitttfon  prtnd  la  pagode^  ^  scnfuUjtu* 
^  f,  4fu^/  dans  la  Coulijfc  oà  Fm  entend 

^     .  tomtef'  cette  pagode  (fji  caffer.  Paê- 

qHÎn^  veut  firtùr  de  t antre  côté  dn 

Thiatn. 

hOVlSONftparoijfantaufondduThéatrt.  ' 
. ,  Ah!  mafoi^  Toilâ  le  gage  â»gile  en  mille 

?  AS  QV  n<J  fortmii. 

Pefte  foit  de  l'étourdie  !  Cet  acddent  eft  de 
fort  mauvais  augjore  pour  mes  amoigrs, 

f$n  dit  ficond  ASe^ 


.1 1 
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y  a  ACTE 


^4»  EMILIE,  OU  L£  TiilOMPHE 

ACTE  IIL 

SCENE  PREMIERE. 

^        ANistLiaye/Loutsoi«r. 

LOUISOR 

D'oil>ous  vient  donc  tout  d^uti  coup  cette 
mauvaife  humeur?  ' 

A-NGELïQpE- 
N'en  ai-je  pal  fiijct?  Voyez  comme  )c  fui* 
mifc  &  cœfFée.     Vous  prenez  bien  d'autre* 
foins  quand  il  s'agit  d^habiUtr  ma  Sœur. 

.     LOUISON. 
.      Vous  favez  trop  bien,  MademoilcUc,  quelle 
préférence  je  vous  donne. 

ANGELlQtJR 

La  bouche  eft  pour  Angélique,  &  le  cœuiT 
pour  Emilieé 

louison: 

Je  vous  jiire  quejceft  tout  le  contraire^ 
Mais  en  vérité  je  ne  vous  ai  jamais  connu  cette 
jaloufie  là  contre  votre  fi*un 

ANGELIQUE, 

De  h  Jaloufic  contre  ma  Sœur!  Oh!  vous 
vous  trompez  très  fort,  Madem<rfelle  Louïfon. 
Et  à  propos  de  quoi  Taurois-je?  Voilà  comme 
vous  êtes^  on  n'c^etoitdii'eua  moi  que  vovs 
n*y  donniez  une  facheufe  interprétation- 

^  ^   V  LOUI- 

l 


y   -     J 


BU    MERITE 
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LOUISGN. 
Mifèricorde  !  Quelle  vivacité  extraordinaire  !' 
Ma  chère  M  aitreij^  jene  vous  quitte  point  que 
vous  ne  m'àyex  avoué  le  fujçt  d^vétrc  çha-. 
grin.  '  Queicun  vous  a-t-îl  oflfenft? 

ANGELIQUE;       ^ 
Âhi  W0êz-moi,  votre  curiofité  me  fatigue/ 

JLOUISON  Jrimm  àfespicdf. 
Je  vous  conjure  df  me  làirç  votre  confi- 
dente. 

ANGELIQUE. 
Vous  Ites  une  indifcrete. 

LOÙISON. 
Non,  Madémoîfdîe ,  vous  pbuvèr  hardi-' 
yi;^tnt  me  confier  votre  (ècret, 

ANGELIQUE. 
Leves^donc*    Lis  dans  mon  cœur  ;  qtfil 
cft  agité  par  des  mouvements  dont  je  lie'  Tar 
jamais  crû  fufceptible  I 

LOUISON. 
.  Pes  mouvemens  d'amour  apparemment? 

ANGELIQUE.  ' 

QueMe  viiion!  Oh!  pour  cela  noto. 

LOUISOH 

Oh  !  pour  cela  où'î ,  je  le  pariprois  bien^ 

ANOPLIQUE,  • 

A'  te  dire  vrai,  f ignore  moi-même  ce  que^ 

c'efè.     Je  voi^  avec  une  peine  infime  que  Va- 

Hre  fembk  fe  déclarer  ^n  faveur  de  ma.Sœor^ 

y?  * 
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Pas  fi  décidé  que  yqm.Uri^a^ts^  uSiPB^ 
lerois  moi  cela  eli  boa  FfttQ(«if  j^oofîe,  &  vous 
fiiTez«e  que  dit.  k  provnbe :  U  Lucii&-^)ft* 
lou^  Lucas  cft  amoureux.    A' V^ppKqprknvi  - 

ANGELliQUE- 

Que  tu  me  coonoîs  mal,,  mpo Enfant!  Ne 
fius-cu  pas  quelle  indifférence  j'ai  toujouisi  ea 
pour  les  hommes?  Valore  loge  depuis  plpf 
d*un  mois  dans  cette  maifon,  je  Tai  vÀ  tous 
les  jours  fans  fentir  le  moindre  goût  pour  lui, 
)'ai  fotthaité  que  Ton  choix  pût  toni||)cr  fiir  sut 
Sareur;  &  maintenant  qailparoitpcnchqi^ur, 
elle,  le  plus  fombre  diagrin s*empare  de  mo^ 
ame.  Qjielle  funefle  bii(^uTecie!  ^}oa3t  jene 
sne  connois  plus*  .'\"*'<f^j 

^LOUISON. 

Msi  foij  fi  j'étois  de  vous  je  tftcheroU  d*c|iga« 
fer  V^^ey  i}uand  cène  Ceroit  que  pour  ii|^ 
enrager  ma  Soeur  .  .  .  Ah  !  MademoifeU^  ja 
voici  quiairiye:  ne  faites  rien  paroitrt. 


;  "  ' *'    '    ■■"■"'.■r=^ 


•     SCENE  IL 

ANGELIQJJE,  EMILIE,  LOUISjOy^ 

EMILIE  cour afi$ emhajfer  Angélique. 
uishje^  ma  chère  Angélique^  cQi)iK?r«^gcore 


p 


au- 


À 


i^âurâ%4fîluf<ttêiitéllâm^on^  quitiou* 
6m  uni' depuis  le  berceau ;-^^-)ii>inâr&c 
dans  vôtre  fein  lÀ^Ittceé^&iles  inquiétndtë 
qéyiiéiirclftimtm  to«i*?    '  ^   -       \.  <       ' 

I  ^^;Kiën^Die«l,ihâvS(sur?  Vous  étet  dans  une 
anklte  figitâ^^n?  (^Wz^^dui!»''^^  midi  ânaf 
'^e  vous  me  «éhiyte^  a(&z  de' v#s  amies  .  ;  . 

*'    H  faut  que  vous  le  foyez  beaucoup  pomriilB 
])tt!^donfier  Taveûi^  je  vais  vbus  fàire« 
^  ANGELIQJiJB.- 

'  Mais^Emilicy- vbus éfces incapable  ép\     '^ 
-'»' -EMILIE  Imii^&mptnaêmQKêé  '\ 
-'  'Oiiî,  }é  fuis  incapable  de  voQ&trahir^  ma& 
•fPlUiâ^cipabk  tfune  foiblefle.)  i  ) 

ANGELIQUE  j  f     '^m 
Capable  defoibleflê  «  •  •  me  trahir  *  }« 

EMILIE,    r  ' 

*^|ê  ilhEils  ^uis  liéveloper  c«  iniftire.  ^?Fèlle 
4àft  mëitmeft»  fimation.    Véua  faves  ^ue  V4(- 

*î»Wttew;  'Votfla!ttTerôit-li?»'  '  '       ^' -'»p 

-EMILIE.  ^ 

^  Jufte  Ciell  Qu'apcrçois-je?  A'  ce  nom  vous 
rdugUTez  ifià  fœuf.  .  > 

ANfGELlQpE. 


*^-'JV 


'4/ai 


y  4  EMI- 
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Ma  Sorar/pixiriutvtz,^ 

>    SMILJ^       ....   * 

Vakr^  m*«  ^t<  jusqu'ici  jfprt  injîifiêviM 
Plût-tu  Gçl  ^  mm  Pér«  t^us  wt  4ieftiiii^ 
à  fttre  fon  BfKHiiç,  fras  Im  «voir  p^mûs  â«  çiiai% 

.jfir  f  ntrc  Tom  &  moi  ! 

ANGELIQyi; 
Il V^  dQot  «bWtré?  ,  •  , 

TeTigilQi:e,  j«  \t  mm%,  ^  j^  le  ibohaitç, 

ANGELIQUE  àpm. 
K  mefure  quW^  P^^^»  eUo im  ^t  ^cir 

«ombleii  fgiaw  Vidçrc, 

Jf  viens  donc,  nm  ch4w  Angélique ,  pleine 
U  coniÎAii^ rfti  ygii  bom^,  YQUs  dteouvriiT 
.  mel  femiiiienii^  ^  vovis  deiiHMl4sr  vos  ÇQ0i«i^« 
En  fis  que  Valere  fç  décide  pPW;  QiQi  i  4«9l* 
je  luidqtmNr  im  ouiin?  F0tB|ew»-yQusqucî^ 
que  prétention' fiir  fon  çwir,  Qu  bien  me  k 
^dez-yous  fims  me  le  vàtte  en  murmurç  ? 
;.         _   ANGEI^IOPE  fpm. 

Que  }e  fuis  msllhcurcufe  !       .  i 

.  .  EMILIE, 


]:oU-)e  trompée  ?  Gçttç  g^p4f  flidiflÈrcncc  que 
^'fli  crii  r4^^M|r%ii^^n  vqu^  pcmr.  les  hotMnes 
çn  général)  &  pwir  V^Xç^em  |>4rtiçuiifr,  lit 

ANGELIQUE. 
Vous  ngifiEaè  trop  g^oéren&ment  4  mon 
égftrd;  pour^  Je  n'yr^pondç  pas  par  unç 
confidence  r^ciproi^e,  Oul^ma  Sqçur,  Va- 
4.erem'a  Hé  indlfFérent  au(Ii  longtçms  qu* il  a 
paru  l'être  &  pour  vous,  &  pour  moi;  maJis 
jgkM  moment  4iu'Ufcmbk  voulair  fe  décWer  en 
vôtre  faveur,^  mon  malheureux  fort  me  con- 
damne à  fcntà:  ppw  luiia  pa^on  la  plus  vive 
fpi  lut  ja^MÛs. 

EMILIE. 

Eh  !  bien ,  ma  Sœur ,  v6u$  fer^^ss.  {ktisfaite, 

^e  vous  le  c^de.    Uoblet  de  la  coqiîdençç  que 

'  |e  viens  de  vous  faire,  n  a  été  que  de  fonder  vqs' 

' vufs.    En  perdant  Valcre ,  j*aurai  toujours  la 

iati$fiiôion  de  vous  rendre  hcurcufç,  au  lieu 

''^^[ue  je  ne  la  ferois  jamais,  fâchant  que  mon 

hymen  avçç  lui  pourroit  vous  çaufçr  du  çha- 

■  ANGELIQUE. 

Vous  n'aimez  donc  point  Valere?  , 

<      EMILIE, 
H^  ^  jet  adore,  &  je  le  perdrai  pour  vafi$4 

EUè  ripimà  4c$  tarn^^* 

Y  5      "  AN^ 


^  EMiLSÇ'OSri.BTttfÔMPHB 


v,    ".-t.J 


Non,  EraUfev  f»ft-  '  Vwi^^ 
la  roîcnne.    Je  ne  Veux  pbitft  vdUs  le  céder  en 
géaôrofité*     Rtmétion»  «dû»  ^ifc*t> 'cniœ  ',Ies 
mains  du  CIel,-&  attendoiif  hxà£^dBt$i»on^dB> 
Valcre*    Lisai  .^ue  je  kàs>  à  p}a/biâre  f 

'    EMé  tdtÊtfM^mni^,,'^^' 

LOUISON/  - 

En  vérit?  cela  cft  trop  ti-agiquc.     Leur  élR»  ' 
m'arrache  auflî  des  larmes. 

'^mmmÊÊÊmmÊmMÊmÊmÊmmÊÊÊÊmmÊÊÊJÊÊÊmmÊÊmiÊÊÊÊÊÊmÊÊÊm^^ 

SCENE  lïL 

I,ES  ACTEURS  PRECED^N^S*    MA». 
'       ,.  .  JLISIMON.  ^  -•     /  ••^^ 

MA^LlSlMONmnr,   ..  "Y^ 

Hk,  ha!  Vous  voilà  fort  i  propos  ".Z  l^Z 
voyez  donc  Icsfolles  :  Elles  pleurent,  pat-  ' 
ce  qu'on  veut  lei»:  donner  à  chacune  un  h^ 
Mari.  Oh  !  vous  cn.rireî  bien,  Ha,  hà,  ha  r  J^ 

.  EMILIE.  , 

Comment  à  chacune  un  Mari  ?  Quevojulei*^ 
vous  dire  pajr-là)  ma  che^e  Mère? 

MAD.  LISIMON.  , 

Oui,  oui,  m^^Qnnç  ^milie ,  tu  auras  auflî 

Ul^^îp^ri,    y*ç,  cQofole-tqi.  ;.,^.jneçfïqjgtt^ 

dabfti^d  qu^  de^  marier  Angélique  iavecValèrc^  , 
mais  je  crois  que  nous  ferons  deux  noces  à  la 
'tA  ?   :  *       fois 


3 H«l>>-^îfl  ï|-E«».'PB..l iWi sfiftC 


V,  __,..,.  1      ^ 


fois,  &  que  not^^dmi  Cfeànïlo/^ûi  eft  revenu 

^Jc^emefeàsimtimpfcifciAênt,  ldr,inêtne 
adbun<90Ûr.|>àiir'âe  mariage;    ' 

Tar^c,  monénfent.  J'étois  tout  de  môme 
étant  fille.  Le  feul  nom  d'Epoux  me  fâifoit 
tc^mbkr*        '  »  » 

EMILIE. 

JEL— I  mfltiywk  qoé  ee  fl^mser  eOQpj^MCr 
rendre  mon  infortuift  complecte^r 

.  MAD.  LISIMON.    ; 
'X}faj  je  ne  mime  point  le$  lamentations  &  kf- 
foupirs.      Gérçnte  va  arriver  dans  l'inftant; 
Je  veux  que  vous  témoigniez  de  la  gayeté,  & 

2ue  vous  lui  âÏÏiez  boUiaccueik  Cet  air  trUlq: 
arpit  capable  de  le  dégpûcer  àj^ma^iside  vojUsl 
;  AN ÙEhlQlJE  d'un  air  gay. 
'Je  Êrai  auflî  gaye  qu'il  vousplatra>.machÉre 
Maman  y  pourvu  que  ce  ne  foit  point  ^  moi 
qull  en  vciflllç. 

MAD/LISIMOR 
Voilà  ce  qui  s'apelle  encore  ime  fille  obéis*» 
£uite. 

^  ^    •   •  EMÏOE. 

•'CîSl'âià'îl  li»l  encoÔK  beaucoup  moins  qu'à 

MAD. 
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.MAQ..I.ISIMON. 

Ahl  petite  Coquine,  vqus  tveis  wffi  laW: 
{e  bien  pendue  guond  vf^us  |e  voulez. 

Madame  LifimOQ»  r^»w  n'en  éeetipatcocoh^ 
re  où  vous  croytx  être,    Nou»  fimrons  con- 
duire nos  p^t$  intérêts. 

SCENE  IV. 

ANGELlOyE.  ,MAD.  lISIMONj  SMIUE« 

ÇERONTE,    XOVlSONt 
GERONfTE  parant  avec  me  pivasité 

Voilà  done  çès  deux  éimants,  qui  vont  did* 
ger  la  bouffole  de  mes  amours? 
MAD.  USIMON. 
'«  MofiGeur  Cieronte  cft  toujours  galant, 

GERONTE. 

Et  vous,  Madame,  toujours  tr^s  polie,  Mais 
permettez  de  grâce  que  j'approche  unpqu  plut 
près  de  ces  charmantes  beaut<^$,  &  que  j  admirç 
les  merveilles  que  vous  itvez  créées. 

MAa  LISIMON* 

Vous  Içur  faites  trop  d'honneur*  Vous  gl/ 
terez  ces  petites  filles  par  vôtre  tr.pp  démonté, 
t4L  louange  iufpire  de  la  vanité  à  la  jeunelTe*^ 
pourvA  qu  cUç«  .fojrçnt  iages ,  mon  Dieu  f  je* 

Iç 
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le  du  tous  k$  jèùrsr;  f$/re^  vaut  mieux  qu€ 

Uauti.        '  "   '•''  :^'       ^  '  '• 

GÊRONTfc  • 

AK!  Madtmeî  cmë  ydtu-là  tie  manquera 
|>af  de  yvàt  ^vtc  Tâgc^  Là  b«àut<  h^  gftte 
rien  M  fittctidatiii 

%Am  laquelle  de  ces  pedces  Ct^irMrei  -  U 
trourez-vouls  donc  laipoins  desagr^ble?  .  • . 
Tenez  vous  donc  d)mtt,  Emilie ,  quand  Mon- 
fitpc  YiOMS  regarde. 

GERONTE  tirt  tau  h^ffutÉfy  et  Ut 

txamine  Vtme  après  Poutre. 
"Vbus  permettrez  bien  que  je  braque  ma  lu- 
Éiette  contre  ces  beaux  Aftres4)«    Mes  voya^ 
dans  les  Climats  chands  cmt  un  ptù  dérangé 
ro^conomie  de  moh  luminaire. .    Pardon ,  Mes- 
,  dames.    Fkis  )e  vom  examine ,  &  plus  je  dé- 
couvre que  k  Natitt'e  vous  a  enrichies  de  fes 
plus  rares  tréfdrs.     Vos  yeux  font  des  bril-  * 
iattts  »    vôtre  tein  eft  fembl^le  à  i'opslç  ^ 
au  rubis  balai  ^  vos  lèvres  au  corail  »  vos  dents 
aux  perles ,  vôtre  fein  à  Talbatre^  vos  mains  à 
Tyvoire^  vôtre  .  *  * 

tOÙlSON. 
£c  voua,  Kionfitur,  vous  réûnijlfez  toutes  les 
eouleorscaimne  Tefeirboudèi 

CERONTÏt* 
r    Sic  ei):plaiâAte, celte  LottifoAJi  Itihtpa- 
.  foit  qu  elle  a  de  réTprit»  «  M  AV. 
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dttsdôurjcvbus  licïBilë*'  '^'^  ''^^~''^^:^  ^^^^ 

,  Quand  vous  ptrlez)  Madame^  moii  &^iÊk 
tait,  &nc  dit  qu'obéir.         •    - 

EMILIE  friwiJjwfcm^f.     '  "''' 
La  conquête  d*u&  teur  fi  ûbéli&uit  &  $  ii* 
Itiiticuxtfi  fort  flattcufc. 

GERÛNTR  :  "" 

Ah!  Mademoifelle ,  vous  itie  "ikiteséê^ 
d'honneur.  Je  vous  alTure  qu6  cette-  conquê- 
te ne  vous  coûtera  pas  de  grands  dforti^^'  Ce 
cœur  &ra  pris,  &  baillera  pavillotr,  iî  Vou^ttt^ 
gnez  lâcher  contre  lui  une  feule  bordée  d^.yûs 
charmes  vainqueurs.  ^^''^ 

EMILIE. 
Çeftfe  défier  tr<^  de  fes  forcés.     'Vbtt^ 
vous  croyez  bien  faole  à  vaincre.  ^  '  " 

GERONTE  ii*îgr%«r. 
Ah!  •  «  ^  Mais  que  dit  cet  atmdble  éiifiEtit* 
là? 

•    ANGELIQUE:    ^ 

GBRONTE.        '      ; 
Rien.    Cela  eft  fort  peu.     Ik^ 
yeux,  Mademoifeile,  parlent .  peur  vous*. .  ^ 

ÀNGELiqUE.î;   -\  ;^ 
,    Leur  lapgage  ne  itOk  pas  éloquetlr,  iw^ 
..amfaxtjpeuàdire.  .     ^  -    .   CE- 


m\'^uof^^u3mi^^^ii^^'f'm  ^ 


^^j  Ypw  vous  tr^mpies;  ,,ma.SwVt5ôTÛfqbtA'cft 
plus  éloquent  que  w^  yeiix.;.'I^-sfeifhiquir.eti 
fort  t&  plus  faru)^ qocileâk^leii  fous  le  Tra* 

jdouç*    — >  .'»    V         .:  ^ 

\^^       ;  •    ANGELIQUÇ.  , .^ .« .  a  ;  v 

Mais  vdJà.  da  dernier  galant.    : 
rS  GERONTE.    .  r^ 

-  ^  Quel  eft  l'homme  qui  ne  le  dey kndrok.  |pas 
è  obtû  de  vous,  &  quel  feroit  Tiniènfible  qui 
p>(Ç  i(oulut  aToir  f  honneur  d'Être  rtm^  àa^mt? 

1.  ANGELIQUE.  ' 

^  ;SaTez-tsDuslM^yMoaikur Geronte^ quevcl^ 
k^  MM  déclaration  dans  toutes  les  £oTam9^  ^  ' 
^.,  GEHONTEi  V 

.    oh!  cela  eft  foit  exprès.  ..^r    v 

ANGELIQUE.      ^ 
.Comment!  X^'dk  donc  moi  quie  tous  pré- 
férez? 

<}BRONTfi^ 
.  ..Chfl,  -s!il  vous  plait?  •■  :  ^     ^  >  J      • 

ANGELIQUE 
Sll  me  pkif  !  Ok  eft  bien  dit.  • 

GBRONTE»  / 

Ma  formne&  inaperfonne^  toutqft  à  vous, 

9HçlçiDiaJ)k,mIcmpor|te.  7 

,   ,,    .^ANGELIQJJE.         :^  .  :;isf 

Ne  jurez  ^^  je  vqia  en  âréirai  fur  vôtre 

V.4  ,  ^  -•   •*>-.»■  •  GSP 
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"  Pburrois-je  donc  itîe  ffatcr  en  ^^^^^^^^^^jif^^^ 
vous  tne  permettra  de  .oUHjSUer  Tâncre'^^ 
ifoneipénuiçeâUradedeVot.£|Vew$i3;  . 

Cela  ne  ru  pa^  Il  vite. .   tl  imt  îi^lmoj^ 
qi)e  vous  me  rendie:^  pendant  trou  mois  .qe 
qu  on  appelle  de^  fdins^  c*eft  à  dirè^  me  fîiivre 
au  fpeâade ,  au  bal^  à  la  promenade ,  ténwi* 
gner  de  rempreflêmcnt  poui^  me  parler  &  me 
voir  I  porter  mei  couleurs  &  mon  tiom  eit 
chif&e ,  me  donner  des  fttes  liantes  &y  alnd 
du  refte;  «nfiiite  voua  devez  pendant  troHaû^ 
très  mois  foupir^r  tout  haut  ^  m'èAtretenir  dji  • 
votre  flamme ,  me  pi^éfenter  la  main  pour  tôt 
conduire,  me  donnier  desférénadeài  vdu^^^ 
tre  peut-être  contre  ^el(}ue  rivàl^  me  *  é\ 

GERONTfi. 

Mais  ne  pôurrois-je  pas  être  quite  de  tou(^ 
cela  pour  de  Taxant;  Un  lac  de  Louis  appk« 
•nît  bien  des  difficultés  dans  ce  mondé.  Ul  é  « 

ANtSELiaïUa 
Pas  pour  .lui  empii'e.    Je  fuis  lâk  k  féiitî^ 
jnensi  &  n'ai  pas  Famé  v£iale 

GERONTE. 
'  Et  moi ,  je  luis  trop  prefTé  poui*  paflfer  p^  ^ 
toutes  ces  mniiaiUt64â^     ; 

mes  eonfeils  ^  Monikur  QtMtixt^y  %^ 

dreflêz 
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«treflèz-voas  à  U 'cucC^te,"!  àinéç  cft  trop  ca- 

Pourrbïs-jcefpércr^Mademoifellc,  un  meil- 
leur accueil  de  yôtrfc  part  ?  Ma  perfonne  au- 
rbit-cUe  rhonneur  de  vous  plaire ,  &  ipe  con- 
damneres-vous  â  lîn  Cérémonial  auflîfcvére? 

EMILIE, 
^  Je  fuis  ennemie  de  toutes  ces  contraintes 
qui  ne  font  fijndées  que  fur  un  ulàge  frivole  : 
mais  je  me  fens  dans  ce  moment  le  cœur  fi 
faifi,  que  jejne  puis  vous  répondre,  &  que  je  me 
vois  obligée  de  Vous  quitter  pour  calmer  mon 
cïprit.  fUc  fort, 

GERONTE. 

Celle-là  me  paroic  de  meilleure  compofîtion, 
je  pourrois  bien  Tavoir  amarée» 

à  part. 
Auflî  n  eft-cUe  pas  iî  jolie ,  elle  donne  fa  mar- 
cha ndife  à  meilleur  marché.  , 

MAD.  LISIMON. 
He!bien,Monfieur>  la  glace  eft  rompue.  Je 
m*en  vais  appuyer  vos  intérêts  auprès  d'Emilie, 
je  tâcherai  de  laperfuader,  &  en  toutca&  je&u* 
rai  me  fervir  de  ^autorité  de  Mère. 

elle  fort. 
GERONTE. 
Voila  qui  s'appelle  une  brave  femme* 

.2*  AN. 


Adieu  MonÂeur,  vous  êtes  un  volage,  M» 
vm  papillon.     .',:?:  J  n .; 

-,  .   fuiarf  fa  Mf^tf^f.:  ,  ...-xémBils 
Un  franc  ingwt.     -     .;•  [H 

GERONTE  h.r'mf^lm^  d..  >V 
St.  ...  St.  ,  .j_ 


j-  > 


LOUISON.  .,  :   ;uol 


SCENE  V. 

GERONTE,  LOUISON 

GERONTE.  .;  >/ 

AurleZ'VOus  par  hazard  unechwibitifKfiii 
feiilc  dans  cette  maifon?  vr/vi 

GERONTE. 
C'eft  ^ue  )e  vous  demanderoi&ltpQsmiâSDii 
àV  famer  une  pipe  de  tabac.  •;  -  <.  ' 

LOUISON.  ;     >-a 

Fi!  le  vilain! 

GERONTE. 
Ceft  une  belle  &  bonne  habitude  j 
prife  à  la  Chine,  &  gue  je  ne  youdrois  pasper- 
dce  pour  tout  Tor  du  mOQde»  ;   .     :^  ?  )o7 

Jï  tire  de  jd  pockf:  me  pipf  M^nÊtki 
fart  lùngue»  ,.    ^^      'j.»  ^miii^I 

far  ma  foij  ç>ft  un  jpr^wt  daue  ifiSa  fiwktopfCN/ 

'    i  luicr 


LOUISON-      ;;  ;  i  fîr. 

dhambre  y  cela^dôtlneroit  matière  à  médire. 

GERONTE.  -    ^ 

Vous  êws  biea  fcnipuleufe. 

LOUISON. 
^■'"WuUy  je  ne  (aîè  pas  bcgueule ,  mais  je  fiïïâ 
jusqu'aux  apparences*  Si  jam^ais  je  me  marie, 
Inoti  Epoux  aura  non  feulement  une  femme 
vermeuiè ,  mais*  d'une  conduite  à  l'abri  du 
foupgon.  '  V 

GEROOTE.  ^ 

Vous  me  charmez  en  vérité  par  ces  fenti- 
Hf Mg4à  4^e  n^tes-vous  d'une  ^ondîtioii  plu^ 
Jrelevée? 

LÔUISON. 
fr.&a'ôft^pas^mû  faute  au  bout  dû  compte.     Si 
Ton  m'avoit  confulté  fur  ma  nalflance,  je  me' 
ferois  fkite  tout  au  moins  Princefle. 

GERONTE. 
Dans  le  fonds  vous  me  plaifez  plus  que  vos 

^^:     /  LOUISON. 

Vous  me  flatte&d'nne  manière  trop  fenfiblc, 

pèttnqile jenevous  avoo€  pas  en  échange 

Veftime  que  j'ai  pour  vôtre  mérite.    Je  fui|[ 

ufir>)âM  '  flUây  \.&  yaf  actkns  à  d^hotmétesi 

:i^u^  Z  2  gens. 
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gens.    Mon  Dieu  !  oû  nt  m^  JKitol  iSkt  en 
tant  du  berceau  que  je  fervicDiU  Un  jbur.^C> 

:  'lalli  pleure. 

■    -     GERONTKv  -^■''  r"J 
Vous  me  faites  pitié*     Là»  là,   confolez* 

vous  mon  enfant,  r*     ,ri 

//  lùipaffe  U  fMmfous  k  f^ntpfh 
Mais,  entre ftous,  vos MaitrdDTcsiiie parois* 
fcnt  un  peu  quinteufes. 

LOUI5ON.  .        . 

Peut-être. 

GERONTE. 

Un  peu  bizarres  *  ^  * 

LOUISON. 

Que  voulez- Vous  >  npus  àVôns  tous  nos  dé- 
fauts! Il  eft  vrai,  elles  almem  la  dépcnfe,Jes 
plaifirs,  le  jeu,  les  fpeûâcles.  Mais  il  .n'y  a 
point  de  mal  à  cela*  Elles  ont  du  caprice,  mais; 
dans  le  fonds  ce  n*eft  pas  leur  fauic;  &  c'eft 
ce  que  vous  rencontrerez  toujours  dan^  une 

fille  dreffée  au  bel  air.  : 

G^ViO'i^T'E.  fe  gnîant  TqreiUe.  / 

Mais  fur  ce  pied-là  il  faut  que  j'y  pcnfe^avgn; 
de  donner  dans  le  pot  au  noir. 

SCENE  VL      ,.T 

GERONTE>   LOUISON^    V,Al/Bitmr. 

GVALERE  ipaft.-:  .  '  i,.cr  ) 
eft  donc,  là  ce  dangereux  JU»l?i-x  .a  ^ 

GE- 
ê 


^  « 

>uï  :r^  .GEiR O  NTE  ^nr  i  Imïfot/ 
Qui>efi:c€t  hofnme«lè?  <  /  r  .  j 

•        \  LOUISON. 
Ceft  Valcrcj  farm^At  de  bic§  MaitreflêsL 
'-^        *      OERONTE, 
Ha,  ha!  Monfieur!   touchez -là.     Jè(ms 
^ià!^hi£  de  faire  coiinoiflâncc  avec  vous.  Mais 
vous  Ôtes  un  teitiWc  homme. 

VALERE. 
'    Moi,  Monfieur  ? 

geroi/te. 

Oul,vous« 

VALERE, 
Et  pourquoi? 

GERONTE, 

'  Gon\m<mt  pourquoi?  Eft^cc  une  bagatelle 
^u^  d  attaquer  deux  Sœurs  à  la  fois.  Pefle  ! 
vous  voulez  époufer  toute  une  famille. 

VALERE- 
'   Mais,  Monfîeur ,  je  pourrois  vous  faire  lé  * 
rnêmc  reproche.       Vous  êtes  d'ailleurs  bien 
plus  dangereux  qiiemoi.     Vôtre  âge.,'  vôtre 
expérience ,  vos  richeflès,  &  mille  autres  agré- 
mens  .  .  • 

GERONTE. 
Trêve  de  iomplimcns.     Vous  étè$  en  vé- 
ritS  ^rop  honnêce.      Mais  que  voulez -vous? 
Chacun  a  dans  ce  monde  fon  petit  coin  de  mi- 
rite,  &  chacan  tkhe  d^  âitre  valoir  iès  Avantà- 
dis..  Z  }.  ges. 
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gereux  rival,  &  je  n'iiiincrois  point  àc 
contre  vousj*^  -  ^  '^  ^  '  ' 

Qh  !  je  n'ai  garde  d'en  venir4à  âveounrfaei^ 
me  comme  vous.     Je  Cvks  {icrfuadé  que  vous 
'ér&È  iûii  bleâ  des  conquttcd  âans-TosKréfj^dges. 
GERONTE  >dttrim.      •         rT 
-^   A^!  là,  là.    Je  ne  me  vante  de  ncm   ■  «I 

VALERE.  u^  ^ 

Si  j'étois  de  vous  y  je  ne  pénferois  point  au 
mariage.  '  *  -  <       .^ 

GERONTE.  .M 

^-  Et  pourquoi  non?  *  ;.  è  »? 

VALERE.  !  ri 

A'  ce  que  je  vois ,  vous  ne  connoUGae  pas 
^iêîKOr^  Icton  de  ce  païsai.       ^        .    //, 

GERONTE.  !;:?^ 

Que  voulez  -  vous  xlire  par  là  ?  Expliquez- 
'vous,  mon  ther  ami.  '    .  -      -^H 

VALERE.  » 
-    Ce  n'feft  pas  ici  un  terrairf  où  icsnritis /bril- 
lent.    Vous  n  êtes  pas  plutôt  marié  q/scoa^m^ 
Vousf egarde  plus.  .  .  t  r::,i^ 

GERONTK         :'  ^  .f 
Et  quMï  pourrois-je  4onc  faire? 
f^  VALERE^'    'î  '/[  f»  vî 

>^  Faites  de  la  dépenfe  en  joins  &rànm4Tic^ 
vous  répondis  qt»  vont  ferez  cdijcàé-maa^iAr 


a  H  î  1  /I O  l  B  TJ  ME  JI3  T:E2n  '.  H  33^ 

GERONjTÈ  rw»^:,  o^  .''m-^^ 
Ha,  ha!  jevoib^ottipfctids;     Carefleravec 

iîijov  ot »:>.  -^* hr., .'>■)  -V  AL £R E* ..  •  , / ,  ,  >.•  -v 

.?s;^^^c|fteiocot  r.  '  V0iiS'poûrrez-«lori  VQlt%er  â^ 
belle  en  beUc»    Je  vous  réponds  que  Tor  de 
la  Chtoeattra  une  vertu  magnétiijue  fur  le 
cœur  de  nos  Dames. 
f!E::.  0ERONTE. 

Ce* que  vous  dites-là  n'eft  pas  fi  fot  .  ^  • 
Mais  vous  me  paroifiez  un  fin  matois«  Vous 
êtes  intéreffé  à  me  donner  ce  conCeU  pour  avoir 
ici  le  champ  libre. 
^3r?  1   '..-.  LOUISON. 

Âvez-vous  fend  cela  ?  Diantre,  eVft  vous  tgsà 
êtes  fin« 
rr  r;r       I  VALERE. 

Non,  je  vous  parle  fincèremeiit. 

GERQNTE. 

'  <A^  dlsmres.     Mais  pourquoi  Bie  tendre 

t3R>urces  pîàges?  U  y  a  moyen  de  nous  acooi^ 

dcr  ;  fâifons  une  compofîtion.     Choifi0i^-0ii 

tine ,  &  je  garderai  Tautre 

LOUISQN  à  Gerome. 

.  £t  fi  je  devois  vous  donner  un  con(êil,  moi, 

^^^rcardekiffiet  U  &  Angélique  &  Emilie,  & 

l'^àslar^ponr  càu&  ^  Ynus  pour^es  db^ifîr  une 

fm  Z  4  fenune 


modantc,  &  qui  s'efForçât  taf^ipar^f^m^tUli^ 
par  reconneKTa^ueà  .T(^Us  xf^ndre  la  vie  heu* 

GERONTB».  ..••  ...î.-'.  .^* 
Ma  foi,  k  tête  irtç  tcmin»  4c  toutiCdai  je 
ne  fais  plu»  où  j'en  fuis. 

mmÊmmÊmmtmmmmmmàÊmmÊÊÊtmmmÊ^mÊmmmmtimÊÊmimmmm 
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SCENE   VII. 

I  .  .  . 

GERONTE,     VÀLERE,    LISIMON» 

'  EMILIE.  .  ,  ; 

GERONTE  4jD»/7/fv«w»f£m//îf. 

En  voici  encore  une  autre  :    Mais  o'eft  ta 
bonne. 

VALERE  d'un  air  inquiet. 
.   Ceft  Emilie!  Fourqupi  lui  donne2;*vous cet- 
te epithète? 

GERONTE, 
Vous  aile?  rcntendrc, 

àLifimon. 
:  Eh  bi W»  Baau-père,quelle  nouvelle  ?  Cç  4ttur 

agUé  s'eft'^ii  calmé?  S^eft-elle  enfin  rendus  à  nies 
gttaqites?  - 

EMILIE  àpart. 
Voyons  qnel  effet  la  jaloufîe  fera  fur  Valice? 

GERONTE-  ,    ' 

Mene:^  •  vojis  fon  indifférence  .&  fa  pudeur 
]^ds-&  poings  lié^  fur.  le  champ  de.baiÂîik  de 

^  ...;  '      ^    ^/         ^  mes 


3  H  q  ï/  O  .]^ tlî»  Kl  E  M  T-'Ê*î  <  1/  ■  l  3ÔC 

I 

-mestAmmsfîi^  Ëft^Uë  enfin  $<mt  ç^èt^^  t^ 

La  voilai  Monfieur,     Vous  pouvez  ocH^ifol- 
ter  fes  fentimens.     Je  donne  mon  agrément  à 
^la  réfokition  qu  elle  prendra ,  mais  je  ne  jgêne- 
rai  point  fes  inclinations. 

GERONTE. 
Bon ,  c  eft  encore  autant  de  gagné.  Voug 
veijez  d'entendre,  Mademoifellej  la  déclaration 
de  Mon  fleur  vôtre  père,  &  vous  lavez,  com- 
bien Madame  vôtre  mère  m*eft  (avorahle.  Il 
ne  s'agit  donc  plus  que  de  vôtre  confentcment. 
Voulez-vous  ftire  le  bonheur  d'un  homme  qui 
a  fait  le  cour  du  monde  pour  «naffer  une, 
fortune  digne  de  vous  être  offerte? 

EMILIE.  / 

Si  je  me  déclare  aujourd'hui ,  ce^  ne  firroot 
pas  vos  rieheffes,  Monfieur,  qui  détermineront 
mon  choix,  . 

GERONTE, 
Tant  mieux.     Ce  fera  donc  mon  petit  mé-» 
lise.     Que  cela  eft  adorable, 

VALERK 
Ciel!. qu'entends -je!  Tout  mon  elpoir  eft 
tvahti  tasàLtfimon. 

tAmSy  MoniieuF,  penfezdoncà  votre  promefle. 
'    ^    ^  -  LlàlMON  ifosàFaUrc. 
MtMH  amitié  pour  vous  m'avott  porté  è  con» 

Z  5  train* 
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^^dre  le  dioLf  «fermes  SllcSybm  vonrcoui. 
réfoIuttoaopiBti&trë  lëura'reiidal£^iUly|eni(ira 

î'  îlljuejefiiis'vnilkeareuxj''  > -vrMf,  ..;,  ^j^ 

^'^ '*   ^EMILIE  à  Gefùnte:}'      "^'î'^-^'^ 

Avec  tout  cela,  ^onfîcur,  je  n'ai paî' enco- 
lle l'a  me  uanquille  fur  bien  ides  objets.  La  trop 
^ranilc  facilité  atec  laquelle  vous  vous  étçs  dc- 
terminé  en  ma  faveur  ...  •  ^   - 

GERONTE, 
Les  courtes  réfolutibns  font  toujours  les 

incilleures.  ^  ^ 

EMILIE.  ;" 

On  vcCû,  d'ailleurs  beaucoup  parlé  de  vôni 
penchant  à  la  galanterie  »  &  du  nombre  dç^vos 
conquêtes.  On  dit  que  dans  tous  les  pais  <A 
vous  avez  voyagé,  vous  avez  laiflK  des  traces 
dfi  votre  mérite  IHuifant. 
;  .         .   GERONTE  riant. 

^  Ph.î  à  l'égard  de  cela,  i(î  jamais  ipus ijbm« 
ines  mariés,  vous  aurez  duplailîn  Pourïious 
îi  mufcr,  nous  ferons  quelque  j  oûr  un  petit  toifit 
à  la  Chine.  Te  vdus  donnerai  la  lâtisfàâtioii . 
de' vous  montrer  une  demi- doû^aiiie  dô'<3ii- 
iioifes  de  la  j^remiere  voliée,  qùi^évèrcnïtâiËflfc 
fcur  pcnu  eh  vous  Voyant  mti  fèmâi^  mâj^jlb 
Jès  làifferai  crever  tranquaièmcnt  ;  *  ië '^dSftt 
âiicant  de  fàfcrifieé  que  je  Voiiy  fcM,^&^»fc 
''  moment 


I 
*< 


\ 


.Je  ne  dcvrois  pas  jcraiodmdii^ ^firat  auflî  ri- 
âiculc.    Maiç  t^que  le  coeur:  Cupç  femme  eft 

EMILIE. 

Anf  je  vous  tiendrai  quitte  dç  la  prometijage 
à  la  Chine  j  ce  n^efl:  pas  là  mon  goût.  '^ 

GERONTE,  ; 

.^^-  Ma  petite  pouponne,  quand  vous  fkrçz^vec 

iriôi,  vos  goûts  changeront.     Vous  quitterez 

père  &  mère  pour  fuivre  un  époux  que  vous  > 

iâçlâtrcrcz, 

VALERE  à  pari.  •   ^     - 

V"  Tout  original  qu'il  eft,  U  me  ihéi^*û  dé- 
leîpqîri  '        .   -  -      . 

EMILIE  àpart.^.         .      ^, 
Valere  me  fait  pitié,  finilFdns  la  Coméifie, 

^,    .^   ^  GERONTK  '  , 

,.(^ie. dites-vous  là?  Eft-ce  une  indiflTéitincc 
|ig9;ufante  qui  rend  les  derniers  foiipirs? 

norri^i^,.-:  .     :...EMILIE,    .  .  . 

4  î  N9iiyMpi;^fîeur ,  la  mialadie  n'eu  pas  u  dan- 
^Ç^  fliiiç  jcr.i^*«njpuiffe  rechaper,  Ecoutez- 
*y^r«^  ^  <a:A  qp'il  m'étoit  permis  de  badin^ 
tw^0ipcn|4ai^ç  vows  ;.  mais  comjne  Je:  yo^ 
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tems  que  je  vouHiff^iifc^i  l^t vous  proteftant 
que  je  qe  me  fism  ii|!l<^w  g^^  ipout!  toœ/i 

.   >  GERONTE 
ri^E^mescj  Moii^i^urle  betii'fiéiiri  eU^  nii 
tucMi,goA(|>QurniQÎ;  ha,  faiV|fa^!     *  i  :  /^ 

LISIMON.  ; 

Que  voulez  -  vous  ?  l-e$  inclinations  ne  fe 
CQuiiPandenc  point, 

geronte;  .y 

Vous  badinez ,  je  penfe.  Cela  ne  fe  peut 
pas.  Madame  vôtre  mère  m'a  donne  ùl  paro- 
le qqe  voù$  m'^mcriea;, 

EMILIE, 

Ma  Mérc  eft  trop  raifonnable  pour  me  con- 
traindre ;  &  moi»  je  ne  fuis  point  d'un  caraâé- 

t6.i  vous  en  impofer. 

GERONTR 

Ma  foi^  Tami ,  vous  avez-là  deux  filles  bien 
extraordinaire?.  •  L'une  veut  me  faire  p^^er 
t)'ar  mille  etamines ,  &  m  aflcrvir  à  faire  le  Ga- 
lant pendant  fix  mois  entiers,  Vautre  nieCgni- 
fîç  un  congé  tout  net.  Pites-moi  ;  cft-ce  que 
depuis  mon  départ  toutes  les  filles  font  dcve? 
nu(;s  comme  cela  dans  ce  pats? 

VALERE, 

Je  vous  répons ,  Monfieur,  qu'avec  le. Iften 

&  le  mérite  que  vous  avc2,  vous  en  prouvera 

beaucoup  qui  ne  feront  pets  du  fentiment  dé 

MadcraoifclU. 

GE- 


Franchcffient  j^' te  c^di^s  Vtffl^  «  '  '  »    ^^  ^^o 

i  •    "      ''^H  Emilie. 

avez  ^  faire ,  41  rou«  dira  que  fans  vaaiité  je 
vaux  mon  prix.  ' 

EMILIE. 

Me  confdllez  -  vous»  VfJcrc,  d'écouter  M  bô- 
Ceur? 

VALERE. 
Ce  feroit  mettre  la  modeftie  de  Moniieur 
Geronte  à  de  trop  rudes  épreuves,  que  de  vou* 
loir  faire  fon  éloge  en  fa  préfence. 

GERONTE. 
Non,  non,   dites  toujours.     Je  me  ferai 
un  peu  de  violence. 

VALERE. 

Je  n'oféroîs  janiais.  Votre  préfcnce  me  fer- 
me la  bouche.  Si  vôtre  modeftie  ne  fouffre 
point ,  là  mienne  foufirira  ;  &  je  ne  fuis  pas  ■ 
afler  impudent  adulateur  pour  louSr  les  gens 
en  face. 

GERONTE. 

. .  A^^tvs  donc.  En  çt  cas  là  je  .me  retire. 
A^fS.bien  tout  ce  mic-mac  me  brouille  fi  fôrt^ 
qi^e.j'ai.befoin  de  boire  un  coup  pour  remet- 
tre ma  raifon  en  or  dre.     Adieu,  Tami.  Adieu^ 
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idées  fAp»  ijûfinHMbleS'  à-^mofti  t4d<ih'^  (  ?  rn  ti  r» 

SCENÇ   VIIL     '^"""^ 

XISIMON,    SMILLEi    VAXEUtEU^ 
....,.-.,  XISIMON*  :  •-    •>  •".'••^ 

Eh!  biea,  Valere^  commcncetdQiicIcSttntf^ 
giryquc  de  votre  ami  Gcronte.     Effayez 
fi  vous  pouvez  rendre  ma  filk  £ivOrable  à  fcs 
vœux. 

VALERE.  .  1 

Hélas  !  fut  -  on  jamais  dans  un  plus  ctt^^ 
embarras  ! 

EMILIE.  ^>i 

,  S^\qn  vous  Geronte  a  tant  de  mérité  qiié^ 
vous  ne  devexpointêtre  embara(^éde'trcliv«^^ 
des  motifs  pour  me  perfuader. 

.      VALERE.  /: 

Auriez -vous  pu,  adorable  Emilie ,  v<M^ 
tromper  un  inftant  fur  les  railbns  qui  me  l'ont 
&it  éloignie^r!  v  .      . 

EMILIE. 
Ad<Mlable  Emilie!  Quoi?   Ceft  apparem 
mçnt  dans  k  bouche  deGecônte,  qaùv6fiB^ 
mettez  cette  expreflîon  ?    Vçus  êtes  un  Né- 
gociateur zelé^  ..    ,  ;    .  .    '  f 
■'  ^.  ;••            ■VAL.EïLJE...-.,^:  ..*:  •--.  Vî-vs) 
Me  c;:oiri$,z.f  vous  fi  deftimé  de  gqtàtJtàmi 
-                                  «r  dilcer- 


I 

4«i^eiMinirQC  ^iqjÊ^  '^  ne  {^^  yèiisxfiiiâmiâ 
même  )u^miii  \Q^mèm99  hfitfanâagc&qù^  liCttlsr 

inonde?       ,  y  v  *  ^    .•  ^^  ^ 

'  ^EMILIE.       ' 
JiSim  conçois  rtén  à  ros  dtfcoiirsr.  -  Vous 
oubliez  les  intérêts  de  Gerome  pour  me  faire 
U9.  :i(ânopiiaient  flatteur  en  vôtre  nom*       ''''" 
•    .  VALERE. 

i  J^oubilc  tout  en  vous  voyant.  •  ^ 

à  part.  '^' 
Dieu  !  qu'elle  me  paroit  aimable  en  ce  mo- 
Âenti  ■'"*  ? 

LISIMON.  r 

Bravo,  mon  garçon.     Ceft  la  difpofition 

où  )  aime  à  vous  voir.      Pardonnez  à  mes 

twifports  ...  ilf€wAraff&.       ^ 

VALERE. 

Le  trouble  où  vous  me  voyez,  doit  vous  dé- 
couvrir aflêz  les  difpoiitions  de  mon  tàsùsi 

LISIMON. 

Ouï,  j'apperçois  le  trguble  qui  vous;  agitcf 
Allez,  Valere,  vous  tranquilli&r  un  moment  & 
veœz  tantôt  jne  troiiver  dans  mon  Cabinet  : 
«tt£  bien,  une  «âFàire  importante  m'y  aj^éUè; 

o  VALERE.  - 

J'obéirai  à  vo»  ordres.    Heujbeiix  fi  dan^^ 
cet  entretien  vous  daignez  mettce  le  comble  à 

xak&iiamV  ^-  ■       .         -       àEmSU;  '■■" 
j:«  :v  .  .Adieu 
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AdkU)  ckannanie  jEnniio^  ,  Je,  cbnifbis  ,tr^ 
vôtre  &çpn  depwitr  ,•  pour  craîadre  Q<iirome^; 
mais  je  me  i!onnoU  trop  moi^ménvî  pou2îofej[ 
moftiner  de  m^iter  vôore  tenorcjTe» 

XÎSIMON. 
O  Cîcl  !  qui  voyez  daiis  un  cœur  paternel  1« 
mouvemens  de  joye  que  cet  événement  heureux 
y  fait  naitre  ,  daignez. achever  l'ouvrage  dt 
mon  bonheur^  &  je  descendrai  avec  joye  dans 
k  tombeau.  - 

^  EMILIE*  ' 

Mon  cher  pfre,  je  ne  diiïïmule  point  avec 
vous»  Qu'il  me  feroit  cloux  de  pouvoir  accor- 
der mon  devoir^  ma  raifon  &  mon  cœur  \ 

Fin  du  troifiime  A3e. 


ACTE  IV. 


SCENE   PREMIÈRE. 

' PASQUIN  M 

Maudît  foit  celui  qui  inventa  le  mêdef  %t 
Valet.     On  rode,  oti  fe  tràcaffcj  on  lë^ 
damne  pour  un  Maitre^âc  Ton  ne  Voit  qu&i| 
gratitude  &  mifére  en  j)erfpeâive.    Dix  anr 
de  fervice^  liê  rachètent  pas  un^  fêûfar' pence 

fiiute. 


fÊSaic' ^'^ff(f  #Cprc€»  "dè^ÀiM^uecé»  y^hà^ 

ait  jamab^dtiK'àûiY^meftiquè»  ^ComéhMlV 
MoiiiSMUr  QerÀnte,  vous  roukx  donc  m'efca- 
moter  ma  Lo^ifoti?  J'ai  découvert  votre  in- 
fith€f  ddKân  y  &  j'en  fuis  audeièfpQÎr.  Jamait 
èettè  coqtâfiè  sus  m'a  iSiit  trotté  par  k  cttvtMs^ 
^ue  depuis  que  j'ap^çois  le  dévolu  que  vôuf 
éîFèz  Jette  fur  elle.  Ma  foi,  il  n'y  a  plus  ni  ]ùjt 
ni  bohheur  pour  les  honnêtes  gens  datuircé 
^inonde.    Sortons- en  honnêtement. 

Il  tire  tme  chtdc. 

rendons  lious  plutôt;  cçla  aura  quelque  chofc 
de  grand.  Oùî,  je  ne  ferai  pas  ô>êâateur  de 
Tinfidélité  de  Loulfon,  &  j'efpâ:e ,  qu'on  tjx 
fç^PSpnnera,  mon  Maître*  Je  iktisfenui  à  1% 
fois  mon  amour  &  mt  vengeance. 

^    *     • 


SGENE  IL 

6ER0NT1  ^W/,   PASQiJIN. 

Gt^6^TEdotttkdifi<nirîefiq^^m 
fois  intcrrompn  par  un  hoqueta 
i£e  î  ee  vin  du  Cap  étoit  bon  ! 
'  c  ^  /  -      .  .  .  à  Pofqutn^ 

Mais  QUQ&il^<ai|i,Marm4<^vçc  cette  corde? 

"'''-•  ■•     ^    '  A»   .   .  PAS» 
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?ASQUIN. 
Faut -il  donc  d'abord  en  venir  ajU¥  infeQâjres? 
Depuis  quand  lommes- nous  fur  ce  pié?    ,. 
GERONTE    tmhrajfçnu 
Ne  te  fâches  p^,  monpauvrePasquin-  Çeft 
k  ton  de  ce.  Païs-ci  de  maltraiter  fes  gens.  Tiens, 
voilà  dequoi  boire  à  ma  fanté.     Mais  encore 
un  coup  que  prétendois-tu  faire  de  cette  corde  ! 

PASQUIN. 
Que  diable  !  c'eft  une  corde  d'un  de  vos 
Iballots.     Flairez ,  elle  fent  la  Chine. 

GERONTE. 
Oui,  cela  fent  le  Mufc.     Mais  pourquoi  as* 
tu  ouvert  ce  ballot  ?  Tu  as  voulu  apparenuneiic 
me  voler,  tu  es  un  fripon. 

PASQUIN  ^ro/^r^. 
Encore!  Savez-vous  bien  que  (î  vous  cônti* 
nuez  fur  ce  ton-là,  je  .  •' . 
_^^  GERONTE* 

'  Hé  !  que  feras  tu? 

V  PASQUIN. 
Je  me  tairai. 

GERONTE. 
Cefla  eft  bien  dit.     Puisque  cela  cft  ainfî,,  il 
fgut  que  }é  te  donne  encore  une  petite  récom- 
penfe.     Mais  fi  tu  n'as  pas  voi^lu  me  voler, 
poiurqiioi ouvrois  -  tu  donc  les  ballots? 
-  ,        PASQUIN. 

Vous  ne  vous  fouvenez  donc  pas  que  tous  vos 
^Sèts  doivent  être  vifîtés  â  la  Douane.  G£* 
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GERONTE. 

r    £ttbi,  t'a -f -on  ouvert  auffi  pour  roir  ce 
que  tu  avois  dans  le  ventre  ? 

V AS QUIN  â part. 
,  Mafoi,  il  eftyvre,  ou  je  veux  être  confondu, 

à  Geronte. 
Ndn,  car  j'ai  le  ecèur  fur  la  langue,  mais  il 
y  a  de  certaines  gens  qu'on  devroit  bienouwûr 
pour  voir  ce  qu'il  y  a  dedans. 

GERONTE. 
. .  Eft-ce  de  moi  que  tu  parles  ? 

PASQUIN. 
Qui  fc  fcnt  galeux,  fe  gratte. 

GERONTE. 
-  *;Iaisà  qui  en  veut  donc  ce  Coquin  effronté' 

PASQUIN. 
Je  vous  le  ^irai  tantôt;  mais  parlons  pt^ 
amèrement  d'affjdres.  Les  Douaniers  deman- 
dent  un  Inventaire  de  toutes  lemarchtodifes 
qui  forment  vôtre  cargaiftn ,  &  cela  figné  de 
vôtre  main.  °  . 

GERONTE. 
Jaibien  autre  chofe  à  faire.  Vois-tu,  quand 
on  a  le  cœur  pris,  &qu'oneftà  la  veille  d'épou- 
fer  un  joli  tendron,  on  n  cft  piéres  difpofé  à 
sûre  des  Inventaires. 

PAS(njIN. 
Vous  feriez  mieux  de  laiflêr  là-vos  amours, 
«depenferà  vosaflfàires. 

Aa  a  GEi 
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CÎEROMTé.   ^    ,    ,  . 
. 'tiiffâSoosKS,  }t  penfc,  iiuùs  ilîmc  Hentvsç 

jA*a,  •  ••  •  ,.•<■ 

,,   .  /.    PASQUI^J. 

Voyons. 

GERONTE. 
As-Qi.uneéailUcdepaiHer  I>lânc,  tmcpfr 
19e ,  &  de  rcfscre? 

PASQUIN. 
Ouï,  Monfîcur,  un  valet  qui  fait  les  aflii- 
rcs  de  fon  Maître  ne  marche  jamais  ïâ«s  cela. 
Il  tire  Upapier^  la  plmnCy- Sf  l'ff^^^*  ; 
Mais  à  quoi  bon  cela? 

GERONTK. 
:  >  Cgnefat  mon  nom  au  ]»as  de  W  ^e, 
&  tu  rfas  qu'à  mettre' «u  deffus  Tlnrcntairc 
^"on  demande*  .        o 

•   mt    L'fspCdterit  dl  bon.    Signes  éàBC. 

Que  ces  maltôtiers  font  prcflants  à  cbi* 
caneurs! 

fASClXJlHpmtaialcUaHfi^f^'       . 
Je  meeharge  du  refte. 

GERONTE-     ^       / 
Et  moi,  je  vais  achever  m^  bouteîlléi  ûf^^ 
quoi  j'irai  poi^0cr  la  belle  palïïon. 

PAS- 


^  Vas,  tû  es  mY  joli  gar^mi,  xk  as  4'es  glus 
i^elles  âHpofîtîpns  baehiqwspOur  cooter  fteu* 
rette.  Le  Ciel  tft  bien  b^nin  de  donner  aées 
Main-es  yvrognes  des  valets  fages  «  «  .  K£ûs 
iRoid.  fort  àf»ropo$  L(n£lfofi, 


■  t."      i' 


SCENE  m 

VASQJ^INt  KÔVISOHr 

touisoi^, 

EKbicn!  Monficur  Pasqmtr,  comment  n. 
I  k  vie?  M'aimcz-vows  to\yours? 

.     FASQUIH   . 
Ah  !  ferpent  qui  cwrcffes  ceiw  c^uf  malSiinne»} 

tOPISON. 
jQu*eft-cc  à  dke,  pourquoi  ^ttecotô^?    , 
,  ^  PASQUIN,  ^ 

Oui,  tu  nas  qu'à  fiûre  Vâionnée,  m^oi$ 
que  je  fuis  aveugle,  &  que  ^e  ne  vois  pas  la 

touisoi^; 

te  m*anvelope  de  ma  vertu. 

^  PASQUIK 

On  verra  donc  ta  nudif^  |  car  tu  as  là  ime 
«nvelope  fort  mince, 

USIMOR      •  • 
Mais  encocc  un  coup,  dcquoi  tr  plaâis-to? 

*Aa  %  PAS* 
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PASQUIN. 
'  Tu  t'kttagines  donc  que  je  ne  m^appcr^ 
point  de  ce  qui  fe  paiTe  entre  tôt  &  mon  Maître? 

LOUISON. 
Mais  rienr  du.  tout.     Un  peu  de  badinâge, 
quelques  petites  carefles,  qu*on  n^fàuroitfiuMr 
tirutaliti  re&lcr.  d'un  bon  homme  comme  lui. 

PAS.QUIN. 
Un  bon  homme.     Pefte  !     Ces  Rtchardr 
font  ordinairement  les  plus. dangereux. 

LOUISON. 
Je  crois  en  vérité  que  m  te  donnçs  les  aîrs 
d'are  jaloux. 

PASQUIN. 
Tu  ^  joues  de  ces  tours-là,  même  avant 
le  mariage,  &  m  ne  vondrois  pas  que  ma  dé- 
licatpffcenfut  blèffée?  , 

LOUISON* 
Ta  dêlicateflê?  Tu  es  un  joli  Monfîcur, 
pour  fiiire  le  délicat. 

PASQUIN;  \ 

Ouï,  Mademoifelle  Loulfoo,  il  ne  faut  pa« 
ftirc  un  jeu  de  cela.  Sachez,  que  s'il  vous 
arrive  encore  d^écouter  les  fomettes  de  iflon 
l^aitre  .  .  • 

LOUISON. 
Hé!.-. 

PASQUIN. 
tfe  vous  plante  là,  &  je  m'en  retourne  >*» 
Chine*  :      r  lOUI- 


i    ;      :  »Ut  meritr,         ^ 

LOUïSON. 
:  lEfom  voyage;  &  vous,  Monfîeur  P^squîn^  Gl  • 
chçzi  que  s'il,  .v^du»)  arrive  encore  .4e  i^re  le Ja«, 
loux  &  rirtcommode!',  je  vous  cracherai  au  nés  . 
la  preitii^e  fois  que  vous  me  pilerez  dçrvo^ 
iWJMKjrs*.  '     ' 

PASQUIN.  .    V.     I 

Il  eft  donc  écrit  dans  les  Aftrcs  que  je  lé  Gs 
im  I  ians  même  oièr  m'en  plaindre  ! 

hOVlSOyi  fdchê€.  .\ 

Non,  vous  ne  ferez  rien  ;  car  je  ne  veux  plus 
^tendre  parler  de  vous.  > 

PASQtJIN; 
Mais  il  ne  faut  pas  fe  âcher,  quand  on  dit 
les  chofes  honnêtement. 

LOUISON. 
Veus  appeliez  cela  honnêtement? 

PASQUIN. 
^Mais  vraiment.  Je  ne  fçai  pas  comment 
vous  êtes,  vous  autr<îs.  A'  la  Cbine  une  fcm- 
sne  feroit  au  defespoir,  fi  fon  amant  ne  lui  té- 
moignoit  quelque  jalouiîe.  J'étoi^en  intrigue 
à  Pequin  avec  k  fille  d'un  Philofophe  ;  or  donc 
iinbèau  jour  je  vis  clair  comme  àti^vers  d^un 
criflal  qu'elle  me  fàilbit  une  infidélité  marquée^ 
Je  lui  en  fis  des  reproches ,  elle  me  répondit 
par  des  inveâives ,  enfin  de  fil  en  aiguille  nous 
nous  primes  par  les  cheveux,  &  nous  nous  en 
donnâmes  comme  il  faut. ,  Depuis  «e  monipnt 

Aa  4  là^ 
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là»,  noas  noas  tîmlmeinoofteme  des  totikerà^ 

les.        '  '  -.r  r.^^   ' 

LOUISQN^  '       * 
Vous  ofi»  me  £ah^  un  percil  conte,  fims 
Ctmndre  que  je  devienae  jalouCe  à  i^on'  loor? 

PASQUIN. 
Que  diable!  elle  eft  à  1a  Chine  cette  fiUe. 
S^îl  y  àvoU  ftufli  bien  VOcean  entre  mon  Miû- 
tre  &  toi  ^  je  ne  m'aviferois  pas  d'êp*e  j^loiOt 

LOUISQN, 
£h  !  bk^>  avoués  que  tu  es  un  ni^ud  d^^ 
chicaner  pour  fîpeu  de  chofe,&  à  cette  coa^. 
tion  je  te  pardoi^nerai. 

PASQUIN.  io 

Je  n'aimé  pas  les  longues  querelles. 

LOUISON. 
Toucb»hdonc-là;  &fois  fage  à  V^vei^Fr  < 

PASQUIN. 
^  B  le  £iut  bien.     Voilà  qui  eft  lait;     T^^ 
a^aimes  doncpas  nron  Maiere  ? 

LOUSOR 
Encore? 

PARQUÎN. 
^    Non ,  non  >  je  ne  dis  rien.    Ce  n'eft  4^'w 
petit  icrupule/  dont  je  t&cheraideme  guérir. 

LOUISON^ 
Tu  m'aimes  donc  bien? 
:^  PASQUIN.  -  ' 

Je  taime  fi  fort  que  ta  «e  fors  pas  ufii# 

~  tant 


\. 


^{Tes  tourner.    Je  fuis  déjà  en  bon  chemin,  cai; 
tu  ni'as  rendu  FoSte. 

LOUISON.; 
'  Ttf-Dfett  Poire  !  Cela  eft  Um, 

PASOyiN. 
^  OvlLl  en  pfl{&nt  (bus  kLtgiie  je  nTûptochm, 
fi  fort  des  Rayons  de  Phoebus,  que  dès  fors  je 
lêntis  un  petit  accès  de  fes  poétiques  influen- 
ces. Je  fis  à  bord  du  vuflêaù  tsn  joli  PoSmé 
lur  nôtre  Marmiton;  depuis  je  n'y  ai  plu^^ 
pêifift:  mais  tes  hesaxi  yeux  ont  raHumé  mtr 
Terve ,  &  je  viens  de  compofer  une  petite^ 
chanfon  pour  toi,  que  je  te  prie  d  accepter* 

ilîfà dmut  m  papier  pHé. 

LOUIS  ON. 
Mais  Toilà  qui  eft  galant  appo(!ïble.    Je 
ne  19  conhoifibis  pas  encore  ce  talent-lâ. 

PASQJJIN.         .^   ^       . 
Tu  en  trouveras  bien  d'autres  cfaezmoi, qui' 
te  fuiprendront, 

LGUISON. 
.  Voyons  donc  ce  que  tu  me  chantes, 

..    .     PASQUIN. 

Non ,  tu.  liras  cela  quand  je  n'y  ferai  point. 

Tes  louanges  blçflcroient  ma  modeftte ,  &  ]t: 

fuis  prefTé  d'aller  à  la  DoCkaoe,  retirer  les  efièta 

de  mon  .Maître»    Adiea ,  ma ,  cbatmaste  Ve^ 

Aa^5  nus. 


] 
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nus ,  mon  Apollon  te  parlepi  £Qur  ippipeai 
dant  mon  abfence.  il  fort. 


■*=■ 


SCENE  Vt 

LOUISONjMÀ 

Voyons  donc  ce  que  ce  Nigaud  wf^  V^^ 
dire? 

Ma  foi,  rien.  Ceft  une  chanfqn  en  blanc^iign^ 
Geronte.  iUe  médite^ 

Ceft  un  qui-pro«gu0  qu'il  a  fait  fims  doute; 
au  lieu  de  vers,  il  m'a  donné  un  blanc -fig?^ 
de  fon  Mainre.  cUe  médite  encore  -    , 

En  vérité  ce  papier  entre  les  mains  d'aoe  (Sk 
intrigante  &  hardie  vaudroit  mieux  que  toutes 
les  PogGes  du  monde  ;  ouï ,  je  pourroîs  iènnr 
à  ta  ibis  mes  M^itrcflès.,  Lifimon,  Valçre,  &t 
moi  -  même.     Il  n'y  auroit  qu'à  écrire  une  pro- 
jncflc  de  Mariage  entre  Geromç  &  moi^^u 
deffus  de  cette  fignature.     Je  pourrois  Vépcy^. 
fer  fans  ' offçnfer  pcrfonne;  il  m'aime  déjà.  E^ 
au  pis-aller ,  il  feroit  obligé  de  me  donner  p^P^^ 
le  dédit  unp  bonne  fomitie,  qui  me  feroît  ^o 
établiflement.  elle  rêve  encore* 

La  délicateffe  de  ma  verm  murmutè  &  fe  t** , 
volte  contre  un  pareil  projet.     Mais  dans  te 
fonds  je  ne  lui  fais  aucun  tort.     Je  lui  procure 
une  brave.&nime  ^u'il  iemble  aimer.    ,^^^ 
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aécâér^a  '  feulement  tin  peu  les  chofes.     AU . 
Ions  cdnfulter  mon  Coufin,  qui  èft  Clerc  de  Pro-; 
ctcreirr,  &  le  pttis^tnafiré'Côquin  du  monde. 


I,  ' 


'   \ 


w       ^ 


SCENE   VII. 

LlSlMON ,;  MAD.  LISIMON»  LOUISOÎ^.  / 
MAD.  LISIMON. 

Vous  avez  beau  prêcher,  MonfieurLifimon^ 
je  n'en  démordrai  pas. 

LISIMON.  S 

'Mais,  Madame,  pernàttez  -moi  feulement 
de  vous  parler  raifon. 

MAD.  LISIMON. 
La  raifon^  veut  que  Geronte  époufe  nôtre 
Emilie  y  &  cela  eit  tout  (impie. 

LISIMON. 
Vous  [ne  voulez  donc  pas  m'écouter  immo« 
ment?. 

WAD.    LISIMON.  ; 

Grâces  au  Ciel ,  au  premier  de  Mày  pro« 
chain  nous  aurons  vingt-cinq  ans  de  inariage. 
Je  m'en  fouviens  encore  comme  d'aujourd'hui.- 
Or  il  eft  à  naitre  que  depuis  tout  ce  tems ,  je 
me  fois  oppofée  une  feule  fois  à  vos  volontés. 
Je  le  dis'là  devant  vous ,  Monfieur  Liiîmon. 
Rendez  juftice  à  la  vérité. 

LISIMON. 
Là  là,  Madame,  je  ne  fuis  pas  venu  kipoup^ 

vous 
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VOUS  ^emonft  îtprcKhtr^&TOfm  farts  que  ji 
hiis  les  dUputes« 

MAD-  LISIMONv 
Oc  dooc  ».  il  eil  bien  juûc  qw  j'^ye  lUic fois 
ma  volonté  en  01a  vie,  &  j*aiin€rois  mieux 
mourir  que  de  céder  cette  fbis^i^ 

LOUISON. 
*  MaiS)  Madame,  fij'ofois  dire  un  mot  ;  quand 
fiiêmé  liions  feriiez  tare  du  confiaucanem  <)c 
Monfîeur  Lilîmon,  Tétes^vous  aui£  de  celui 
de  Mademoifelle'  Emilie  ? 

MAD.  LISIMOK. 

Il  feroit  beau  voir  qu  une  fille  him.  net  fe 
cabrât  contre  les  volontés  de  fes  parens.    T(f 
boitoreraa  ton  père  &  ta  mère.    C'cfllèlepc* 
mier  de  fes  devoirs. 

LOUISON-  1 

Élle  vous  honorera  beaucoup;  .tmsje^^ 
m  plus  ui  moins  qu  elle  n*époufera  pas  iâook 
Gèrome.        .  .... 

M  AD.  LISIMOR 
Ceftappareofiment  vous  qui  luHiiipitet  cet" 
beauiL  ièntimens ,  &quilarendea&rebdkài)^^ 
TolQutéa»  .       ' 

LOUISON. 
.:  A'  Dieu  ne  plaife. 

LISIMON. 

<        • 

Mais  que  diriez- vous ,  n  Angélique  Itvoit 

^fodque  dcffei&fui:  Gorontc? l  ', ,.,  . .-«        ' 

à  part* 


CUmoos  toujours  du  tems.^     /'■ 

"  Atbbfthc  licurc!  Maistr^la  ne  fepcut^jjas, 

LOUISON. 

n  ittudroit  âû  moins  k  confëlter;  9  tk0 
drbitdun  autre  iôté  (avoir  h  déclaration  de 
Vaière,  en  un  niôt  il  faudroit  •  •  . 

MAD;  LISIMON.  ^ 

-  Se  faire.  Entendesi-vous.    AUezm'appeUeé 
AageHque.  ^ 

LOÛlSON /oft^r. 

Qu'elle  eft  brusque  !  Ma  foi^  il  n'y  fait  pas 
hdn.    '  '  '    ■     '      '■ 

LISÎMON. 

Si  vottr  Touliéai  m'en  croire ,  Maiâaftfitf  l,u 
lunon .  nous  laiflèrions  un  libre  cours-aux  in« 
dînations  de  nos  filles.  Leur  choix  ne  peut 
tomber  que  fiir  Vâlere  &  Geronte,  &  Funi  et 
Tautre,  dites  -Vous ^  tous  conriennent  pètir 
Gendres. 

•  .  MA©.  LISIMON. 

Patatri,  patatra.  Mes  filles  avec  leurs  fu- 
btimes  ienmnens  ^urroient  les  rebuter  Tun 
&  Tautre*  Savez  -  vous  bien  que  Gcr6m:e  eft 
un  miUioniure,  &  que  tous  nos  paréns  nous' 
jprcndroient  pour  des  imbéciles,  fi  nous  inaîi* 
qUiôns  un  aufiî  bon  coup. 

SCENE 
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SCENE   VI. 

LISIMON,    MADAME    tlSIMOK) 

ANGELIQJJE. 

LISIMON. 

Vous  faVez,  ma  fîUeque  j^ai  toujours  pana- 
tagé  ma  tendreffe  entre  vous  &  Emilie 
Votre  bonheur  ^fàit  l'objet  de  mes  vœux.  Je 
commence  à  fentir  les  infirniités  de  la  vieilleflè^ 
&  avant  ma  mort  je  voudrois  avoir  la  çodb- 
hûon  de  vous  voir  établie  par  un  mariai^ 
avantageux, 

;  ANGELIQUE. 

Ah  !  mon  père ,  au  nom  de  £ette  tendretSt, 
éloignez  ce  projet,  laiflêz-moima  liberté,  ou 
permettez  du  moins  que  je  puiffeau  Cp^' 
vçnt  .  .  .  , 

'  MAD.  LISIMÔN. 

Bon ,  bon ,  au  Couvent.  Langage  ordi- 
iïaire  des  filles  j  on  ne  vous  a  poiiU  envo/^ 
chercher  pour  tenir  de  ces  propos  rebattus. 
Au  Couvent  •• .  .  •  au  Couvent  •*.'.  • 

ANGELIQUE. 
Ne  croyez  pas,  Madame,  que  je  veuille? 
fkire  de  ces  grimaces,  que  les  gens  du  monde 
flibandonnent  au  vulgaire.     Non,  je  n'en  6^ 
pas  capable. 

LISIMON.  '^ 

Je  cionnois  ccpendAUC  votre,  goût  poti^  ^ 

.  grani 


I 

I 
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(grfLtïà  mon^e;  Xtfaut^itiâ  fit)h^pn  grands  fonds 
poïjr  .pQ\jVQÎr  briller  avec  un  certajn  éclat  fur 
îtftliéatrc.  J'ai  crû  que  les  richeffes  de  Gc- 
ronte  pourroicnt'vous  mettre  en  ét^t  de  fou- 
tenir  le  ^rôleaue  vous  aimez  à  y  jouer. 

ANGELIQUE. 
Mon  cher  Père,  vous  avez  affez  de  bîctt 
pour  m'entrctcnir  au  Couvent.     La  retraitte 
cift  tout  ce  que  j'ambitionne. 

MAD.  LISIMON. 
Et  moi,  je  comptois  de  vous  marier  à  Va* 
1ère.  Il  it'eft  pas  auflî  riche  que  Geronte,  mais 
il  poiTede  un  bi«n  honnête. 

ANGELIQUE  o&rtwwff. 
i   Valère,  ma  chère  Maman! 

MAD.  LISIMON* 

'   Mais  vous  rompez  tous  ines  deffciins  ^  en 
tous  déclarant  pour  le  Célibat. 

ANGELIQUE. 
Mais  Valère  .  .  . 

MAD.  LISIMON. 
Cela  fèroit  -  il  changer  la  théfe  ? 
LISIMON  àpah. 
'  Hélas  !  je  m'apper9ois  que  j'ai  tout  gftté  en 
la  confultant. 

ANGELIQUE. 
Mais,  Madame,  on  ne  fait  pas  où  l'on  en  eft. 
Tantôt  c'eft   Geronte  ,    tantôt  c'eflr  Valère. 
Croyez^  vous  donc  ^qut  tout 'nie  foit  égal? 
•  .  M  AÏE). 


>  g/.. 
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MAD.  LISIMBN. 
Non ,  mpo  Enfimt  »  ce  i^ra  ViU^sé^. 

ANGEUQUn& 
Mais  •  •  •  •  n       ■'  ^ 

MAD.  LISIMON. 
Mais  •  .  #  le  ]Foiei  juAcmetit. 

^■■—X— —     ■■  ■  '■" Il     ■ 

SCENE  VIL 

,  LES  ACTEURS  PRECEDENS^ 
^-  VALERÇ. 

MAD.  LISIMON. 

Vous  ywes  foit  i  propos,  Monfienr  Vkièrc» 
Voici  nôtrt  Anjg^Uque  qui  «  U  cagei  de 
vouloir  fe  mettre  tu  0>i|Tem  ;  je  fais  tour  bu 
ponde  pow  Pm  détouisier:  affîftez^mm^  je 
vous  prie,  de  v6tre  rhétorique^  pour  k  i^api^ 
ner  à  d'autres  f^mmeti^ 

VALERE- 
Je  crains  iîeû  ^ue  je  nepol&de  pasl'^^ 
deperfuàder.  * 

ANGELIQUE. 
jTij^orefiir  quoi  vous  fondes  cette  4Xtôf^f 
mais  il  eft  certain  que  jufqu'ici  ptrfimoe  tifi 
m'a  dit  des  arguitietis  afles  Ibrfs  pour  cfaHUi|^ 
ipt  rtfolutic^  I 

•  VALERE.  ,       -       ' 

Mais  Ia  vdofitïé  «  &  je  dç^  de  vos  P^ 


Mes  p&t^c^to  n'ont  jamais  contraint  mes  in-i 
dinations.     Entre 'itiille' obligations  que  je 
leur  ai ,  ce  n'en  eft  pas  une  des  moindres, 
■  --VALErtE.        • 

Le  grand  monde  pour  lequel  vous  {emSlét 
être  faille^.  &  qui  paroit  avoit  eu  jui^lci  des 
attraits  |>oUr  vous  .  .  .  ,     ' 

ANGELIQUE.       ^ 
Les  goûts  changent.     J'ai  fréquenté  affez  le 
grand  monde^  &  icsperfonnages  qui  y  jouSnr 
des  rôles  deviennent  fi  mauvais. 

VÀLERE. 
Ce  paffagfe  fubit  dé  la  vie  bruyante  &  diflï* 
pée  à  une  retraîtte  aiiftère  .  ,  .  . 

ANGELIQUE. 

N'étirieiÊ-Vous  pas  d*autres  motifs  à  m*al. 
légttêts?  '     . 

VALERE. 
Le  chagrin  que  vous  ferez  à  vos  amis.     Hé- 
las !  peut;êtrc  ic  dèfefpoir  d'un  adorateur  fc* 
cret  de  vos  charmes. 

ANGELI(;^E. 
Pcuf^étrc. 

^  VALERE  i  fiin, 

Qù^ék  me  paroit  belle  en  ce  moment! 

MAD.  LISIMON.  • 

Cette  niifon  -  là  n -eft  pas  mauvaife,  " 

^    éifé  ajujieifreétéffé'fa  fiÛe.  ' 

B  b  Voyeat 
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Voyez  les  feux  de  cenejcûquine-là,  fon 
ton,  ion  port,  ik  ouUc;  tontXBb  cft-^il4k 
fpw  k  CouYOtt?  .      .  .^ 

VALER& 
Non  certes ,  Madame  ....  Dieux  !-^[tie 
les  atcnits  de  k  beauté  £ant  paàSEm^  ! 
MAD.   LISIMON. 
Oui,  j  e  ne  crains  pas  de  le  dire  en  1k  pÊriStàii 
ce;  elle  a  dequoi  rendre  un  honnête. hoai- 


ANGELIQUE. 

Ah!  TOUS  me  faites  rougir,  ma  chère  Mère. 

Votre  tendreflê  vous  prévient  en  ma  faveur. 

Monfîeur  nepenlêrapas  demême,  UMisileft 

trop  poli  pour  vous  contredire.  ^ 

VALERE. 
Hélas!  Mademoiielle,  fi  vous  pouvie2;voié 
mon  cœur,  vous  k  verriez  bleilé  devo^mnisî 

ANGELIQUE. 
Voilà  du, fruit  nouveau.    Valèrevousne 
m  avez  jamais  tenu  un  parôl 

Que  dira  Emilk? 

VALERE. 
Je  vois  y  Madempifelle ,  qu'il  dl  un  moment 
qui  triomphe  de  toutes  les  rcfoluâons. 
t  ANGELIQUE. 

Ceft  un  moment  que  je  doU  évitsrv  ^^^ 
vous  &  pow  moi^  ^d^vçffforAéx 

'  '  .   ..-z  MAD, 


-  "t  ».' 


^  uMhs  fi  dcmcy  ^iftaigcyiqcic,  ixaJleif  pas  fcîfë 
ici  1^  mijaurée.  Qijànd  Mohfi«it»^twi5ptiVlei 
le  plus  honnêtemem  du  monde,  vous  voulez 


./  ' 


Vous  connriilfes,  Xfadamc,  là  répugnance 
^*>^  toi^uis  eia  pour  l«8-propos  de  cdte 
««cure.  Valèrc  prend ,  le  ton  kngourcùx,  & 
je^ferçis  piquée  au.  vif  s'il  étoit  capable  de 
m'en^ger  à  le  fouflEcir  dans  fà  bouche* 

,    ,  .        elle  fort. 
MAD.  LISIMON.    ' 
Allons,  allpns,  Monfiçur,  point  45  foiblefle 
humaine.     C'eft  un  petit  cpprice ,  il  feut  la 
fùivrc  pour  l'en  corriger.     Venez  avec  raoij 
&  repp(êz  -  vous  fiir  mes  foins.     Du  train  que 
piDennent  les  choies,  je  vois  que  vous  fere» 
mon  gendre  ce  foîr. 
•       -       LISIMON  àTdhr. 
N*ire2-vous  pas  dire  un  feul  mot  à  Emilie  ^ 
VALERE   enfortauiP      '    '  ' 
Grands  Dîeiix!  que  je  fuis  coupable! 

•  SCENE  ~n^      , 

^lAStMOK -fini.  :  ^     •      i  •• 

chiftgHh  ne 'fauroitfc  concevoir.     Jaî* 
1^  également  mes  enfeits;  nraisf  Ange-' 

Bb  a  lique 
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ligue  ptr  fa  beauté,  auroir  toujours  trou\6 
vn  établiflettient.    Valère  &  Emilie  au :<W 
traire  fembloient  être  (ortAés  poviif  faBre  rAth 
tuellement  leur  bdnheuf^'  'Angélique   d'ail- 
leurs, abiorbée  dans  le  grand  tcîoûûéy   eft  in- 
différente pour  tous  les  hpmrtres-,  &  he^cc^ 
vrmt  toutauplus  leshonun&§|êS'dé  Valèré,  que 
parce  qu  il  y  a  une  e^éce  de  vanité -à  fe  voir 
aimé  d'un  homme  univerfellement  goûté  ;  au 
lieu  qu'Emilie  l'adore  danà  le  fbifid  de  fou  ame. 

SCENE   IX. 

LISIMOK»    EMILIE. 

ËMiLite.     ; 

Vous  avez  bien  voulu  être  mon  confident; 
daignerez  -  voU3  auflî  être  mon  guide  & 
inbn  confcil  :  puis- je  Regarder  déformais  ga- 
lère conune  un  A^ant  &con>me mon  Epoux? 
^  ,         LlSIMpN 
ihîon ,  mais  comme  un  Traître. 

:  EMILIE. 

Jufte  Ciel!    qu  entends -je  7    ' 

LISIMON. 
Oui,  men-etiânt,-  rappeliez  toute  vôtre 
raifon  pour  oublier  à  jaftiais  ce|)erfide«     Mfis 
yeux  Tont  vu  épn$  d'Angélique,  |5c  il  Un  »dé* 
jclaré  (on  afiiour. . /•* 

'   EMI- 
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4t. QHS  \^S}^^ n^albci^cufc  !  Mais  héla^  !  je 
n  cdfejc  biamcr.  .  Angélique  cft  fi  belle.        , 

LISIMON. 

;  .1^.  Kpi^é  4ç  yâtr/e  cœur  ch^chfi  cncprie  à 
K^xçufçr.  '  Jf  ^pis  en  cflfet  qu'il  eft  m9ipsxo% 
p^bk  gu  4  TO^voîî,  &  qu;il  fe  déteyrpûnft  en 
û^ç^ï  4ç,Cfille  qu'il  voit  la  4crpièr^ 

EMILIE. 

Vous  croyez  donc ,  mon  cher  père,  qft'ïl 
Y  auroit  encore  moyen  de  le  ramener  vers  moi. 
tt  je  pouvoir  lui  parler? 

LISIMON. 

La  feule  diiHculté  ^  mon  Efi&nt,  n'eft  pas  du 
côté  de  Vaièrè.  Angélique  employé  tous  fes 
charmes  pour  Tattirer  à  elle.  Gerontc  d'un 
autre  côté  feit  les  plus  i^vcsînftanceé  pour  o3B-' 
tenir  vôtre  main ,  &  il  eft  apuyé  p^  la  plus 
forte  f)rote£l:iôn  de  vôtre  mère.  Que  poùvcz- 
vous  feire  contre  tant  d'obftacles?  -      ' 

EMÎLIE. 

Obéîr  à  la  volonté  de  mes  parcns,  &  me 
foumettre  aux  arrêts  du  Ciel. 

LISIMON. 

Non,  ma  fille,  non.  Le  Ciel  rie  veut  pcSnt 
qu^^ttn  mariage  forcé  foit  le{àlaired'au<ît4ignef 
Centimens. 

EMILIE.  t'    / 

Vos  bontés  mc  pénètrent  de  la  plus  vive  rc- 

Bb  3  :  con- 
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connoiflTance.  Prom^ttêz-mcM  feolcinent,  mon 
cher  père,  qae  vous  totia  oppbfistcz^  à' mon 
mariage  arec  Getoote.  ' 

LISIMOM. 
•  Oui  y  mon  En&nt ,  je  vous  Ir  px>miets  ;  ûi 
lui ,  ni  perfonne,  ne  iera  jûtnais  vôtre  Epour 
contre  vôtre  gré  :  mais  je  voudrois  faire  plus, 
3e}voudroi6  vous  imir  à  Valère,  s'il  étoit  pos- 
fible  de  fixer  fon  inconftance. 

EMILIE. 
NepcnfonsplusàValèrc;  $*il  aime  ma  four, 
&  s'il  en  eft  aimé,  je  facrifierai  volontiets.ma 
tendreflè  à  leur  bonheur. 

eUe  répand  quelques  larmes. 


mm»tm^m0i^m^ 


SCENE  X. 

I.ISIMON9  EMILIE^  PASQJJIN. 

anejpeMâ  lanterm  à  la  mam. 

LISIMON* 

Hé  !  voiU  Fafguin.     Quel  fi^èt  vous  aimene, 
&  que  veut  dire  ceci  ? 

PASQJJIN. 
Pardon^  Moniîeur,  de  ce  que  j*entre  libre- 
inént  chez  vous  ;  mais  j'ai  eu  unepôiie&ialité. 

LISIMON.  .     u'j 

Quelle  fatalité? 

PASQUIN. 
Jai  perdu  un  billet;  LI« 


H  ^  "  'i  rr'"'I>*r  'M'E-fltl T Ëi  •  •■  •  >••  ^i 


r;c  iQû  IW^cïvows  pcréu?  Eft-ccici?  *  ^ 

PASQUIN.  V     ^  ^^ 

Ma  foi,  fi  jeïavois'où,  je  ne  l'auroispas 
^ercb^éfi  iong-tem$. 

LISIMON. 

Etôk-ce  ufl  billet  doux  ? 

PASQUIÎ^.  \:  ^ 

Pcftc  !  c  cft  un  billet  doux  f  uî  pouirroit  coft^ 
ter  cjipr  à  mon  Maitrc. 
\  LISIMON, 

M^$  encore,  dequpi  ra^U? 
JASQIJI^  rhata. 
Ouï  .  .  .  parbleu  ...    ma  fpî,  c'eft  cçW 
pricifément  ......  Oh!  cela  cft  çliât* ..: . 

Monficur,  j'y  fiûs  ...  Ne  fewicïryous  pas 
où  je  puis  trouver  Louifon? 

EMILIE. 
Elle  cft  fortic. 

PASQJJIN. 
.-'Il  n'y  a  qu'elle  qui  puiffe  en  fevdar  d«  nou- 
velles.   C'cft  le  piable  qugnd  on ,  a  tant  d'alF- 
feiresentêtç. 

V  EMILIE* 

^TiJQuoi  un  biUct  deux  de  vôtre  Maître  dont 
î.otflfon  feule  peutfavpir  des  nouvelles? 

PASQJJIN. 
Ah!  MademotfeUe,  nemequeftionnezpais; 


392  EMILm  OtJ  t€'  TRIOMPHE 

je  ne  puu  rien  vous  dire  M-deflus.    Les  Da.* 
mes  font  cacim&s  dans4e  pflS9<^  .:  '  *< 

LISIMON.        •  u 

Ne  le  font-ell^  pas  auffi  à  laChmc? 

Faifons  le  babiller* 

PASQUIR 
Qui  dît  femme,  dit  en  général  un  écre  oi- 
lieux. 

LISIMON. 
Vôtre  Maître  aété»  dit-on,  fort  eftimédans 
çepals^là.   ' 

PASQUIN. 
Ah!  l'argent  ^tbeaucoup  à  la  Chine  comme 
ici. 

XISIMON. 
Jen  conviens  %  mais  indépendemment  de  les 
iriçheffes,  Monfieur  Geronte  eft  un  homme  d'un 
fort  bpn  caraâère,  &  d'un  merveîlUuxeiprit: 
|i*eft-cepas? 

PASQUIN. 
Oifl,  c'eft  un  fort  bon  £nltln^po^r  le  ca« 
ra£îère;  mais  pour  TeTprit  •  •  >  tenez,  je  n'ai^ 
me  pas  à  médire,  &  vous  me  feriez  lâcher 
quelque  fottife.  Par  ma  foi,  il  Y  a  \^  des 
Maîtres  dans  le  monde,  qui  font  neureux  d'si» 
voir  des  domeftiques  intelUgens •  v 

LISIMON. 

Vous  avez  donc  jcoujours  IflS.à  ^  !^dt4lt9i<^ 
dantfes  voyages.        .  ,,  PAS- 


» 
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Je  ne  r^i  pa&^lusquitté:  qciiftfoft>ot|iinrii/  Je 
y  ai  accpmpagpé  )q^ùcs^  ch^x  l'Empereur? 

Quoi  ?  Vous  avez  vu  rEmperèur  ? 

PASQUIN. 
Vraiment:  mais  e'cft  TEmpereur  del«^f[Jhi- 
nt ,  car  il  n'y  a'  que  cdm-là  à  Fequin.  .,  .*     , 

LISIMON.  -: 

Voilà  qui  eft  extraordinaire. 

PASQUIN.  

Il  y  a  bien  plus.     Je  l'ai  r  A  ïnangcr,  ït^ofi 
qui  vous  parle*    " 

.  EMILIE. 

Il  mange  comine  un  autre  hdmm^^  A  çft-ce 
pas?  -^ 

PASQUIN. 
Point  du  tout.  Il  craint  tierrîfelementièi 
fâdgues  im^tikS'^  pour  ne  pas  incommoder 
fcs  bras  en  gefticulant  avec  une  cwcîlHère ,  fori 
Grand  Maitre  d'hôtel  lui  ftringue  fon  bouïl- 
krn  dans  la  bouche.    Cela  eft  fort  plaifaiit  à 

EMILIE  à  part. 
'   QgeJ  infigne  menteur } 

LISIMON. 
Ce  n*eft  pourtant  que  par  des  voyes  que  la 
probité  autorifc,   que  votre  Maitre  a  aqïïuT 
tQtim  fea  rii^elfes  ? 

Bb  f  PAS- 
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PASQUIH  , 
Mais ,  otfl,  il  oV  volé  ni  ailkfliné  perfonoe. 
Au.refte  quftnd  nous  SMtimtnes  en  tuer,  nous 
autres  nous  ne  lifons  guères  dans  le  livre  de  la 
probité.        • 

LISIMON-       » 
*  Vous  parlez  pour  vous,  Mbnfieur  Pafquin, 
mais  votre  Maitre  eft  un  homme  qui  a  de  la 
eonfcience. 

PASQUIN. 
Ecoutez-moL     On  va  à  Rome  pour  faire 
forf  falur,  on  va  à  U  Chine  pour  faire  fa  for- 
tune. 

_,  ^^     EMILIE. 

^Asquih  n  cft  pas  fi  fot. 

PASQUIN.  . 

Je  vous  parle  vrai;  c'eft  là  mou  feulxçiérite* 

LISIMON- 
I   Je  v^udrois  bien  &voir  encore.  •  *  •  «.   .  ^ 

PASQUIN. 
Oh!  Monfieur,  vous  làurez «ela «ne  auote 
fois  ;  je  fuis  obligé  de  retourner  à  la  Dotsnle 
pour  achever,  «de  régler  nos  aflSiires ,    &  j'ai 
:  l'honneur  de  vous  fiduer  trésrhumblen^uiit. 

Il  fort. 


jmfam^Jitii Ij      ^   É      i  I  ■■»»<— ^..^^*"*« 
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SCENE   XI. 

■  '  •  •  • 

LISïMGN. 


/f- 


.uc  ditcs-vorts  dr  det  entretien  ? 

EMILIE.      ; 

'.  Il  me'  confirme  dans  k  réfolutiôn  '  que  j'àî 
prife  de  ne  jamais  époufcr  Gerohte. 

LISIMON.  ;    '[ 

*  Et  il  ne  m'a  pas  lait  naitrc  l'idée  ,(dc'  vbus 
y  contraindre. 

-  EMIEIR 
Cqnfehtcz  plutôt  â|ma  rctraîtte.  Tout  ce 
qui  m*arrive  ne  peut  que  me  donner  ctudiEgoût 
pour  les  hommes,  &  pour  le  mariage.  Je 
me  lîveraï  à  l'étude,  aux  beaux  arts,  &*  à  mille 
pUifirs  innocens,  capables  d'amufcr  uhe  fille 
qui  penfe ,  &  de  foire  oublier  Iç  fpcûade 
bruyant  du  monde.  Ma  plus  grande  cônfo- 
lation  furtout  fera  d'avoir  pu  rendre  ma  Sœur 
heureufe, 

LISIMON.. 

f  Ne  précipitons  rien ,  ma  chère  Emilie.  Lés 
diofes  à  la  vérité  font  fort  embrouillées^  mais 
je  vais  faire  les  démarches  necefi^kes  pour 
rious  tirer  au  moiils  de  C0tt.e  incertitude  farih. 
1^  tendreflc  pour  vclus /ne  fugg^^vdes 

inoyens 
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moyens  pour  yous  repaie  aufH  keureufe  que 
vous  le.  méritez.  -i 

Fin  du  quàtri/mi  ASt^ 

ACTE  vr 


SCENE  PREMIERE, 

^— — ^*       Wn    m  ■  I'  -  —        ■  I   ■     »^— ^—  ^— — ^p— ^j^i»^^^^— ^1^ 

VALERE  M 

Enfin  je  rei^ire^&î^fors  de  l'état  cruel  où  mon 
irréfolution  m  avoit  jette.  Mon  cœur 
s'cft  déclare  pour  Emilie ,  &  je  puis  voir  d'uà 
oeil  tranquille  les  çhar^n^es  de  (k  Sœur.  .Oui; 
divioe  .EmUic:,  téps  mes  vœijx  fçronr  défor- 
mais uniquement  pour  tous  ,  •  .  Dieu  !  quel 
empire  fon  mérite  prend  -  îl  fur  mon  amc  ! 
Son  cari^âére  fA  cWm^nt^roti  humeur dou^ 
ce,  fpnefpritornéi  jpnais naturel;  qualités-ioa» 
jours  préférables  auxiîmples  attraits  de  k 
beauté.  Jeùnefle  fol^i;re)  en  vain  VQuç  faites  de 
brillantes  conquêtes ,  hors  de  l'hymen  vous  ne 
fauricz  goûter  le  plaifir  d*êtré  aimé  d'une  fem* 
me  vertuenfe,  ' 


^p  1      m     j   I  i  1 


c 


SCENE  II, 

MADAME  Lt^lMON,    VALERE. 

MAD.   LISIMON. 
a,  MQOfieur,  parloMs  ua  geu  raUba 


VA- 


I 


VAtÉRÉ.  '  ^ 

.   J«  ne  domande  pas- rrtieax ,  MftdtiAei     ' 

1V|AI>.'L1*1M0N. 

J^aLiak  cène  nuit  4in-réve.(iiigniigr»A<(ui 
me  dtmiie  beaucoup  ï  pehièr.    , 

VAt>t:RE. 
'  Je  fotlhdte ,  Madame ,  que  tous  dormiez 
une  autre  fois  plus  tranquillement,  r 

MAD.  LISÏMON. 
Ce  h'di  pas  de  cda  qt^ii  s^'agit.     Mais  i 
mon  réveil  j'ai  demandé  mon  ALÎnftiiàc,  ^'y 
lû  trouvé  d^'heureux  pr onoftics. 

VALERE. 
Tant  mieux;  je  Vous  en  ftlicite,  - 

.     MAD.  LISIMON. 
Heine  de  ces  idées^  j'ai  pris  la  ferme  ^^ltt« 
Qon  de  me  donner  aujourd'hui  un  génère  tout 
tumoins. 

VALERE* 
Vous  ne  pouviez  pretidre  une  m^eiireiré» 
felution.  --.,,., 

MAD.  LISIMON/ 

Oui ,  je  l'ai  juré ,  &  je  le  tiendrai.  Vous 
«vez  'beàâ/Mortfieur,  chercher  t<>utes^  iones 
d'échapatoires  pour  éluder  cette  qûe0ien  »  il 
faut ,  ou  me  donner  vôtre  réfolution  tout  à 
l'heure ,  ou  vuider  ma  maifon, 

^'  VÀLERÈ^    ' 
Cèlaèftpréèb,  Madame^     - 
'  MAff 
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» 

Ce  n'pft  pas  que  je  veuille  ifQia%  rî^fefi^; 
Non.  Mes  filles  &»  v^p^té  ont  Afles  de  ixié- 
fitepoiir  que  je  ne  fois  p^sembarisafliSe  dé  leur 
établiffcment^  mafe  je  veux  fevwtoàj^enfuMk 

VALERE.    . 

Je  fens  tout  le  prix  de  l'hongeur  que  vous 

me  faites. 

MAD.  LISIMON; 
Il  ne  s'ajpc  pas  ici  de  complimens;     II,  fia»' 
parler  clair*    i     . 

VALEllE,  /  ,* 

Oui»  Madame  j  je  ferai  ce  gendre  heureuX|, 
puisque  vous  l'ordonnez.  • 

MAD.  LISIMON. 
Ceft  parler  raifon.     Il  femble  qu'on  m'ait- 
allégé  le  cœurc  d'un  peiant  fardeau. 

VALERE, 
iVne  m'en  ft.poinj  coûté  de  vous  faire  iet 
fl^e^»     J'enfipL^rai  au  contrée  tous,  les  jours, 
de  ma  vie  à  vous  témoigner  mon  extrême  rc^ 
connoillance.  .  . 

MAD,  LISIMON. 
Avoufoquc  çfefl  unejoUe  ftUe  que.n6tr& 
Angélique,     ;  ^ 

VALERE* 

Stf  beauté  eft  parfaite. 

MAP.  LISIMON. 
Allez  lui.  faire  un.  comslit^ent  de  fflil ;SiM*ts 
dci^c^esK  de  me  l'amener*  VA* 


•1 


:li'U^yi(^&'^^^jTm  :  ■■■? 

VALERR! 
-  -J'obéï*  à'  vos  ordres.  ffctf.  *  ' 

•  '         MAD.  LISIMON  rwfzr. 
Ma,  h4,hà!  En  vérité,  gnaod  je  mciftetil 
une^afiàtfe  en  tête ,  je  fçoi  la  faire  réOffir. 


.SCENE  lit 

MAD.  LISIMON,  LISIMON,  EMILIE. 

MAD.  LISIMON  fautant  m  col  de' Monfi 

Lijimou. 

Mon  Poupon,  voilà  qui  eft  fait,  j'ai  triom- 
phé de  tous  les  obftacks,  &  j€  puis  vous 
féliciter  de  bon  cœun 

LISIMON. 
5  Tout  doux.  Madame  Lifîmon,  tout  doux. 
D'où  vous  vient  ce  transport  ? 

MAD.  LISIMON. 

Jevi^nsdcparlcràValèrc,  quim*a témoi- 
gné des  femimchs  fi  raifonnabks^  que  vduf 
xn*€n  voyez  toute  hoirs  de  mdi. 

LISIMON. 

Il  s'eft  donc  déclaré?  .      ; 

MAD.  LISIMON* 
Oiflj  mon  cher  mari. 

EMILIE.       ^ 
Pour  Angélique?  ,      .  ^ 

MAD.  LISIMON. 

Et  pour  qui  donc,  fi  ce  n'eft  pour  elle? 

EMK 


' .  ft 
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.£ouniû  que  oe  mnniett  foîrhttiMKiir. 

•     .   "•         ■'  MpÊ^ 
Cette  déclaration  eil  bien  contraire  à  mes^l^iifcr 
MAD.  LISIMON. 
.  Ne  craignex  rien,  mon  eher*  TrafiquillHéz- 
vous*    S'il  plaît  au  Ciel ,  je  ybils  vèrrû  gfand 
Papa  au  bout  de  l'année. 

LISIMON: 
A  la  bonne  heure  !  ...  Ma  chère  Emifie! 

EMILIE.  ^ 

L*ihgrat  ! 

MAD.  LISIMON. 
Four  rendre  nôtre  fktisfi'.âiôn  com{)ktl6 ,  il  * 
faut  aufli  finir  avec  Moniteur  Gerome*  •  Ndoâ^ 
ferons  les  deux  noces  à  la  fois^  &puiâcroyez- 
mpi^  mon  cœur,  nous  nous  trouveront coiii* 
me  en  Paradis»  a3rant  établi  nos  en&ns.       .  : 

LISIMON. 
Je  fouhaiterois  que  ce  mariage  put  {e  con^  ' 
dure  à  leur  fatisfàâion  mutuelle. 

MAD.LISIMON 
Oh!  Dame,   fatisfaâton  ou  non^  S  6Qt: 
bien  que  cela  fe  fâflfe.    C'eft  un  grand  embar- 
ras de  moins  |  quand  on  n'a  plus  de  fille  fur 
les  bras. 


EMI- 


Je  me  flatte,  Madame ,  que  ma  conduite  ne 
vous  a  jamais  donné  aucun  iiget  dUnquîètude, 
i&  je  ne  -m^it^  pas  que  vous  cherchiez  à  vous 
débarraflibr  de  moi  par  un  mariage  qui  répugne 
à  mon  goût. 

LISIMON* 

^  Non ,  ma  diere  fille ,  non.  Ce  n'eft  point 
là  l'intention  de  vôtre  mère  :  elle  fuppofefiutt 
doute  que  cet  établiflèment  fe  iait  de  vôtre  gré. 

MAD.  LISIMON. 
Ah!  .  •  •  N*a11ezpas  au  moins  lui  mettre 
des  diiméres  en  tète. 

EMILIE.   ^ 
SI  vous  êtes  aifez  généreux  pour  ne  pas  me 
contraindre ,  ce  né  ièra  certainement  point  un 
Géronte  qui  m'arrachera  d'entre  vos  bras. 

MAD.  LISIMON. 
Ouai^,  c'eft  donc  ainfi  que  vous  voulez 
Tepondre  à  nies  bontés.    Vous  qui  lifez  tant^ 
ti'avez-vous  jamais  lu  que  le  Ciel  punit  les  en- 
£uis  ingrats  &  rebelles  à  leurs  parens  ? 

EMILIE. 
A^  Dieu  ne  plaife  que  je  mérite  jamais  un 
pareil  reproche. 

LlSlMOi^' ht  i  Emilie. 
Ma  chère  flnj^ht,  tâchons  ieuleipent  de  gft- 
f  ner  du  tems; 

Ce  MAD. 
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MAD.  LISIMON. 
....Soumettet-v^i»4oâcÀ  m<ss'Tdloiltës^6rcr^>^ 
ycz  que  c'eft  pouir  votre  bien;  J'ai  plus  ff<BJ^ 
péricnce  que  vousi  II  n*y  a'^^às^xie  pgïs  a^iffi 
difiîcilequeleçionde.  Ah!  iîjetidel!e&vôir.«. 
"^    •  EMILIE.  ■■;■;•■;    ;■;:;-;? 

yefjièrequè  vous  ne  voudrez  pdint  voir  cà 
$in  fliêmë  jdur,  .une  de  vos  filles  au  comblé  du 
bonbeur,  Àl^mre  d^ns  un  kblni^d£  diÀgfaf" 

MAD.  LISIMON. 

Quel  conte  !  Cell  un  abime  d'où  vous  vous 
tu^ez  fecilement.     J*ai  vu  cent  filles  eh  ttïai 
vie,  qui  nepouvoicnt  pas  foufFrir  leurs  maris 
avant  lé  mariage,  &  quienétoientfolltsquiniie^ 
jours  après*  •  ^  **'• 

,  EMILIE*  J 

Foll^  en  cflfçt..  *       V 

MAD.  LISIMON.^ 

*  Ah!  ça,  Emilie,  ne  faites  point  renfoit,  pro- 
mettez-moi que  vous  ne  rebuterez  point  Gé-* 
ronte  quand  il  viendra  tantôt  vous  demandée 

EMILIE/ 
Helas  !  Madame ,  accordez  -moi  dû  mcdns 
quelque  tems.  -   .  :^ 

MAD.  LISIMON  /^  . 

Quelle  obftination!  •--->. 

LISIMON.  .       u 

Ce  qu'Emilie  demande  eit  jufle  &  rjàijxmnw^ 
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a^^:;cK  pour  agréable  dy  confeniir*- 
;  MAD.  LISIMON. 

{  Il  le  faut  i>ien .  pour  avoir  la  paix  ;  mais  lé 
jfnariage  demeure  toujours  conclu  &  arrêté. 
Je  |i'entens  point;  raillerie  fur  ce  cjbapitre  &  je 
nTçn  démordrois  pas  pour  un  empire..  ^ 


•*iaa^B^X^^MS&^iM>^i«&MMB*« 


SCENE  IV. 

MAD.  LISIMON^  LISIMONt  EMILIE^' 

LOUISOîJ. 

1,0  VISQT^ entre  avec précipitaHmy  ^fejettt^ 

aux  pieds  de  Monfiem  if  Madame  Ufimm, 

J*implore  vôtre  proteûion  contre  un  perfide 
&  un  fuborneur. 
MAD.  LISIMONl 
Contre  qui?  Qu'aver-vous?  Qu'eft-ce?pi- 

tes, 

LOUISON. 

Je  fuis  •  •  • 

MAD.  LISIMON. 
ÊHbieri! 

LOUISON. 
Je  fuis  •' .  • 

MAP,    LisiMON. 
Quoi?  ; 

LOUISOR 
.  tsahic  Ce  a  USI- 


*       l 
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iîSIMpN.  ' 
Eh!  par.  qui?  -    ' 

.iOUlSON.* 
j  P|ic  un  jifi£mw  qui  apparemment  «  jette  un 
4évoi&  Cur  toute  la  maîToa.  ' 

LISIMON 
Mais  «icore? 

LOUISON. 

*  -  . 

Jai  honte  de  le  dire. 

LISIMON. 
Je  veux  le  i«voir. 

LOUISON. 
Eh!  bien,  lku£  refpeâ,  par  Gârome^ 

EMILIE. 
G^ronte! 

LISIMON. 
Géronte  î 

MAD.  LISIMO^sf. 

.    Géronte  \ 

LOUISON. 
Ouï,  Géronte. 

MAD.  LISiMpk' 
Mais  comitient ,  en  qudi  a-t-il  pu'  tous  tra- 
hir? .  ^"  ^ 

LOUISONr        ,        . 
.  Ah  !  c  èft.unc  affaire,  d'honnciff.    ' 
MAD.   LISIMON.     . 
Comment  une  af&ire  d'honneur?  Ce  yieux 
leup  auroit-il  euVaudàce  .  !  '. 

LISI- 
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LISIHO^.  hs  âf/i  femme. 
N'alkz  donc  point  examiner  tout  cela  de- 
vant nqtre  fille, 

,  .  MAD.    LISIMON. 
Mais  je  veiuc  fatoîr  comment  la  chofc  s'eft 

pairie» 

LOUISON. 

Je  vous  raconterai  tout^  pourvu  que  vour 
me  pardonniez  l'incongruité  quej  aicommife, . 
MAD.  LISIMON. 
Mais  encore  un  coup,  de  quoi? 

LOUISON. 
D*accepter  ce  poulet  de  ce  maudit  Chinois. 

MAD.  LISIMON  a  fin  Epoux: 
Voyez  donc  cequec'eft.     Cela  peut  -  il  fe 
tire? 

LISIMON  Ut. 
,  Je  fousfîgné ,  Euftache  Géronte ,  déclare 
jî&  tais  favoir  à  tous  ceux  qui  bcfoin  en  au- 
,,ront,  qu'étant  épris  des  charmes  &  des  ver- 
jjtus  de  Mademoifelle  Louifon  du  Toupet, 
i;Éiifant  en  tout  bien  &  en  tout  honneur  les 
^,fon£lion$  de  fille  de  chambre  de  Mesdemoi- 
,/elles  Lifimon ,  &  ladite  Demoifelle  Louifon 
^n'ayant  pas  voulu  répondre  à  mesi  chaftes 
jjamours  ^  à  moins  que  d'être  du5ment  nantièj 
,V)e  lui  ùi  promis  &  promets  par  les  préfentes 
i/oi  &  loyauté  de  mariage  entant  qu'à  moi 
j^appflTtiemka  )    &  de  Tépoufer  foléim^le- 

Ce  3  ,,ment 
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„ment  dans  l'cfpace  4e  trois  tnoig,  àtempttr 

jjdcpuis  k  date  de  cette  fignaturç,  ou  bi^rt«dq. 
„liii  payer  par  fonnc  de  dédtf  Ijuiomnia  d» 
^cinquante  mille  rrancs,  le  tout  *  •  » 

'     EMILIE. 

» 

Ett  voilà  plus  qu*il  ne  faut,,  je  penfe,  pouf 
juftifîcr  le  délai  que  je  vous  ai  demanda 
tantôt. 

MAD.  LISIMON. 

J'en  refte  pétrifiée*     A  qui  déformais  fit 
fier  ?  Il  faut  que  la  tête  lui  ait  tourné. 

LOUISOR 
Ce  n  eft  pas  une  conféquenceé 

LISIMOR 
Ce   procédé*- là   n'eft   point   d^un  galaof 
'  honjme-     .  >■     ,     ■ 

.    .     EMILIE.; 
Je  ne  croyois  pas  avoii:  Louiion  pour  rivale* 

LOUISON.     .        .       . 
iTout  le  monde  fait  ici  de  grands  ha ,  lui|  , 
&  moi  je  ne  vois  rien  defî  extraordinaire  là«  . 
dedans. 

EMILIE. 
.    Va,  Louifon,  je  ne  te  disputerai  pas  c^ 
•cBur-là. 

Céroute  paroît  aufùuddu  Thistrf^ 

MAD.  LISIHQN, 
Ceft  lin  ^^  pçndab^  d;  ra£|M9>i^  .i^^^ 


liaratv  •d'itti  ftttitiee;  fi  je  le  tfenbis,  je  l'éban- 
g^erois  de'meS  lîiaihs.        ' 


/    ,  .  .  •» 


>■'■"< 


SCENE  V. 

XES    ACTEURS    VRECEDENS/ 

GERONTE. 

GERONTE  toujourt  gris. 


rt  qui,  ma  chère  Maman? 

MAa  LI SIMON, 

Vous. 

GERONTE.  • 

Moi? 

'•■.'■■■     MAD.   LISIMON. 
Oui,  vous,    vous,  en  pr.opre  perfonnc, 
^evix  Reître  ^infâme. 

GERONTE. 
Et  que  diable  vous  ai -je  feit  pour  me  trai- 
ter tûnfi  •  .  :  on  boit  tranquilement  fon  vetr-^  ^ 
re  dé  vin  .  .  •  • 

MAD.  LISIMON. 
*    Je  voudrois  qu'il  vous  donnât. la  colique^ 
la  pïiréncfie  &  la  mort. 

GERONTE. 
Fie*  '•  •' •  m 

EMILIE. 

Je  vou$  plains^  mon  cher  Mohficut  Gcrome; 

Ce  4  Quant- 
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Quanta-moi  jt  lUft  &rt cooltAtiâe  vous,  Sc 
j'applaudis  au  pani  que  rous  ttvc6i  p^^  "  ''- 

GERONTE.    i  •' 

Plait-îl?  .  .  •  . 

tISiMOWl 
Da«s  le  ^àj  Moniîeur,  Vouiédèi^Èlbre 
de  votre  choix  ;  ainfi  je  n'ai  neh  à  v6u$  dire 
là  -  defTus^  mais  je  fuis  en  droit  ât  blâmer  la 
&çon  dcMt  vous  en  avez  agi. 

GSRONTE.  : 

•  G)mment?  ^  .  .  . 

XfAD.  LISIMON. 
Il  fait  le  nigaud;   à  le  voir  on  diroit  qu'il 
ne  fait  rien.     Je  vous  répons  qu'il  eft  copfit 
dans  k  fourbe ,  &  que  ce  n'eilpas  la  première 
fcis  qu'il  joûC  de  ces  tours  -  là. 

-         LOUISON.         :     ,;  jp 
Comn^e  on  traitte  mon  Amant  !  Npn^  il  n'efc 
pas  permis  dmfultér  un  honnête  homm^ 
pour  un  choix  fenfé  qu'il  a  fait. 

gerontê; 

'  Je  vous  prie  de  mç  dirç,  fi  vous  êtes  de^ 
venus  foi^s  &  enragé^ ,  tous  tant  que  vous  êles. 
Le  Père  veut  me  parler  ralion.j  &  i>c  f^^t  c^ 
qu'il  dit  ;  la  Mère  en.  vrajre  Mégère  .m'accabk 
d'injures;  la  fille  m^pplaudît,  .&lafuiyentp 
m'appelle  fon  Amante  (an^i/.  fa voiir  pourqijov} 
£fl* ce  une. gageure  que  vous  ay^ faite?   ^ 

».  .  ■  *  »  t      ♦  *•  -  r«  ^^  t      #*     t     i 

,      .  .-  .  .  ,W  *»'      ■■-•       iÔ*-».*    - 

■^  ■  .  ^«  -    -  -_.....  .^ 


•     '  V/- 


Avons?  j  ^^>n  na  jamais  v:û  rien  de  plps; 
harii  ni  ^  pius;eflrronié«  -  Dans  le  tems^ue 
tout  eH  découvert  .  .  ,  , 

GEROJJTE. 
.  Maisq^oi,.  de  ppsr tous ïes Diables?  Qui'eô- 
ce  que  vous  avez  décomxrt  .  •  ♦  • 

LISIMpN. 
A  quoi  (èrt-il  de  feindre.  Vous  nç  faites 
qu  irritée  ma  &mi;ne  qui  efl  capable  d'oublier 
les  égards  qui  vous  font  dûs.  Tous  les  flra- 
tagémes  ne  tiennent  point  contre  une  chofe 
écrite  &  (ignée. 

GÈRONTE.  ; 

^  Et  Job  ne  tiendroit  point  contre  un  pareil 
perfifflagc.  Sachez ,  Moniîcur , .  que  j'ai  «uflî 
la  tfite  chaude ,  &  que  ii  Ton  penfe  fe  moquer 
ici  de  moi,  ma  bile  •  .  .  ^ 

hOVISO'S  paffant  la  main  fous  le  tneti- 

ton  de  Geronte, 
Mon  cher  Cœur,  ne  vous,  fâchez  pomt,  là 
colère  pourroit  vous  faire  mal. 

GERONTE. 
En  Voici  d'un  autre.  Mon  cher  Cceur  .  .  . 
Mpn  cher  Cœur  ♦  .  .  Eft^ce  une  mode  qui 
s  eft  introduite  depuis  mon  abfcncc ,  que  les 
Sûivttitcs  tâchent  de  réparer  par  leur  complais 
fance ,  ce  que  les  Mères  gâtent  par  une  imper- 
tinente lé  vérité  ?  * 


SCENE 
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;,  IgS.   ACTEURS  PRS^Ç,|;pE^.^^ 

ANGELIQJJE. 

ANGELIQUE  i  Emilie. 

Veki,  ina  Scewr^  un  biUct  i^ii  ;  s*ûdrciffc  à 
-  vous.'  .-•.:—.-■  '   ■ 

EMILIE- 

A' moi,  ma  Sœur? 

ANGELlCipE, 
'  Ouï  à  vous ,  &  j'ai  ordre .  de  vous  le  rcmtt- 
trc  en  propres  mains* 

EMILIE, 

Et  de  qui  vient-il? 

ANGELIQUE. 

Vous  le  verrez.  ,      ,, 

EMILIE  aptfft. 

Apparemment  de  Valère. 

à  Apgeliqite. 
Vous  pouvez  le  garder,  je  n ai  de  corref»- 
pondànce  avec  pferfonne,   &  je  ne  ti'e  reçois 
point  de  bUlets  d'un  inconnu. 

ANGELIQUE. 
Oh  !  vous  pouvez  le  lire  hardiment. 

EMILIE  i/)ii.ïf. 
il  m'annonce  apparemment  le  choix  qu'il  ^ 

•fait  d'Angélique. 

à  Angélique» 

Vous  triomphez  ixm  Sceur« 

AN- 


t  ■•  I 


» .  •   H  •  * 


«  Il  eft  vrai ,  &  mon  triomphe  t  dcquoi  me 
rendre  glorîeufe.  Ce  billet  vous  en  dira  da« 
vantage. 

EMILÎE. 

U  a'dl' pas  d%ne  ame  généreufis  d'étaler  t0bt 
Vappareil  de  fa  viftoire  aux  yeux  \dtt  vaiticu, 
&^de'fe  repaître  de  fa  confufion. 

ANGELIQUE.  [      ' 

Auflî  ne  vous  dis- je  point  de  le  lire  en  ma 
|îréfence.  Nous  rougirons  peut-être  toutes 
deux. 

EMILIE. 

Voyons  donc  ...  Je  le  luraî' tantôt  .  .  1 
Au  moins  ne  m'annoncera-t-on  rien  àquôi 
je  ne  m'attende. 

ANGELIQÎJl. 
J'en  fuis  perfuadée. 

EMILIE* 
Mais  Valère  pouvoit  me  dire  tout  naturel- 
lement ce  qu'il  avoit  à  m'apprendrc;  5ç  yoiis 
auriez  pu  vous.difpeoiier ,  ma  Sœur ,  de  voiït 
charger  de  cette  cçmmiffion. 

ANGELIQUE. 

Yous  me  paroilTez  piquée^     Je  ne  veux 

point  m  attirer  des  reproches.     Adieu,  ma 

Sœur.  Dans  un  moment  vous  me  voudrez  fans 

doute  lant  de  mal,  qwnôcçe  amitié  pourroli 

cd 
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en  fouflfrir,  ainfî  permetttz-moi  de  vous  em- 
bnf&r,  pvut'étre  pour  U  denûère  fois»  ' 

EMILIE  k  pmn, 
•  Je  fois  oatrie.    Qodie  contenanoe  wqb"? 
ANGELII^E  à  Mtmfieur  tSl M»i0^ 

Idfimcm.  ■ 

ÉtToas,  Monfieur&Mwiamc,  /emetoW 
qae  vous  ne  mettrez  point  «l'ol»ftfl«lc  au  deflao 
de  cette.  Lettre. 

EUeftttt  mu  profonde  révérence  &  i^' 

MAD.  LISIMON.  ' 

Non,  ma  Fille,  ce  mariage;  me  Ait  ««»»* 
de  idaifir  que  fi  e'étoitpour  moi-tnème, 

Angélique  fort. 


SCENE  VIL 

LISIMON,    MAD.   LISIMON,     'E-'^^' 
£lE>    GERONTE,     LOUISON. 

r 

EMILIE  i  Lifimn. 

Mon  Pérc,  j€  n'ai  point  dcfecrct  poijrvopSj 
Daignez  lire  ce  billet ,  &  fln»onceï-nî<>f 
Farrét  qu'on  y  prononce  contre  inoL  , 
LIS'IMON  ouvre  la  Ltttre ,  if  Mprhy.  âp^^ 
jette  les  yeux,  il  téntoigw  payfà  geftt* 

fon  étùfmemem  &fAJfsye. 
Ma  dieine  ifemine,  me^  amîs^  .ma  &^ 
feoiitez-moL  -  ^' 


j.  i  i  -1  ïiyXJ  T-M.:E  R-'hlv^"  :   ,  ;.4i3 


=^     > 


^  '>,Xttf  chère  -  ScBÙr.     Je  réee^nok  ;  aujoiir* 

^jd'htil  qiie  le  goôt  du  grand  monde  eft  plu* 

^^•éapable  de  triompher  dés  pafEôîis  que  toutes 

5j,lcs  fpêeulations  philofophiqucS.  -  J'oi^té&r 

,,lé'  TOçd  du  prâmpicc'^  j'ai  jîenfi!  prendre  un  • 

^^attachement  fêricux  pour  Valére,    &  peu 

,;s*ejl  eft  fklu  que  je  n'aye  fecrifi^  à  c;ette  ftn* 

^jtaifie  k  fîncirc  ùtnitit*  que  j'ai  pour  vous.- 

^jMais ,  gtace  au  Ciei ,  la  réflexion  m'eft  re^ 

,,V€;nu€-    Mon  bonheur  avec  un  mari  n  auroit 

5.5e  tï  qftc  momentûnS  ^  &  je  vous  aurois  rendue 

j,malheureufe  pour  long-tenw.     Cet  emour 

^^conjugal ,  que  l'on  droit  fi  piquant  avant  les 

^^•nôces^  qui  s'évapore^  &  qui  devient  fi  iftfi- 

^^^pide  au  bout  de  froi3  i^ois^  a  pçnfêmç  faire 

3,renonccs:  aux  charmes  du  grand  mcnde ,  & 

^flXL  ^laifir  de  vows  ïrodre  beutçufe.    Je  fai 

,^que  vous  penfez  pour  le  mariage  a'uttttnent 

^,que  moi.     Je  vous  en  félicire ,   &  je  VQ»scé» 

5jde  fans  regret  ntes  prétentions  for  Valére, 

'jje  Vais  m^e  me  retirer  petidànt  quelque 

jjtems ^hez  ma  Tante  àia  tampagnc^  P^^*" 

),ne  pas  être  témoin  d'un  délire  matmnoJikl) 

)Vqui  pourvoit,  Dieu  me  le  pardonne,  deve» 

^,nir  épidémique,    lie  lâcrifice  que  je  voi» . 

„fais  n  eft  pa!s  greaidpour  moi^  &  toute  la  ré- 

^^tompenlè  que  je  vcms  m  demande;  c  eft  de 

g^tou jours  aimer^  après  cefidelfEp0i»p>  votre 

i^l<m4re  ScHu:  Àngétique,  Lin 
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LTSmÔN/ 
Voilà  4uî  cft  ftdtnîrableî 

GERONtt 
Par  ma  foi  >  voilà  une  drôle  .de  fille.     Jà 
rtux  faire  fa  forttine. 

MAD.1.SIKION. 
Quelle  Wrchi-folle.     Oh!  cek  ne  fc  paflêrà 
p8s  ûinfi. 

EMILIE. 
Vous  avez  raifon ,  ma  chère  mère ,  cela  ne 
doit  point  iè  pàflèr  ainli.     Permettez  que  je. 
coure  arrôter  tàa  Sœur,  &  que  ce  foitmoiqui 
me  retire  à  la  Campagne. 

MAD.  LISIMOR 

Ces  filles  font,  ma  foi,  timbrées.  Tantôt  elles 

fe  chamaillent  pour  éppufer  toutes  les  dcujcJe 

même  homme ,  &  lé  moment  d'après  ni  lune 

ni  l'autre  n'en  vent*    Oh!  il  n'en  fera  rien,  je 

ma  mâifoU)  jcn  jure» 

EMILIE. 

Md4anie)  .permeMz-moi  At  céder  Valéreà 
ma  Soeur  :  &  fi  vous  voiidexabfolument  &ire 
un  facrifice  àThyincn^  quç}ci>fois  la  triftc  vic- 
time.    J'aimerpis  mie»}x  époufet  (jérontef 
que  d'irriter  vôtre  colère,  î 

LOUIS  ON  ijMTt. 

Oh!  pour  celui4%  vous n en  droguerez q^^^ 
d'unr  dent. 


GERONTE. 

I 

.  Diable ,  vous  voùdrlc^  ipe  ùkc  l'hotiacur 
de  m'^poufer  parj  de^poir.  ,  > 
.  LISIMON. 
Ne  décidons  rien.  Emilie  témpigne-  dans 
cette  afiàire  des  fçnmnens  qui  méritent  que  fon 
bpi^uren  foit  la  récompeâie.  Mais  ce  bon- 
heur ne  ikuroit  £tre  par^t  ii  Valere  ne  Ç» 
déclare.  .     .   .    / 

MAD.  LISIMON..  . 
'    En  ce  cas  là  mon  procès  dl  gagné.  Il  aime 
Angélique. 

LISIMON. 
Je  veux  le  confulter.     Ceft  à  lui  à  reeon*^ 
noitrje  par  un  retouF  iîncère  la  tendrcfTe  &  les 

vertus  de  ma  fille.  

LOUISON. 
Le  voilà  juflement.  Ceftle  Loup  de  la  fiible^ 


S 


SCENE  VIIL 

:  LES  ACTEURS  PRECEDENS, 

VALERE. 

VALERE. 
e  vous  trouve  ici  fort  à  propos. 

à  Monfieur  èS^  Madame  Lijtmon. 
Vous  avez  daigné  me  laiflèr  le  jchoix  entre  Mes- 
demoifelles  vos  jfiUes.    G  eft  une  bonté,  donr 

■y  }« 


4id  EMILIE,  OU  LE  TRIOMPHE 

jb  x^connois  vivànem  tout  te  pSrix ,  que  je  ne 
méritf  points  jpMfi  ÂOiitj^  ilift  ïtadréis  tout 
9,^K  iiMlig^  fi  î'eo  abufott  phis  ^iflfagifàfcÊ 

...  Héi^  hà!  bott  c^bv  ui.    •--«.  n-    X 

VALERB.^     y-n-'nî.-n  -^j 

I^  mérite  dUtiogué  de  l'une  .&ck^  Taiik^^ 
tenu  loogtems  mon  Gceur  ei>  fd|)enâ. 
MAD.  LUIMON, 
Mais  «  •  •  • 

VALERE. 

Mais  ce  coeur  s'eft  enfin  trouvé  vsinca  pcfc 

des  charmes  tout-puiflàiis,  11  s'eft  déckré  en 
£iveuc  de  l'aimable  .... 

MAD.  LISIMON  rmfemmpâM, 
Angélique  .... 

VALERE. 
EmUie. 

EMILIE. 

JufteCiel! 

MAD.  LISIMON  fcgraam  toreilU. 

Emilie  ,  .  .  Vous  voulez  dire  Angeii^Mk 

VALERE. 
Non,  Madame,  permettez  que  cefoitEmi^. 

MAD.  LISIMON  àpm. 
Le  fot! 

Mes  larmes  dtnvent  vous  faire  coan^tte 
combien  j'approuve  votre  cboix. 

.        VA- 


■w>   '* 


DU    MÈRlffe  éVf 

Mus;  K^eiMi6lk^i|s*^  fkût  d^b^fi^^ 
que  mon  boiditor^foh  com^tet;  -  Vos  fentt- 
mens  s'açcorderont-ils  avec  ceux  dé  votre^ére, 
&  ne  mettrez- vout  point  cLpbâftcle  à  (es  de* 
firs&aàx -miens?' 

EMILm 
V«l<re,  que  ipous  me  canfez  de  trouble! 

VALERE. 
Puis-je  efpércr  &rtout  qu'en  recevant  vôtre 
nuân  ^  je  la  doive  plutôt  à  vôtre  incUhatioii 
qu'à  vôtre  ob£î{&nce?  « 

EMILIE. 
:   Quel  que  foit  k  refpeâ  que  je  porte^tix  or  - 
dres  de  mes  parens,  leurs  bontéB  font  telles 
que  je  me  crois  libre  en  ce  moment,  &  que 
mon  cœur  feul  difpofera  de  ma  main., 
VALETiU  fe  pitémt  â  fa  pieds. 
Eh!  bien,  donc»  divine  Emilie,  nediflfèirez 
point,  de  ftirqkboniheurdHin  AmÂntqui  vous 
«dore.    *  EMILIE 

Valere^  levez-vous. 
e    .  VALERE. 

L'irréfoltttion  que  j'ai  feit  parotti^  dans 
mon  choix,  vous  eft  une  af&rance  que  mon 
amour  fert4uiftUe,  puis  quU  eft  fondé  fur 
(    l^e^ittie» 

EMILIE. 
:^Jt  n'ai  garde  de  vous  ea  faire  des  repro' 

Dd  ches. 


.1 


ches.  LeteiQs  que  voU!5Mt2t  pris  >  pour  vous 
déterminer  >^  m'a  fcrvi  à  ûpptoksi^  Tiko^ca* 
imStert*   .  '   •   -     ■    •     ..    -.  •,(■;     ,       -.v? 

jHlélas!  puis *}€ in<^  Aaftes' •  .  .  • 

'.  •.  EMILIE.'-  1'  *■•  •  .  :'s 
.  Jiu  trouva  beaucoup  de  ration  daos  vàtsé 
conduite,  un  fonds  de  probité  d^ns  toutes  rw 
démardiesj  de  la  poEtefTe  daas manières,  de 
k  douceur  dans  vôtre  efprit,  une  gayeti  >tû«- 
lonnaUe  dans.  TÔtrç  huineun  .   .     m.: 

VA  LE  RE».  •  •  .5^ 

lUufîons  trop heuxenièspour  moi,  que  yû$ 
feules  bontés  vous  ont  faites  eh  ma  ^veur  l 
24|UpOAUToi9-JQ  conclure  de  14  «  •  •  .. 

EMILIE.  .  > 

Que  vou$H$tes  aimé^ 

V  A  L  E  R  E  ODcic  p'icipimm^ ,  ; 
Mon  bonhet^r  ne  fe  ^nçoit  point.  Npn^ 
jtjtnai$  monçl.n'en  a  goûté  defemblable.  Aia^ 
dame,  Monfieur,. partagez  ma  joye  •  •  •  Je 
{i(iccombe  fous  les  transports  qu'elle  mecav^fjp  •• 
Se  péut-il  que  tanit.de  mérite  fe  trouve  réUm 
pour  faire  ma  félicité? 

il  hifi  la  main  d^ Emilie.      .^ 
fc  tournant  vers  Lijimon.  '] 

Mais  vous,  Mon (îeùr,  vous  ne  dites  rien, 
ftegréteriez-vous  d'avoir  fait  le  mortel  le) 
heure w  qui  fin  jamais? 


*  i' 


ïlCr-MERITE.       ;  in^ 

•■^■"  ■    ■■■  •      •  ■  .EISIMÔISL  -•;:  ;*■'■■■.■ 

^^^^  ma  joyc  tt'éciate  point  avec  tant  de  >rivtt* 
cité,  c'cft  que  je  commence  par  bénir  kCid 
qui  ne  laiffc  jamais  là  rerm  fans  récompenfe. 

VALERE.         :  ' 

^  Et  vous.  Madame,  vous  gardez  également 
k  fiknce.  Que  vôtre  confentemcnt  mette  le 
comble  à  ntts  vteux  ! 

-MAD,  LISIMON.  i</W)«/r. 
vMaib  vpus,  Monfieur,    qui  vous  |enez  ii 
comme  la  Statue  au  feftin  de  Pierre,  çeftbiea 
vôtre  faute  fi  tout  iha  ici  à  rebours;  vous  êtes 
«aufe  que  rien  ne  réûffit  félon  mes  fouhaits. 
-  GERONTE. 

Je  vois  en  effet  que  je  jouô  ici. le  r^c  Hm 
fot. 

MAD.  LISIMOR 
Vous  êtes  pire  que  tout  cela* 

GERGNTE. 
Je  vous  ai  laiflÈ  dire.     Mais  que  voulei- 
vous  de  moi  ?  D'où  vient  vôtre  colère ,  pour- 
^u6i  me  grondez-vous? 

MAD.  LiSIMON. 

Comment?  N*cn  ai-je  pas  fujet?  Vous  in- 
troduire dans  ma  maifonfous  prétexte  de  vou- 
loir époufer  une ^ de  mes  filles,  &  tout  cela 
pour  vous  laiffer  féduire  par  une  guenon  de 
fiHc  de  chambre? 

-  :.  '  Ddiï  GE* 
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GÉRANTE. 

:  Mou  ;  *•-'•:    ^-•^^- 

MAD.  LÏSIMGR- 
OqI  ;  &  lui  donner  enfin  use"  pfbmeflê' £»• 
lemnelle  de  mariage. 

GERONTE. 
.    Moi?  j'ai  fait  tout  cela  ? 

^  "  à  Ufimùn. 
Te  voué  confeillc  j"^  Mohiîcùr ,   de  faire  rcfllèr 
iur  Ma4ame  vôtre  êpoufe.    Il  y  a  là  qaelque 
dérangement.- 
<     M  AD.  LISIMON  luimontrantlapro' 

mejfi  de  nmriagc.       , 
.    Lifez ,  Moniîcur ,  &  cachez-vous  de  honte 
mix  vèui  dfi  l^Univérs. 

GERONtE. 
Cela  f^  pëut-il?  Oul^b'eâ;  ma  main  ^  mais 
ifeft  le  Diable,  qui.  l'a  icxit.  il  rêve. 

MAD.  LisiMoîsr. 

Gomme  le  voiià  pénatit. 

LOUISON. 

'  Je  me  flatte,  Monfieur,  que  vous  ne  vous  cç 

dédirez  point.     Tant  de  prpteftatioris ,  tant  de 

ferment,  &  enfin  une promeflê  par  écrit  •  •  . 

GERONTÊ. 
Moi ,  je  vous  ai  fait  des  protefta^ons  &  des 
fermens?   , 

LQuisoisr.      .  ^ 

Ouï,  ou  vous,  bu  Satfin  fous  vôtre  figure* 


*!■    - 
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OEÏlONt'E.  /  ' 
Voilà  ce  que  cVft  ^ue  le  rûu  Liqueur 
maudite  !  M*,  foi^  il  faut  que  yàïQ  ét6  bien  f^is 
quand  je  fis  tant  de  fottifeà,  car  je  veui^  être 
pendu  û  je  m'en  fouyietis.  Eft-ce  que  je  dé*^ 
raifonaai  beaucoup  dans  ces  momens-U? 

LOUISON. 
Non  vraiment.    Vous  parliez  de  fort  bon 
fens ,  &  vous  avez  même  £iit  l'a^Hon  la  plus 
r^onoable  de  vôtre  vie. 

GERONTE. 
Petite  Coquine!  ûrêùe. 

MAD.  LISTMON. 
Sa  confcience  fe  réveille  à  la  fin« 

GERONTE. 

Madame,  je  vous  protcfte  fur  tout  W  qrftl 
y  a  de  facré  que.  je  n'ai  abfolument  aucune 
idée  de  tout  ce  chipotage  -  ci.  Maïs ,  confi- 
dérez  ce  que  je  vais  vous  dire.  Voici  vôtre  fille 
cadette  qui  va  fe  marier  à  Valère.  L'ainéc 
s'ell  fauvée  pour  aller  demeurer  à  la  Campa- 
gne ,  &  à  vous  dire  franchement ,  {nous  ne 
fommes  pas  fàitrFun  pour  l'autre  ...  Par- 
bleu !  qu  elle'eft  fringante!   ...  ,    •  - 

MAD.   LISIMON. 
Quel  parti  prendrez-vous  donc? 

dERONTE. 
Mais,  puisque   ce  petit  Chiffon -là  veut 
,  '  D  d  3  m'a- 
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m'avoir,  &  qu^cllc  me  rhdmre  par  écrit  que 
]t  dois  Fépottfer ,  je  ne  vetîï  pas  m'crt  âédirc. 
MAD.  LisiMON. 
Cœur  lâche  &  bas»         ' 

GERONTE.  ; 

Eh!  que  fait*  on:  je  retournerai  peut-être 
à  la  Chine ,  &  je  poXirrai  la  faire  pa%r  pour 
une  grande  Dame  comme  tant  d'autres. 

LOUISON. 
En  vérité ,  je  ne  vois  rien  d'extraordinaire  à 
cela.   MonfieurGeronte  n'eft  pas  hornm^  à  & 
laiilêr  gouverner  par  des  préjugés. 

GERONTE.. 

Mademoifelk  LouSfen ,  ii  je  fais  tant  que 

de  vous  époufcr  en  face  d'EgUfe,  ferez -vous 

bien  recçnnoiflante  de  cet  honneur.,  m*4une« 

<rez-^vous,  me  carcfTerez  vous  hi&tx^  u!éavr« 

lierez -vous  jamais  la  fidélité  promife  ? 

LOUISON. 
Vous  me  feitcs  rougir. 

GERONTE* 
Trêve  de  modeflie. 

LOUISON. 

Mais ,  Monfieur  Geronte ,  fi  vous  voulez 
me  promettre  d'ôtre  fage  à  Tarenir ,  de  re- 
noncer au  vin ,  de  m'aiper  aufiî  tendrement 
que  vous  me  r^vex^protefté  dans  vôtre  yvreffe, 
îe  pourrai  couientir  à  vous  époufen      '  • 

GE. 


,t 


-,.?îlu^i^4ç?. conditions?    ,    '     .  ,' 

.    LDUISON.  , . 
Voulez»  vous  qu'une  fille  fc  jçt^ç.  de  but 
en  blanc? 

,:  ,   .    QERONTÉ,  , 

'.".'   Abgèi!  touches-là.    Jet'époufe. 
-     >  LOUISÔR  ' 

Soit ,  yy  confens ,  &  je  vais  figmîiiet'  ft  c6n- 

.  gê  à  tous  vos  rivaux. 

;  GERONTE.  ;      ^^ 

Tu  mé  rajeunis  de  dix  ans.  Voié-tu ,;  jài 
befoin  dune  fetnme  qui  me  dorlottc  &  ïttc 
loigne. 

LOUISON.  ' 

-      Vous  n'auriez  jamds  pu  '  tomber  eh  âc 
totJflleures  mains. 


SJ^^^B^^^^^^^^Wr^* 


SCENE  IX.  ET  DERNIERE. 

»• 

LES   ACTEURS  PRECEDENS>    PASQJJIN 

accompagné  £  un  Notaim 

GERONTE  i  P/ixî»/».       , 

Bélitra,  pourquoi  viens -tu  nouç  troubler 
ici? 
;    ,  PASQJJIN, 

:  -    Pour  mes  afïàires. 

GERONTE, 
.     Et  que  nous,  veut  cet  autre  Origginai  à  fece 
^^ÎRahis?  Dd  4  PAS- 
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Ceft  un  hooDicc  î^am^xçfy^^y^miitnt 
protefter  contre  VQ$  4é)oyAlu:é$^  -    ,î 

Mes  déloyautés  !  Martut  !  ,  v  ♦      / 

PASQUm. 
Et  contre  celles  de  cette  indigna  «réafeupct-là. 
'    GEK0TS!TElev4ntfaCamifurkêi.  r. 
Coqoin ,  fais-tu  bien  que  c'eft  ta  N^ùtreflê. 

PASQUIN. 
Que  trop  bien.    Je  fats  plus ,  c'eft  que  vou^ 
en  voudriez  feirc  la  vôtre. 

GERQNTB. 

Mifirable!  Jf en  fais  ma  femme.      . 

PASQUIN  au  Notaire. 
Écrivez,  Moniteur  Paraphe ,  comme  quot 
il  a  déclaré ,  en  préiènce  de  témoins,  qu'il*  en 
veut  faire  fa  femme.  h  Notaire  écrite. 

GERONTE. 
Es  •  tu  devenu  fol  tout  r  à  -.  fait;  ?  -  .  ;  .      -^ 

PASQUlR  f     . 

RafHoQs* 

GERONTE» 
Eneqrç  uncoup,  que  me  veut  ce  butor-là?  : 

PASQUIN, 
Encore  un  coup ,  il  vient  de  prot^^c^trè 
toutes  les  entreprifes ,  que  vous  pourriez  for- 
mer fur  Mademoifblle  Loulibfv,  .îdpr^feml. 
.     ..^.  *  GERONTE..'*'  VI. '^c  iî!':/ 
Ali  nom  de  qui?    .  :  PAS» 


fkSQVîA    ,  . 

*  "»B'««*foit  KônnÉIté  hotnifie,  gui  s'appcUç 
Pasquin,  jadis  i^tre  Serviteur.      ' 

ÇEROï/TE.  '. , 

Dcftyvre,  cegoeox-là.      ' 

LOUISON. 

-  Et  de  qiiel  ^rbit ,  ëlt^z-vous  cntrcpténdre 
une  péreille  impertinence? 

■:.:  À  '-:  '  ■   PASQUIN.   '    •  ^    *^ 

Comment,  Coquine,  tu  ne  m'as  pas,  {^n 
mille  agaceries,  tu  ne  m'as  pas  donné Tefpé:* 
rance  de  m'épouiér,  tu  n*a  pas  écouté  mes 
doux  propos,  tu  fl*a  pa$  accepté  la  belle  pagode 
que  j'avois  tirée  des  bélots  demonMaitre?  . .  . 
tout  cela  ne  me  domie  aucun  droit  fur  ta  per- 
feftnc?  GERONTE. 

•    Non,  mais  tout  «da  me  donne  un  droit 
for  tm  ipm\cÈ.  H  veut  U  frapper. 

LOUISON  ÏArritmu 

Je  Tpus  demande  grâce  pour  lui.  Les  coups 
de  bftton  font  dé  mauvais  augure  ;  &  ce  jour^ 
le  premier  de  notre  tendre  union,  ne  doit^Ctre 
marqué  que  par  des  bienfaits. 

6ER0NTE. 

Mais  voudriez- vous,  mon  poulet,  que  \t 
fimi&iflè  fes  impertinences. 

LISIMON  ba$àGerme. 

Je  vmis  confeille  de  mettre  un  bâillon  d'or 

fur  la  bouche  de  ce  Valet«    Cent  écus  feront 

'  '       Dd  3  plus 
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plus  fur  fon  amp  gne  jcçwt  ?9¥ps  ûe  ncr&  de 
^bœuffurfoa  d^s.  ,-     n  v  ;/  ^.. î 

GERONTE.     .  :r.  ., 

Je  le  veux  bien  *    Or^^  Monfieur  Pasquin, 

fi  nous  étions  abord,  vpusfei}teatj)iw  que  je 

vous  enveiTois  à  fond  de  cale ,  &  que  là  je 

Vous  fçr.Qi?  axpirer  fous  le  .bâtçrv  a 

PASQUIN-.  ^ 
Mws,  Monfieur,  nous  fommcs  à  terre.  Mon- 
fieur Paraphe  protcftera  contre  toutes  ks  voyos 

4c  iâit. 

GERONTE. 
Cependant  ma  bonté  vous  pardorme  >  ^  au 
lieu  des  étrivièrcs  que  vous  avex  fi  du^nifitjt 
méritées,  je  veux  bien  vous  offrir  une  vingtaine 
,de  Lolus  pour  vous  âiire  oublier  vos  amours. 
,  PASQUIN.  ... 

J*ai  toujours  dit  que  dans  le/(Kid  vow.Ji*â; 
viez  pas  ranjkc  d*un  feffe  -Mathieu, 

LOUSON.  ,r^ 

4hça,Pa$quia}  ^efoispajSUB^fot,  acceptes 
la  propofition ,  ou  tu  naurcis  rica.  -  Je  veux 
'  bien  auflî  te  garder  à  mon  ferv^,  mais  à  con- 
.  dition  que  tu  feras  fage  à  Tavenir,  &  quetu  quit- 
teras ton  penchfint  à  l'yvrogoerie,^  a»  itoicfi- 
fonge,  au  jeu,  &à  la  débaudic.. . ,        .nm 

PASQUIN.        ...   .,.v. 
Mais  voyez  donc,  avec  quelle  jSioili«5flcesiC^ép- 
tures  parvenue?  peuvent  prcttidiîciïwr  &  le  ton 
'  de  grandes  Damet|*  ,    -  ISE- 


GERONTE. 

te  veux-tu,  ou  non?  Prcns  cet  te'boùriK,  bu 
je  t'affomme.- 

VASQJJIN.  ■ 

X^temadvc  cft  croultilleufé.  '         '  * 

Il  fe  faifit  de  h  hurfe. 
VALERE  à  Madame  LifimotL 
Vous  avez  ét0  \t  première  %  m  accepter  pour 
,  gcridre,  mdn  cœur  s  eft  déclaré  eri  ferëui'd'E- 
milie,  &je  me  flatte,  Madame,,  qtie  vous  don- 
nerez à  mon  choix  une  entière  approbation. 
MAD.   LISIMON. 

Je  croyois  que  vous|auriez  aflèz  de  go'Ût  pour 
choifir  Angélique. 

,  EMILIE. 
•  Par  où,  Madame,  ai -je  pu  mériter  votre 
disgrâce  ?  Si  j'ai  eu  le  maÛieur  de  vous  dé- 
plaire ,  )e  vous  en  demande  îpardon ,  &  je  re^ 
noncerai  plutôt  à  la  fatisfàélion  de  poiTcderVa- 
1ère  que  de  çaufer  le  moindre  diagrin  à  une 
'  vMôre,  pour  laquelle  j'aurai  toute  ma  vie  le 
tefpeà  le  plus  tendre. 

MAD.  LISIMON. 
Vous  me  de&rmez,  mon  Enfant.  Non,  je 
tonlen$  àf  bon  cœur  à  vôtre  mariage.  Cette 
union  fait  plaifir  à  vôtre  Père ,  &•  nous  ne 
manquerons  pas  de  trouver  quelque  bon  parti 
pour  Angélique. 

£Mi  LIE  lui  baifant  la  main. 
Recevez  mes  remercimens  fincéres.      VA^ 
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VALERE. 

Jofe  y  joindre  les  miens,  &  je  tltheaeii  de  toust 
eji  marquer  toujours  ma  vive  recoimoiffiincc. 

GERONTE. 

Ma  foi,  voilà  quatre  cœurs  bien  oontem.  «An- 
gélique va  fe  gratcr  encore  Toreille  de  m'avoir 
refufé. 

LOUISON. 

Ne  penfez  plus  4  Mademoifelle  Angélique. 
Il  ftucba  que  vcfos  ne  vh^iez;^  déformais  que 
pourmoi. 

GERONTE. 

Oui,  ma  Poulette,  je  fuis  à  vous  jusqu'au 
dernier  foupir.  Vous  ferez  toujours  le  point 
fcptentrional ,  vers  lequel  fe  £xera  laiguillc 
de  mon  amour. 

LISIMON. 

Je  ne  vois  rien ,  Madame,  qui  puiflê  nous 
empêcher  de  conclure^  le  mariage  de  Valere  & 
d'Emilie.  Voici  fort  à  propos  un  Notairequi 
pourra  dreflcr  le  Contrat.  Rentrons,  mes  amk, 
pour  régler  les  noces.  Mes  Enfirns,  pu^e  vô- 
tre bonheur  être  à  jamais  durable  !  Vôtre 
union  me  confirme  dans  la  perfuafion  que  le 
vrai  mérite  triomphe  à  la  fin  du  (âinquant. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  ASe. 
^^iKsJ^   ^Sn^    ^^9^J^ 
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ACTEURS. 

JEROME. 

MADAME  JEROME,  (kfêmme. 

ISABELLE,  leurfille,ûméeâe  VALERË- 

LEÀl^UViE,  kuc  fils,  amant  de  JULIE.'. 

JULIE. 

VALERE. 

L'OLIVE,  LaqiMÛsdeVALER]^ 

MARTHE,  yieiUefervante  de  M.  JERO 
ME  (bmteofe.) 

UN  COURTIER  (bcgue) 


lig  Scène  tfi  dans  la  Maifin  de  Mtmf. 
S^rome.  ' 


LE 

MARIAGE, 

COMEDIE  EN  UN    ACTE 

imitie  d'une  pièce  Hollaudoife  qui  parte 
le  même  titre. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

JEROME»     MAD.     JEROME, 
MAD.  J£ROME. 

ffl^îîî^flP"'  Monfîeur  Jérôme,  quclcapri- 
ll|^^-''[l|  œ?  N'y  »urtt-t-a  jamais  moyen 
KSSHîe^  ^*  ™"^  ^^  entendre  raifon? 
JEROME. 
,Somcttes  que  tout  cela.  Et  quand  rot» 
VabiUeriez  jusqu'à  demain ,  je  n'y  confentirai 
point.  . 

MAD, 
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MAD.  JEROME. 
:   Qii*nnc  femme  cft  à  pkindre  lorsqtfîl  y  a 
toe  tête  fluifi  revèche  far  Its  iCpaules  âe  &à 
ton!  '       ^    '    ''"' 

JEROME. 
'    Ce  font  là  de  vos  douceurs  ordinâîrês,'Mad. 
Jérôme.     Mats  peu  m'iiâporte.  Je  ne  veux' 
point  en  entendre  parlen 

M  AD.  JEROME. 
Mais  •  •  • 

JEROME. 
Point  de  mais^    Je  vous  prie  de  me  laifîc^ 
en  repos ,  ou  «  .  • 

MAD.  JEROME. 
Eh  !  bien ,  que  £erez-vous  ?  Voyez.     H  né 
tne  fera  plus  permis  de  dire  un  mot  fur  réta*' 
blifTement  de  nos  onÊins?  Vous  ne  me  croyez 
donc  pas  aflêz  ràfonnablè  pour  cela? 

JEROME^ 
Heks!  Madakne  Jerbme  !  Tout  le  inonde 
croit  r£tre,  &  e'eft  une  chofe  il  me. 

MAD.  JEROME.  ; 

Il  aeft  pd»  prudeM  dlmpofi^  filençe  àor 
femmes»    Si  j'en  àvois  ét€  crufi,  vous  n'auriez* 
pas  confié  tant  d'argent  à  un  £ml  honuac. 
Voilà  vôtre  débiteur  décampé.     Où  pren&rez- 
vom  maintenant  ^ros  trente  miKe  francs  ?^ 
Quelle  dot  pourrez-vous  donner  àyûs  enfans? 

JEROME.  ''-'■' 

-    Saaore  des  reproches?  MAD« 


,^  ^03çi^.faîjBev,fs^uç8  &r  i^ma    Qudkiolie» 

nUe  quand  Toccàfion  s'en  préfente»         Sa 

JEROME. 
:t  J]iri3uçoo.Tinn%  -On  nmpreiid'pa»»<)Oii$  les 
.jours  ifi.ce^tréb^çhei^là.    Mail wH:  s'agît  âTini 
bon  mariage,  d^nn  établiflem^nt  foUiie»    ;Er 
«ù  le  trouvtrez-vous  pour  v6are. fille? 

MAD.  JEROME. 
<  £h!  ^pioi?  qaeft<e  qui  manque  ànôtrevbi- 
fin?  ■,.-.. 

JEROME. 
Merddemavie!  vous  roudries  donner  Tâ« 
tre  fille  à  un  veuf  ^  qui  a  par  deflîis  le  marché 
une  troupe  d^enfans  fur  les  bras?  . 
MAD.  JEROME. 
.Mafe?raîmenti»iL    Vousen<tonfic»rotls? 

JEROME. 
Certes,  ma  fiimnogC  on  vûk  luéu  que  vous 
ne  laves  guère  jce  ^  fe  .pafle  dans  le  monde* 
tJn  mariage  entre  un  garçon  &  une  fille  ne 
dînent  ^le  trop  CcMxraK  la  fbuMe  de  nulle 
p^itltes  querelles  âon|c(U|ucs  :  di  l  que  doit« 
oaa^endre  quand  On  époufe  unveufdiarg^ 
dfuae nombreufe  famille?  La  pauvre  ièmmd 
a^ûit  beau  Ce  mettrfe  en  quatre,  elle ^ ne  con« 
t^tpta  jamaU  Ion  mari.  ToiMOurs  en  difpt^'^ 
If  avec  Us  eni^s  4tt  .{mnùor  uc,  .cas  magotr 


courent  au  pére^  iSr  lîrauMiif  par  leurs  cris& 
jjfurs  plâiote$  contre  la  t)jçUt  -inér^    Ast^  la 
tête  chgude?  voUiil'abord  kinaifon  en  conH 
Ibuftion,     Si  le  mari  meun ,  la  veuve  eft  ^^t 
niée  dé  procès.    Mon  grand  père  difoit  &  Qh 
fille  ;  mon  ft^OfU,  gmrifs^oi  ^tm  mari  qui  peut 
€pmpaftr  Itrlumes  qualités  de  Ja  défunte  ffph 
nie:  aux  tieunef^  £^  qui  ne  mauquoir^  pas  M 
fen  r  ébattre  les  oreilles. 

M  AD.  JEROME.. 

•  *  Si  vous  avjBZ  tant  de  répugnance  pour  yuT) 
veuf  3  que  dites-vous  de  Valére?  U  eftgMrçoHif 

JEROME.  sV 

;'  CàsBL  mérite  réflexion.    J'y  penferaL 

•  M  AD.  JEROME.  s 
Et  nôtre  Fils  I^eandre  .  .  •                       ^ 

JEROME*  .  ; 

Comment  vous  voulez  çncore  me  patkr 
cblui? 

^  EH  !  pourquoi  non?.  •  «  > .  Le  voici  ju&e%i 

ment^  '  •  ^' 

^ssssÊmmÊSÊmmmmmmmmm  m        i        m  fin». 

SCENE  IL  ^^^ 

JEILOME^     MAD..  JEROME,    ISi-K* 

"  DR E  vêtu  fwi fimpUmem»         .% 

LEANDRE. 


nè^^'erifcsfi  qtf4  Me  feli-e  tourner  la'^tétc;  Vbti 
li^  Tcndttz  fott*  "  -'^'^ 

MXD.  JEROME.  '^ 

-'*'M6tt  eW^  CcBur,  flneveut  vous  pafldrqtié^ 
âé^  fôh  imiriage.  '      '^ 

JEROME. 
Ceft  précifément  ce  qui  me  feit  enrager. 
€è*  difôles .  là  s'imaginent ,  qu'oft  va  défendre 
feè'ih«iâgeSj  &  qu'ils  vfendifônt  trop  tard.  À''' 
^peine  ont^ils  fidt  quelques  pas  dans  le  monde 
quils  voixdroient  procréer  des  plats  vîfages 
comme  eux.     Ecoùtès-moi,  que  veux-tu  fi^ire 
d  une  femme  ?   Tu  n  es  pas  Juif,  &  ta  lëcon* 
dite  n'importe  point  à  ta  Nation. 
^^  LEANDRE.  ^ 

Mais,  mon  cher  Père,  on  fc  marie  bien  plu$  ' 
jeune  drâs  d'autres  pals  ;  en  Portugal,  par  çc* 

JERpME. 

i^^ed  dl  donc  fe  bel  objets  qutftiaâeiï' 
tnS  ?  quelle  eft  donc  cette  jolie  Créature  ? 

_,     _     .MAD.  JEROME. 

d*ëff  b  ffllc  de  feu  Monf.  Furet  le  Procu- 
fwr. 


■I 


/  <  . 
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LEANORE. 
0V^y  mon  dicr  Père,  Julie, 

MAP.  JEROME. 
Ell^>même,     ïl  la  i&lquçme  46jà  4epm 
quelque  tems. 

JEROMf;, 
£t  cek  fansj  quç  yods  m'entyesiâjt 
drechofe? 

MAP.   JEROME, 

Me  le  groii4ez  pas,  nyon  cher  poupon.  Je 

lui  avois  comniaadé  4ç:<emf  U  4^&  eftcH£% 

jusqu  à  ce  qu'elle  &I  cpod^,    C'^fôif  pour 

vou$  éviter  î^iefi  des  peîftfç  &  d#s  kquiècudw^ 


MAD- JEROME  ;^  w^/i»^. 
Ne  vous  fS^çhez  point. 

JEROME  bmqUfmenu 
f  èô  ai  mj^rppjmant ,  je  pefifit. 

.XEANBRIv 
Si  vous  vouliez  m'écouter^  mon  jén?^  j'tpty 
paiferois  bientôt  ydnis  oQntïHiix» 

JEROME* 
Je  t>ai  P^s  befob  de  ïmp  difoourSf    I^ 
moi  en  deux  mots  juj^qu^où  ^n  e^rtu  avec  cette 
fiUe?  Mfisggrdesr-tQidçigcwiir*  Tu&iiqv^oti 
né  m'en  impofe  point*  ' 

LÇ  ANDRE. 
A'  Dieu  ne  plaife,  mon  chlT  fixi\  qut  je    - 

veuille 
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veuille  TOUS  troMpien    Sache;^  que  nous  nous 
fommes  promis  y  Julie  &  moi ,  une  (ôi  âlu- 

wcUe. 

^       JEROME. 
Qgellç  #qd^c  !  qtuéllé  pr^çipitatîon  \ 

Ï,EA1SÎ0RË, 
'  Et  je  dàÉ  «trflt  de  honpt  part  que  les  tuteurs' 
&  les  parens  y  donneront  leur  agrément,  pour- . 
vu  que  vous  le\ir  en  fafRct  k  demande, 

jeromï;. 

Avoues  que  ru  es  un  gra'nd-^fottrdi.  Tu 
crois  donc  les  gens  mariés  heureux  ;  ç^cft  -ce 
pas?  Tu  me  fais  pitié:  fî  nqùs  étîoiis  feuk J0 
l'en  diroi§  des  notivclles ,  mais  en  voilà  une... 
MAI>,  ;[EROME. 
'  Non,  non,  vous  n'ave:çqu'à  dire,  Je  fa:rt^ 
rai  me  taire,  jç  rous  le  pronïiçts,. 

JEHOME^ 
En  ce  cas  là ,  airçyons-npu%    Mais  g;*rdei- 

v'ow  dç  m:'intçrroiïiJ)re» 

V  (ilss'afâyent.) 

Sais -m  bien  çç  quç  veut  dire  Iç  mot  de  fçiii^ 
me? 

LEANI)RE, 
Mais  ,  .  t  une  femme  .  •  ,  eft  ,  .  ,  oh! 
çck  Iç  fent  mi^ux  qu'il  ne  s'explique^ 

JEROME. 
Je  val»  te  le  mre.     Une  femme  çft  un  mal 
néceffâire  pour  les  éçervelés.     Les  plus  fage^ 
s'en  paffent.  Ee  3  M  AD, 
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r       ^M^R*  J^J^QM^'wT-^iî^ï-qCi- 
MaU,  Monfieur  Jérôme ^  ^^.^^  ]^,^^ 

JEROMI-i 

.  ^6  Va^io^-ji;  powt  dit?  ^Tpt  îql^  pçftens 
çpnnpitxc  fi  bioi  les  ai^riços  Bhilc^ml^ ,.  i|? 
iais-tu  pas  qu'ils  fkous  oàf.  rçpc^îcpté  wfi^ 
méchaotti  i^mioc,.  coouue  k  {4i^  gi^^  4c 
tous  les  maux. 

LE'ANDRE. 
J'en  conviens;  mais  ce  n'eftque  de&nij^ 
chantes  qu  ils  parlent. 

JEROMK  ;/ 

Et  où  trouve -t- on  les  bonnes? 
M  AD.  JEROME. 
Mais»  Mon&ur  Jérôme  >  vous  tCy  pài(» 
pas  •  •  •  • 

JEROME. 
Encore  .  .  .  fouvenes-vous  donc,  que 
vous  ne  vouliczjpas  m*interrompre.  Ce  (k- 
baretier  HoUanoois^  qUiavoit  fait  peindre^iur 
fon  enTeigne,  la  bonne  femme  ians  tête,  ii'é^ 
toit  pas  un  foL 

LEANDER.^ 
Vous  plai&ntez ,  mon  Père. 

JEROME. 
Nenni,  certes.     Quand  même  ce  fage  Ho!*» 
landois  ne  Tauroit  pas  fait  peindre  fiir  la  por- 
te, là  chofe  n'en  eft  pas  iiiioins  avérée.  Je  t'en 
citerois  des  exemples  récens  ^^  mais  î$&kc  éft 

trop 


•   i  ♦ 


trop  déUcaterÉTic  âutix^^iévemerle  chat 
qui  dort.  '••■■■■•   ■••■    -•■•'''""'^^;  •■•'-■''- 

^  LtÀ'lSfBéR. 

'  '*j*aiûfhiftàire,  &  je  connéis^ilft*  leyoa- 
m ,  f>6ui','fiVdii:'^il  y  a  eu  de  tçrtit'tetns ,  « 
àti\)n'  von  çiicorè  un  grand  nombre  dé  ftifli 
«es;  qài  fotk  îés  défice?  de  feurs Epour.  •    ' 

JEROME,    j    ^  ^    --; 

Cites -m'en  une  feule.  Je  t'en  nonunerai 
ïiiWie,  qui  font  danlncr  leurs  Maris. 

LEANDER. 

Mais,  lailTez-moi  réfléchir  un  peu  .  .  .  Ifl 

mémoire  .  .  . 

MAD.   JEROM'E 
" -fî  n^eft  pas  befoin  d'aller  fi  loin,  mioiiias. 
Nonunez-moi *^ 

„ JEROME.  ^    .v 

tWté-ïi  ma  femme.    Je  vousdttm,  moi. 

' * .;■ ," ;;     ,  mad.  jèrqmè.';,^  V. .... l ',,^ 

■  bhj  c'en  çft  trop,  Monfieur  Jérôme.  ,   '  ^ 

JEROME.'',-  '';".":. ..^j 

Léandre,  fuis  mes  confcils.  Ne  vas  point 
troquer  ta  liberté  contre  l'elclavagp.  .  Un  gKwid 
homme  a  dit  :  qttun  Efouxn'a  que  deux,  beaux 
jmrj  dont. [a  vie,,  celui  de  fon  marisge,  Sf-  -fe- 
Itti  de  tenterremeta  de  fa  femme.  Je  criais  que. 
ç'^tpit  un  des  ièpt  Sages  de  Qrece.  Ceft  ua 
^.tQttWQji^    Qu'en,  di*  «tu?        ,.,        ^ 

£c  4  LE- 


<!• 
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L^ANDER.         y.: 
Je£sy  que  Tos  aijioincos  ne  fimt  poi  d&K 
fijitt  pour  me  tee  i^gmiu  an  marbre, 

JEROME. 
Par  fndlc  luba  vcnz^m  donc  ^oofir 
Jolie? 

LEANDEBL 

Pour  ne  pas  kiflêr  teindre  ▼Atve  fimille^ 

pour  procréer  des  cnfinisu     Rien  n  cft  pJos 

doox,  œ.  me  femUe,  qoe  de  wir  ces  pas^ 

Très  pents  mootoiis  jooer  aotoor    de  ker 

JEROME 
Par  ma  Ibi,  m  as  toot*i-fiùt  Tair  Papa. 
Ceft  donc  là  la  taîfoa  qin  te  porte  an  nm« 
nage? 

LEANDER. 
Oiâ»  mon.  cher  Pérc  N^  croyez*  point 
que  ce  foit  par  un  e^rit  de  Ubernnage,  pour 
me  fouflraire  i  vôtre  autorité ,  ou  poinr  pou* 
voir,  comme  penfent;  la  plupart  ^  nos jeu-> 
nés  gens,  frâgiuemerles^eâades,  lescafi^ 
ks  cabarets,  &is  que  leurs  parens  puiflent  j 
nrouver  ir  redire. 

TEROME 
Ha,  ha!  c'eit  donc  là  ce  qu*iU  s'ima^* 
gincnt? 

LEANDER. 
Oifl}  vraimeati     Car  mand  un^  fois  on 

cft 


eft  marié ,  on  iHt  à  &  iàaaKie,    On  a  nui- 

|EROME* 

Oui ,  tout  va  lé  mieux  an  monde ,  iî  la  chè- 
re SMojUié  y  codent    II'  y  auta,  paj?  ej^cmple, 
'  vingt  -  fept  aos  i  Pftijues  prochain  que  je  fuis 
marié  avec  ta  naére,'  &  pendant  tout  ce  lenis 
pas  un  de  mes  amis  n'a  goûté  de  nôtre  vin, 
que  Madame  Jérôme  n'ait  £ut  une  trnie  al- 
longée, qui  àuroit  fait  iulr  les  plus  intrépides 
paraiites.      Elle  n'eft  pas  la  feule.     Si  l'on 
vouloit  faire  un  examen ,  je  fuis  fur ,  qull  fe 
trouveroit  plus  de  dix  maris  dans  le  parterre, 
qui  ont  è  fe  plaindre  du  même  mal  domefti^ 
que, 

MAXX  JEROME  ^mtm  miml 
Je  le  crois  bien ,  Mônfieur  Jérôme,    Si  je 
n'y  avois .  pris  garde ,  il  y  a  longtems  que 
vous  auriez  mis  tous  nos  biens  dant  la  leche^ 
frite.     Croyez  v€us,   que  ,  ,  , 

JEROME  f/nfrtTowp^nf. 

Soint  de  colère ,  Mamour.'    Je  vois  bien 

quil  eft  tems  de  fe  taire,    Léandre,  tu  peux 

voir  par  mon  exemple ,  combien  un  mari  eft 

tnaitrectez  foi, 

MAD.  JEROME /orrr»  colère  £f  fi 

levant. 
Ah  !  j^  ne  fauroiis  garder  plus  longtems  le 
fience.  N^efi«<%  pas  une  honte  •  •  \ 

Ee  5  JE- 


/ , 


Brifons  là-deffus,  MaSémeJerome/ '¥"0» 
ftvez ,  que  j'ai  aiilfi'la  tSte  près  du  bonnets 

MAD.  JEROME. ^^    ' /\ 

Vas,  mon  fik;  pares-toi  <îe  té^  plus  beaux  hftr 
bits  j..  .&  couirs  prâfentcr  Ig  main  à  ta  protnifei 
Elle  viendra  prendre  le  Caffâ  avec  ta  Sœur- 

LEANPRE. 
jy  vais  de  ce  pas.     Tâchez  ça  attenâaQ)fc . 
ée  fléchir  mon  Pérè.  / 

MAD.  IERÛME4  .. 

:  '  Je  ferai  mon  poflîble. 


JEROME,  MAD.  JEROME, 

JEROME., 

Léandre  î  .  *  ^  Mais  où  Va  4^ac  '  cq  gar^ 
£on? 

MAa  JERO]M[E. 

Je  l'ai  x:hargé  d'une  commiflîon.  Ilrevica** 
drq,  tout  à  rheuce.  Avez-  vous ^uelq^nç^^c^ 
à  lui  donner?  •    .  ,   ^ 

JEROJWE.   : 
Oui,  il  doit  copier  une  lettre  1quê|eJ^iiQbi 
d'écrire.  .  •  *  MAD. 


1  SPM^M^  r       4i} 

M^^t  JITRiQME. 

Qu^eft-^e.  5pc.*Qclltç4à  noiB  .yiôndra  chanter  ? 

-  -  . — -■      ■  -  •  -   -  ^^^^^^^^^^^^^^ 


JEROME,  MADAME  jfEÏtOME, 

ISABELLE. 

ISABELLE, 

Vous  n*ignorc2pàs,  mon  cherPérc,  que  Va- 
1ère  depuis*  quelque  tems„  cft  fott  affidu 
auprès  de  moi,  quHl  me  témoigne  besiu(>Dup 
de  tendrefle ,  qu'il  veut  que  je  me  déclare. 
Je  jic^pttit.ébder  plus  longtemsifèsr  preffîfittes 
iollicitations ,  &  je  ne  voudrois  rien  conclure 
iàns  votre  avj^^  Je  viens  en  rougil&nt  vous 
demander  cçque  je  doisiïiire?  . 

JEROME. 
En  doutez*vous,  ma  fille? 

MAÏ).  JEROME.  i 

Voilà  qui  eft  fenfé.      Il  faut  conclure  lé 
marché ,  le  plutôt  cft  le  mieux. 

JEROME. 
'■  Juftément  le  contraire.     Ceft  un  refiis  qu*il 
faut  donner.     Voilà  mon  idée. 

ISABELLE. 
;OÇi4^ 
/  JÊ-^ 
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JEROMR 

Mais,  mt  fille,  y  pçnfe  ^  yoimi?  S«ve2  *  ▼oiis 
bien  que  c'eft  pouk'  toaîoars  qu'on  (ê  ma- 
rie? ...»  Pour  touj^urtf  <  ^  #'•  CkAy  pour 
toujours^ 

ISABELLE, 

Tant  mieus  y  xnm  Fère, 

JJEROME. 

.  Te  niaricr  mpn  Enfant?  Vas,  vas,  Tu 
t'en  repentiras.  Tant  qu'une  fille  çft  libre, 
elle  peut  fe  procurer  tfiWU  agrémens  ;  fe  ma^ 
riê-t-^Ue ,  adieu  les  plaijirs^  Les  foins^  du  m4' 
nage  la  jenént  dans  une  eipece  èc  létargie, 
dont  dkr  ne  fe  r^lveifie  que  pour  ^î»iiter  il 
côcé  d'un  bereea««  Pafife  entrer  pour  k  ptt^ 
miére" atm^e*  On  vîfte fes  amis,  la  notfveiie 
époufe  eft  menée  en  triomphe,  li^ûs  bwit* 
lâc.  le  jeune  6poux ,  amant  aute^ibi^  fi  afiidu, 
néglige  fa  femme  pou)*  courir  aprts  &  liberté 
Elle  eft  réduite  à  garder  la  maifon  y  tandis 
qu'il  voltige  à  drtjm  &  à  gauchtf.-  S*ii  fiiir 
une  partie  de  Cabaret ,  s*il  foupe  gayeiucn^ 
çÊei  ieSfamis:,  on  y  penfe  peu  i  h  pauvre 
femme,  qui  fe-  morfofid  chez  elle  en^  attendant 
le  retour  de  fon  galant  Epoux,  U  rentre 
enfin  la  tête  chargée  d^s  vapeurs  de  vin,  Il 
gronde,  tout  le  fiche,  tout  rinquiéte.  Fem- 
me ,  enferis ,  doiwftiques ,  t^ut  ce  qu  il  ren- 
contre, eft  l'objet  de  la  mauvaife  humeur.  '  Il 

veut 


I 
1 
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veut  regagner  fm*  emflcB  partes  qu'il  a  faites 
4aii8  fil  Cdtterie*  Là  il  buvmt  des  vins  pré- 
cieux ,  &  >o^oit  l'or  à.  pleines  mains  ;  ici  il 
jnuf  mtire ,  il  léfioe  p&w  une  hoM  i  allumet- 
tes. Eniîa  en  jiutim  il  gagne  le  lii»  ^'i^dort, 
^  jlgifie  &  fçmttie  au  dèfefpoir. 

ISABELtE.  . 
Mais ,  moti  dier  Père^  je  ne  vous  ai  jamais 

VU  agir  Ainiî* 

MAD.  JEROME. 
.  Vouç  avez  raifon.     Depuis  vingt  -  fcpt  anf 
que  nous  vivons  en  ménage ,  pareUle  chpfeine 
sVft  point  paffée. 

' JEROME- 

r   Ah!  je  le  eroU  bien,  Mamow^  ^  Makceft 
que  les  Jeromes  font  rares.  > 

ISABELLE, 
Valere  eft  fi  aimable*     Je  finis  fùre  qu'il 
vous  imitera* 

JEROME. 
Oh!  ils  font  tous  aimables ,  tandis  qu*il$ 
font  garçons  ^  niais  je  vous  parle  des  maris* 

MAD.  JEROME, 
Je  me  ^.  caution  pour  Valere.    Sa  con- 
duite peut  fervir  d'exemple  aux  autres*     Si 
vo«$  voulez;  m'eo  qrpif e  i!T0U9  lui  donnercz^ 
nôtre  fille* 
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Allez  donc  Tappelier;  que  je  Im  fnà4c£mi 
même* 

ISABELLE  mietvkaeki. 
Voloimers ,  moti  cher  Père ,  rolonders. 

mSËÊÊÊÊÊÊSÊÊÊBÊÊÊÊmÊÊÊÊÊÊSÊÊÊÊSÊmi^sm 
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SCENE  V. 

JEROME».  MADAM^E  JES.OM& 

JEROME* 

Eh!  bien,  que  dites  tous,  Madame  jfciKK 
me?  Ai- je  mieux  plaidé  la  caufe  deaio;»^ 
ris  que  celle  desiènunes? 

MAD.  JEROME. 
Non.    Je  Gonunence  à  être  plus  contenu  ^ 
de  TOUS. 
I     i   .  JEROME. 

Il  tout  toujours  prâcnter  i  (^ ,  epfam  I«  >  : 
mariage  du  plus  fnauTais  côté,  pour  n'aToir  ^ 
poiittleurs'^léi&tes  &  leurs  reproches  à  cntcn-*  * 
dre  dans  la  fuite.  .  Tant  mieux  1i  l'éTénemcnt 
cft  plus  heureux  que  les  apparences. 
;     MAD.  JEROME. 
Je  craindzois  moi  de  les  dégoûtai  ^ 

JEROME. 
Ne*  craignei  rien;  k  Nature  y^a^  misLli^^ 
ordre.    Mais  voulez -tous  quc^  je  y^nsidSË^ 
pourquoi  TOUS  aimciricz  à  tes  jatriac?^^  vji  It^  « 

MAD 


5"  » 


1 


C)<>^H%:^lM.ï;-  -3  ^  4^f, 


P 


MAD. 


JEROME. 
C'eft  que  vau^  feriez  bion'djTç' <?âlr€  grand- 
Kiére«..^;Avouçz  que  j'ai  tùim*  .  Je^  fai  qUè 
les. femmes  de. ^^^^^^  âgç  n;p  fflBî J»piai^ 
çpméntes  que  quand  eUes  ont  dépareilles  oc-, 
cupatious.  Quejle  joie,  qujmd  S  ^Ue  ou  k 
brû  eft  prête  d'accoucher ,  quand  il  faut  pré- 
parer le  trouflètp  !  Quelle  fête  que  celle  d\iii 
|>atâme!  Quel  plaifit  de  préfider  à  des  vifites 
4e  accmche,  de  commander  à  une  nourrice  ^  à  | 

MAD.  JEROME. 
Ah  !  je  ne  (âurois  diiconyenir  que  ce  nefoit 
làtm  pla^n 

JEROME. 
Ir^eau  vous  eii  vient  àla  bouche,  Madame 
Jcfome  j  Tèau  vous  tn  vient  à  la  4)0uché.  ^ 


mm^Bt 
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SCENE  VI. 

J[EROM&>   MADAME   jËltOME,' 
ISABELLE,    VALERE. 

JEROME. 
^«K»,  V(n»  voili  déjà  de  retour,  Ifâbelfe?  . 
LuitlliBS  font  expéditivejr  ^and  U  $*àgit  - 
àcs  u£&ua  à»  1mm  ^pkaxt* - 


■; 
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J*at  tencontcé  Moafiew  dais  WflfuAlMe, 
&ye  l'ai  amené.. 

L'objet  de  ma  vtlîte  ne  (iuirok  vouar  être 
inconnu.  Moniteur;  vous  &v«2(  que  la  bem- 
té,  lesvertu$)  &  le  mérite  de  M^^c^oilètle 
vôtre  fille,  ont  captivé  depuis  longtems^  mon 
ccfror.  Je  n'afpire  quVu  bonheur  d*amr mon 
fort  au  fien  ^  &  je  viens  aujourdliui  vous  de* 
mander  vôtre  confentement  pour  cette  union 
qui  fera  tout  te  bonheur  de  ma  vie.  J^efpére 
que  ma  conduite  me  rendra  digne  de  vôtre 
al^nce>  &  mon  unique  étude  •  •  . 

JERO ME  Fitaerrompa^. 
Suâît)  Monfîeur^  à  moi  le  dez.  Avez- 
vous  bien  réfléchi  à«la  demande  .que  tous 
faites?  Vous -êtes»  vous  mis  devant  les  yeux 
toutes  les  difficultés  qu  entraine  Vém,  du 
mariage? 

VAtERK 
OvU^  Monfieui:>  &  je  fuis  préparé  à  tom; 

jeromî;        , 

Avez- vous  jamais  lu  un  certain  liVe  qui  a 
pour  dtrc  ;  les  365  plaifirs  ^ ,  (g  ks  jôf.  d^^ 
firsdumariaffi 


*    ».    V    , 


MAD. 


* 

r:..Btn|iÉai)A  îimarm^yiiMB  365  â<mbk9'  fôtti- 
^>  ^'eil-ee  que  cela  fèroitè  nâtr$  affiûpe? 

-  JEROME. 

I*his  que  vous  ne  pcnfcz.  H  auroit  trou- 
vé une  lifte  fort  ample  de  toutes  les  fontaifies 
\qui  paflcnt  régulièrement  pendant  le  cours 
d'une  annÇe  dans  la  tête  d'ûtiie  femme,  &  cela 
|i|iianà  elle'  eft  fenfée..  '  Car  poùâ:  ks  ^t}»va- 
^nces,  U  eft  impeflible  de  réduire  leui?  bi?^aiv 
Mrics  à  iU€Ufi  ^éme  réglé. 

•  VALERE. 

•  <         .    •  ... 

^  V^tOQ^  nous  fiûtpaiTer  fur  toutes  les  fyir 
^^e;^  d'une  femme  aimable. 

JEROME    ironiqutfhent. 

'"  A'  merveille.  Le  caprice  eft  même  la  ro- 
cambole  de  la  beauté.  Mais^  entrons  dani^ 
ijuclques  détails.  Trouverez -vous  fort  gr^- 
icieux  quan4  tous  les  matins  vôtre  chère  EpoU- 
fc  fc  fentira  une  migraine  qui  n'influera  fur 
fdn  humeur  qu  audi  longteips  qu'elle  fe  trou* 
vera  feule  avec  vous?  ' 

VALERK 

'  "Ce  ne  (erft  pas  ft  faute  iî  elle  eft  indis« 
pofée. 

Ff  JERd. 
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Boa;  mtU  qucd<|?M-vi>as,,,,fîy%i-|ipw^ 
difpao^imt  fv  mo^pcnt,quj{Uc^jvèrw;^ÇBfflr^ 
pagnici  PU  qu'elle  aura  k»  Guiies  àla  maîo^ 

>•.  •  VALERE.-'  -'■'-■'■  ■•^•"" 


:.;j>.: 


J'en  béumle  Ciel. 

JEJIOME.  - 

A'  mètreillc.  Et  qmnd  Vous  (êree  parmi 
le  inonde  aiirez-vous  une  fi  grande  làtis&^a 
ài  voyant  que  votre  femme  prend  une  gayc- 
té  qui  va  jusqu'au  bruyant,  tandis  quWe  trou* 
pe. d'aigrefins  voltige  autour  d'elle^  &  loue 
les  charmes  &  fi»  ajuftemens ,  mais  que  ceàe 
bonne  humeur  difparoit  à  vôo'e  aprothè^,''  àti 
.  i  la  vue  d'une  autre  femme  dont  la  piùroi^  - 

ou  la  V^^^  ^'^^P^^^  ^^^  ^^  fienne.  "Sicile 
vous  dit  fdors  ;  mon  cher  cœur,  redrons-nou!^' 
je  n'en  puis  plus,  je  ine  *meurs,  fin:éz-v6ns 
afler  «omplaUknt  pour  quitter  bruisqueniènt 
la  Compagnie,  pour. retourner  au  logis,  & 
mettre  la  chère  nK)itié  au  milieu  de  {es  lamen- 
tations dans  un  lit  bien  badiné? 

VALERE. 

Vous  chargez  le  Tableau ,  &  au  bout  du 
compte  vos  difficultés,  Mpnfîeui: ,  ne.;  fimt 
pas  de  grands  malhcws,    je  comntçnm^ 


*~îi      j!A      f      J      i\       f  r         \^        V  ■  * 


par  çrendre  une  femme  ràifontiable ,  &  ma 
*ll*i^c{fe'pdulF  é^  fera  le^«ftfe  Tous  les 
pï8Hk^4è  la'^&^;bnt:leàrt  déjSgrémens^;^» 
iic's^h  l^îvè  èèt)ëiidànt  ^dirit  pour  ks  iriÉôkto- 
modités  qu'ils  enoraincnt..  Il  n'y  a  que  du 
tracas ,  &  de  la  dépenfê  à  régaler  (es  amis ,,  & 
malgré  cela  on  s'en  fait  une  joyé.  îl  en  eft 
de  même .  du  mariage. 

•MAD.  JEROME* 

*  •  Que  cela  èift  bien  dit  !  En  vérité,  Vâlcre,  vous 
parïex  comme  un  Oracle. 

:   VALERE/  ^     V 

--{'.■.'  -   .       >•'_"-. 

,  Je  dis  ce  que  je  penfe.  Quand  màme  le 
mariagç  auroit  fes  inconveniens ,  il  a  auflî  de 
gcands  aviuitagcs  qu'il  faut  mettre  de  l'éuirei: 
côté  jdans  la,  balance.  Un  mari  fem-il  kv> 
moindre  indilpontion?  voyez  comm«  fa  dbérov 
Eppufe  le ibigne^ja  careile,  le  dorlotte,  fiùm^, 
i^çeJLle;  foupire^  comme  elle  gCmit^  commo^ 
el{e  pleure. 

-  JEROME.  ^ 

Larmes  de  Crocodile  le  plus  fouvent  !  Coiv^  ^ 
tinuez  votre  Panégyrique.  , 

VALERE. 

;  On  à  tme  aiihable  Compagne  dans  le  (élu  ; 
de  kftjueUe  on  peut  dépofer  tour  fes  c&igrini,^ 
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» 

&  fes  fecrets*  Elle  adoucit  tiùà  mtoir ,  «ttg-* 
mente  nos  pJaifîrs,  corrige  rios  défauts  âvec 
dôiiceur,  loué  nos  vertus,  prend  fom  dfr  àck 
insérêts  ^  de  nôtre  gloire,  de  nôtre  lanté;' 

JEROME. 

Soyez  marié  fix  mois,  &  vous  m'en  direz, 
des  nouvelles.  Vous  vous  laiFerez  bien  vite 
de  ces  fermons  qu'on  vous  fait  entre  deu^  ri- 
deaux. Le  Ut  femble  donner  a  Une  femme  le 
privilège  de  contrôler  à  foo^eré  toutes  le^aâi» 
ons  &  tous  les  propos  que  iba  mari  a  tenus 
dans  la  journée*  .,11  y  en  a  beaucoup  qui 
laiflènt  kurs  femmes  chez  dles^  pour  ne  pas 
être  expofés  à  ces  charitables  réprimandes^ 

VALERp. 

Llntcntlon  &  la  politeffe  peuvent  adoucir 
tout  ce  qu -il  pourroit  y  avoii:  de  ficheux  dans 
ces  fortes  de  reproches. 

JEROME-    ; 

Soit.  Puisque  vous  êtes  réfolu  à  tout,  je 
ne  vous  ferai  plus  de  réflé^ionsgêqérales.  Mds 
4ifons  encore  un  mot  de  ma  fille. 

MAC.  JEROME, 

Eh!  bien,  quels  nouveaux  défauts  lui  allez- 
vous  trouver? . 

JEROME. 

Un  très  grand.     Ceft  qu  elle'  n*eff  pas»!- 

che. 


,   C  0  M  E,  D  J  E. 

cJiCj  Je  i^e  faurois  lui  donner  une  dot  bien 
l^XfS^èvahU  ;  je  ne  yeux  troiïipcr  perfonne, 
^^ençorc  moin^  un  gendre.  Cela  fait  les  plus 
mauvais  jtliétiages  <]u  monde. .  On  comptefur 
de  grands  biens ,  on  fait  fes  arrangemens^  en 
conféquence ,  &  Ton  eft  cnfuite  fort  fâché  de 
Voir  qu'on  s'eft  ti'ompé  dans  fon  calcul. 

VALERE. 
Jcfçai,  Mof^eur,  que  la  prcm%e  ques- 
tion qu'on  fait  aujourd'ïnii  en  voulant  ëpou- 
ièr  "une  fiUe,  rouk  fur  le  bien  quelle  peut 
avoir,  &  que  la  beauté,  les  vertus,  l'écrit, 
.  rhumeur,  &lecaraÊfcére,  nefonblentétrequc 
dû  iC^Tets  ^ceiToitts  :  mats  telle  n^eft  pas  ma 
façon  de  penfer.  je  n'épouferai  jamais  un 
petit  monftre  pour  ion  argent,  ni  ne  troquC-^ 
rai  contre  un  -diner  les  fol  ides  agrémens  de  la 
vie.  Je  ne  veux  point  frérair  en  donnant,  un 
baifer.  Les  biens  font  pa{ragei;îs^  on'peut 
les  perdre ,  &  Ton  garde  toujours  une  fem- 
«ine  déf^gréable  ,  dont  on  aura  acheté  les 
défauts. 

JEROME. 

Mais  encore  faut-il  vivre;     Dites-moi  natu- 

-t^ftement^quoi  p^ilt  monter  vôtre  bien.  ISPexa- 

-^éftz-poîiit.  ^  '  Tous  ks  promis  fout  orétnaire- 

fftènt  riches,  &  toutes  les  promifes  belles.  î^îlal- 

lez  pas  mettre  audi  des  éfiets  imiiginairts  "tn 

Bgne  de  comffte. 

Ff  s  VA- 


».  •• 


454        L  E    U^SK  I  AGE 

«  f  VALÉÎt\E.\  '  '  ■ 
.  J«  fuis  à  mêoiç  de  vous  €q^y^t9crp  P^^f 
bons  documens  que  )e  poilcae  en  effets  bieni 
(blides  environ  cent  mille  francs  .  .  • 

JERQEM,    , 

En  voilà  beaucoup  trop*,  Moniïeur  Valû:^     ^ 
en  voilà  beaucoup  ï  \ 

MAD.  JEROME^ 
.  .   Que  nous  veut>  Marthe? 

SCENE  VII. 

LES  ACTEURS  PRECEDENS,    MARTHE. 

MARTHE. 

''^^ohGeur,  on  demande  à. vous  parler/ 

JEROME.  ,^  - 

Qoieft-çe?  .  .  .,. 

MARTHE. 

</eft  on^onginid  q0i  bega]^  fi  J^>  que  }'a| 
peine  à  le  comprendre. 

JEROME. 

Ha,  ha!  Ce  fera  mon  Courtier/  H  vient 
me  ptarler  d'af&ire.     Je  fuis  obligé  de  vous 
qiûttér  pouf  un  moment.    Pardons,  à  llionr 
"tiéur  de  vous  revoir.  '         '   ^ûfinii 
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SCiENE  VIÏI. 

âÎA'K  JÉRÔME,  ISABÈttÈ,  VAuàlE 

'MARtHE.       ■■'■     "^       ■. 

VALERE. 

C^tSt  U  père  aux  diiSîculçés  ^ue  Monfîeiir 
-^  Jcrome. 

ISABELLE. 

Ses  intentions  font  cependant  bonnes. 

MARTHE. 

Mais  il  eft  lî  grognard  depuis  quelque  tenis^' 
que  je  voudrois  pouvoir  trouver  un  bon  marij 
pour  fbrtir  avec  honneur  de  céans* 

M  AD.  JEROME. 

Je  fçai  bien  ce  qui  le  rend  de  (i  mauvaUe 
humeur.  U  a  prêté  la  plu$  grande  pa]:itâ4& 
fonbien  à  un  certain  Quidam,  qui  vient* de 
faire  banqueroute ,  &  qui  pourroit  bien  nous 
ruiner,  fi  Ton  ne  trouve  encore  de  bons  effets 
chez  lui. 


r 
*  • 

J 


SCENE   IX 

LES  ACTEURS   PRÈCEDENS^  . 

L*OLIVE. 

« 

Dvous  cherche,  Monfieur  »  pour  vous  dirr 
qu'il  y  a  dies  nousdeux  hommes  qui  vous 

Ff4  tttcn- 
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«ttendent:  Tua  poél^  yngrosiàc  d'tigmt^  & 
l'autre  qui  qui  (èmble  être  fon  Mftitre^>ompocH^ 
te  rien,  ,  » 

VÀLERfe/    ' 

Je  fçai  ce  que  c^eft.  Oh  viait  me  f cmbour- 
fcr  un  Capital  qujc  j'âvois  prêté*-  *  £H  !  bitn, 
qu'ils  attendent.  Peut-on  pour  une  adfdre  i^sy 
térêt  quitter  Taimable  Ifabelk  ? 

L'OLIVE. 

Ceft  donc  là  ce  charmant  Enfant  que  vous 
couchez  en  joue  depuis  û  lorigtems?  Ma  foi, 
vous  are2  le  goût  fin:     Quel  frjiand  morceau  ^ 

VALERE^ 

Le  fat.  Elle  a  don  Thonneur  de  vôtre  ap- 
probation ? 

UOLIVÈ. 

Tout  à  fait.  ,  Je  vous  dirai  bien  plus  ;  ç'cft 
que  je  crois  vôtre  mal  contagieux.  Depuis, 
que  vous  voulez  vous  marier,  je  me  fèns  un 
cercain  gt^bouillem^^nt  dans  le  cœçr ,  qui  me, 
menace  d'une  tentation  matrimoniale. 

VALERE. 

Mesdames,  en  voilà  bien  d'une  aùtiï.  *  Ce 
malotru  que  vous  voyez  là,  fe  met  en  tête  de 
fe  marier. 

L'OLIVE  à  part. 

Màbtru*    Ma  &>%^  je  vois  beaucoup  dT^du^ 

feora 


?  0  0  ME  die:        4sr. 

M  AD.  JEROME. 
Çç  feroit  un  parti  pour  nôtre  Marthe. 

MARTHE    minaudant.  \ 

Oh  !  Morificur  rOlive  ne  pcnfera  point  à 
moi;  je  ne  fuie  plus  à  la  fleur  de  mon  àge,& 
j*ai  toujours  eu  pour  le  mariage  une  répugnan- 
ce naturelle, 

L^OLIVE. 

Vous  devriez  plutôt  dire  fiurnatwrelle ,  xm, 
poulette. 

M  AD.  JEROME. 

Marthe  n'eft  pas  fî  déchirée,  elle  a  encore 
de  beaux  reftes,  &  d'ailleurs,  telle  que  vous 
la  voyez,  ce  n'eft  pas  une  filk  pauvre.  J« 
lui  garde  fès  gages  depuis  vingt  an$. 

UOLIVE,  ' 

Diable  !  cek  dit  quelque  chofe.  Une  fêm* 
ihe,  par  cicemplc,  qui  me  donneroir  cent  éeui 
pour  chaque  année  de  fon  âge  ;  plus  ellefeèoit 
vieille',  plus  je  Taittierois. 

[  ISABELLE, 

L'Olive  eu  furieùfement  poùrlc  folide. . 

L'OLIVE. 

-  J'ai  ce  foible  là.  ^  Or  ça,  Mââçmoifelle  Mar* 

F  f  5        '  thc, 
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the^tenez^  coaCdérw^r^ç  yqjus  pm\  Qcimnois, 

çtni^f  C|C3.fpj^^lcs  ,♦>/>/  y: ,;,.,    ,,,  , ,  ■ 

.,.•'•...-  MARTHEiinr,,.  -î      .j. 
Monfîeur  rOUve,  vous  mê  Êùcesirougir . . . 

U  pudeur  .  •*  voulez- vpBâ^^ljas^âlll^^ 
ne  fait  rien  de  rien  •  •  .  Ah  !  Je  crains  les  en* 
fiuits  .  •  . 

MAD.  JEROME, 
Jevoisl^ienque  roiive  a  gagné  fôn  procès. 

VALERE. 

'  Pardonnez,  Madame,  fi  je  ne  puis  lui^jr- 
mettre  dé  poufler  aujourd'hui  plus  loin  lafilu- 
rette.  Allez  l'Ofire  dire  à  ces  peHbnhes  qm 
m'attendent,  de  ne  pas  s'impatienter  du  de  re* 
v;eiiir  dans  une  heure. 

MAD.  JEROME. 
-    Et.tnoi,  je  m'en  vais  mettre  ordre  àmbon 
ménage.    Marthe,  fuivez-moi.    JevouslaiUre 
feule,  Ilâbelle,  avecValére* 

à  Fàtèrc. 

Car  je  vous  regarde  déjà  comme  mon  gendre, 

&  Monfieur  Jérôme  ne  tardera  pas  à  revenir. 

Madame  Jérôme  fart  Sun  tdté  du 

théâtre  fuivîe  de  Marthe.     V Olive 

fort  de  Vautre.    En  Yen  allant  il 

remarque  que  Marthe  eft  boiteufey 

^  (I^  en  iimoiffêe  Jk  fiirfrift  far  dft 

i.  j        •  L'OLI- 


Les  charmes  de  ManheTâïônc  pencher  d*ùn 
côté.  Il  faudra  mettre  -la  bourfe  de  l'autre 
pour  confervei  r^quiUbre; 


%  ■  ,'•    .-*.'%' 


:»  1  ' 


SCENE  X. 

ISABELLE,  VALERE- 

ISABELLE.  ; 

Mais ,   Monfieur ,    les   inconvéniens  que 
moii  pérc  nous  a  réprclcntés  me  pai;oisr 
fçnt  aiTez  importants  pour  y  faire  râfléxion., 

. VALERK 

Ma  chère  Ifabelle ,  ne  forgeons  pas  des 
monftrcs  pour  les  combattre.  Ces  fortes  de 
inâuvais  préfages  ne  s'enfantent  que  dai»  U 
tète  des  hypocondres.  :*- 

ISABELLE. 

Vous  vous  fentez .  donc  Papic  aflêz  fprte 
pomr-furmonter  tous  les.  petits  chagrins  qiii 
i^ilTent  prefqua  néceffairement  dans  le  ména- 
^ç?  Vous  m'aimez  affez  pour  ne  pas  vouloir 
iinç.i;c.ndrcm^lheureufe? 

^''    "VALERY  fejettMfâ  fis  pieds. 

Adarable  IfabeUe,  douteriez -vous  de  ma 
rwfon  &  de  mon  cœur?  Vous  me  connoiflcz 

depuis 
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dcpuU  longteiM)  pouvc^-votia  fcaSAçS*  àÇcun 
forppule  fur  rtvemr  ? .  Ir^iflfojas  ^yjx  ames^yul- 
g^ircs  les  pctitfes  tr^calTcriçç,  ,ic*.  àifp^tçs^  JSi: 
toutes  les  mifércs  qui  rijpapclent  coçnmuné- 
mcnt  ramcrtume  dans  les  mariages.  Quant 
à  moi,  je  ne  ceflerai  jamais  d^êtrepour  vottswi 
àm^nt  auflî  tendre  que  fvAîlt. 

ISABELLE  le  relevant. 
Perfiftci,  Valérc,   dans  ces  fentimens,   & 
foyez  ittfr  du  retour  le  plus  fiacèrc. 

VALERE. 
Ne  pourrions-nous  pas  imaginer  quelque 
ftrtttagêmc  honnête  pour  faire  confeiitir  Mon- 
fieur  votre  Père  à  nos  dtflèins? 

ISABELLE, 
Chut.    Je  le  rois  venir,  fiiivi  demonfirért 
&  de  Juli^ 


■^  i  ■ 


SCENE   XI 

îSABELtE,   VALEKE,    )EROME| 
*   JULÏE,  LEÀNDRE/^tfr^C 

JEROME  continuant  mii  i&umfrtim  wn^ 

Trêve  de  CompUistcns^imis  dis-jo^  Tiyus 
^es  lac  bien  vonu^. 
.  .     .  -  JU- 


i 


'  *  Je  totïs  dfemandfe  pa'rdon ,  "Moniteur ,  ïmii    . 
è*eft  MônfiètH-  vôtre  fils ,  qiiî  rti^  forcè^'^eh^ 
trfr.    Vous  m'eh  royèï  tout  confofeï       •'  '" 

.         \  :t^XBELLE    renérajfmt.      '  ;  ' 

Vous  vous  mqqiKap,  jna  çherç  J^iÇt  ,ynf 
vifite  de  vous  eft  une  h^^V,  fîngiilié^e.  J^ 
ne  m'attendois  pas  i  cçt  honneur.  Quelle 
confolation.ppiir  moi  d'avoir  le  bonheur  de 
vous  voir  !  Voilà  une  journée  fort  heureufe. 
Faites  -  moi  la  grâce  de  vous  approcher. 

JEROME. 
Finirez -vous  biçi^tôt  a^ec  toutes  ces  grâ- 
ces, ces  honneurs,  ceç  confolations ,  &  tous 
ctis  Complimens. 

ISABELLE. 

Comme  il  vous  plaira ,  mon  cher  Père. 

JEROME. 

J'ai  deux  moj»  à  dir^  à  Mfi^cmoifelle  •  .  . 

Desfîégçs!.  .^   ..^^ 

Mmh^  vient  rmi^r  Us  fii^es. 

A&yez*- vous. .  Je  votus  entretiendrai  d'uM 
matière ,  qui  pour  l'ordinaire  ne  d4pWt  pftf 
aux  filles,  ceft  du  mariage;  Léandre  m'a  af- 
&ré  que  \om  lui  aviez  ,pf oniis  vôtre  m^n. 
Oh  !  né  rougiflêz  point.  -  Vous  pouvez  vous 

con- 
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con&flèr  hardiinettt'^i^ïhc&,  &  Valèr e  n;eft 
pas' noa^plm  de.ODp  id«  tt^À  les'l»^tl#é^ 
iatcndmi^poiir  l&beUe,  <& jb  ftûs-^«^s^âC^^ 
dorer 'à  tons  dtUK  mesiêndiilM^  à  la  fijS^i^ 
Matff^^i&z  avec  aocaiic  4c  â^Hid^ffî  qûé  ^ii^'' 
&-  avouez  namreUement  fi  Leatidus^'  ifil^  4k  ' 
waL  H  ne  me  werroit  ée  ik  vk  )^^  s'iUvôlr^é^ 
Taiidaçe  de  ftie  tromper. 

LE  ANDRE/ 

Je  vous  conjure,  charmante  Julie,  au  nom 
de^nôtre  amour ,  de  ne  point  irriter  mou  pè- 
re «mtre  moi,  ed  lui  déguifantvos  fentirnsn» 
&k  vérités  .     ,  .  ,, 

^  JULIE.  ^     ; 

Maisconunent  voulez«vous  ^u^une  fille . .  / 

ISABELLE. 

iAimable  amie,  c'eft  de  votre  ^veu  ûî&Ak  '• 
que;dépend  le  bonheur  de  mon  frère  &:lr 
nôtre» 

LEANDRE. 

Dans'  les  cas  défelpérés  ^  éfi    beau  de' 
voir  Famour  vaincre   la  .  répugnance.       Si 
,  jamais  j'ai  eu   quelque   eiPipire  :fur,.,iro^c 
cce^  «  «  »  *    -  .  * 

JULIE.  î   r 

Vous  me  prenez  par  mon  foible  .  .  «  ^-'^î*- 


Elir|}4^t%y.  ^n(ie»r>  vdds  k  voûtea^  :JW^ 

qv^j'^.cqn^^  JL^evemr  &  ifemoir,  iî  cette 
fl|U^n€e  ip^tf .  VQture  apf» ûbation^,  &  fi  •  vous 
vpplc^  isuiP  kfi  démarches  néceflàkes  pour  txir 
obtenir/lç.  confentemeQt  de  mes  tuteurs  &dBv 
ma  fàmilie  «...  Vous  voyez  dan$  ^dk'i 
confufion  me  jette  cet  aveu. 

JEROME  ironiqwmeui. 

Ba^rérité,  vous  laites  pitié  ;  maispoiorre»: 
venir  à  nos  moutons.  J-ai  fort  bien  conmr 
votre  pére.&  votre  mère.  Cétoient  de  bra- 
ves gens,  qui  doivent  avoir  fait  une  bonne 
maifon.  Je  fiiis  content  de  ce  côté -là  ;  il  $'a- 
j^t  cependant  de  favoir  au  juAe  à^quoi  peu* 
vent  aller  vos  biens.  Si  j*en  fuis  fatisfait, 
Leandre  efl  à  vôtre  fervice ,  &  vous  lui  fàitts 
beaucoup  d'honneur.  Sinon,  il  n'y  a  point 
d*amour,  point  de  confidération  qui  tienne, 
)e  [ne  confentirai  jamais  â  ce  mariage  >  &  je 
lauirai  réduire  vôtre  galant  â  TobéliËince.     . 

JULIE. 

V  Je  croîs,  Monficur,  que  vous  ferez  con«^ 
tent  de  ma  fortune.     Mes  tuteurs  vous  prou« 
veront  que  je  poflèdc  a»  moins  foixante  millà 
firancs.  ' 

'.       •  LEAN- 


0      LE^MAilA:^/ 


»  -  ^m  .«k  ^  — -  -  w—  -       —  —   — —    ^       — 

aigaud,  ua  étourdi?  Vous  |ip  diytes  mot^  tou« 

•   Ma  chcrc  DemoifcUc-,  choiCflcz  mi  autre 
feçi^^  :,  mon  fils  acft  pas  pour  youj*     ..  - 

,::  "]y'  :      Ct-EANCRR*  ..     .   .  '  ^i 

-M  »    •  • 

-  Comment?  Pkit-U? 

ISABELLE.        *    .        .  .- 

Jufte  Ciel!  quçntens-jc? 

VALÉRE.  ... 

:  'i  (Quelle  biaarrcrift  !         . 

JULIE  voulant  imfmn 
Cétoit-là  Taffrotiit  que  vousTOuliez  me  fai- 
re effviy^rv    Iti»ndre„i:cnonçe2  à  iVfopiir  4c 

Non  j' je  n*en  al  que  trop  fait. 

LÇAN;PRE/<r;7rtr4«tij**f«p<iï.   .. 
Vous  voulez  donc  m'abandonner  au  deseC 
poîr,   cruelle  Julie.     Je  ne  furvivrai  ppi»^  à 
c#  malheur.    Hélas!  donnez -moi  le  teni^de 
fléchir  mon  Père.  .    ^ 

Quoi!  vous  voulez  que  je  refte  âans.uifê; 

mailofi 


é  O  M  E  li  I  E. 


.ina^iotl  où  Ton  ih*outragc?  Mon  honçett 
'Iroîiséff  donc 'fi  peu  cher?    * 

'    "       \  JEROME,  ^^ 

Vôtre  honneur  ne  founrira  point  ki,  Mfh 
^demoifelie.    Je  feiraji  le  premier  à  y  veiller. 

JULIIE. 

Comnient?  Après  TalTronè  que  vous  veatà 
Âc  me  faire.  Non,  Monfieur.  Il  faut  de 
plus  grands  biens  que  les  miens  pour  vôtre 
nls.  Vous  allez  lui  trouver  un  parti  plus  ri- 
che, &  je  vous  en  fais  mon  compliment; 

JEROME. 
-    Je  m'en  garderai  bien.    Je  ne  veux  point 
que  mon  fils  époufe  une  femme  avec  une  £m- 
mne  £1  confidérable. 

LEANDRE. 
Quoi?  Si  Julie  eft  aflcz  riche^  que  &  liai^ 
fiince  &  fon  caraâére  vous  convietinent,  xpvà 
ne  vtKilez  pasconfentir  à  notre  mariage? 

JEROME; 
Non,  te  dis  -je,    Elle  eft  trop  ndie; 

*         LEANDRE. 
^  Qu*cfk-ce  que  cela  veut  dire  ? 

JEROME. 

Qu^elle  eft  trop  riche,  de  par  tous  les. dia- 
bles.    Ne  Faudra -t- il  pas  que  je^dife  vuigC 
i^is  la  même  chbfe  à  ce  butor  ? 
y   -'  Gg  LEAN^ 


466        L£    MARIAGE. 

LEANDRE/ 

,      .  JEROME.  -■'''^'''^^^ 

Et  moiy  jt  ¥our  dis,  tanfl^ piiu  Mon  txr 
^péxitrkçt  m*e;£dc  cQimoitta^  qnrlei  «iftttrkges 
où  to|]9  Ifs  bieiis  font  d'un- câté,  dmemmiSc 
.la.  (Qnree  de  mille  diagrios  &  de  imlle  difled- 
(iîaps.-  U  eft  r«rê  qu'one  iêmme  riche  ne'dffe 
..pas  tous  lesjoursrà  fon  mari  :  ^  le  veux  élHjty 
rmêkz-vtmst  Movfinar y  de  tsos  affaires.  Ctjik 
vflM  éeus  y  qti^fm  entend  finner  ici  ;  qaaid  vais 
jf  mef^rçzjMàttt  du  votre ^y^ue  moi  du  mieij 
,tm^  ferez  comme  il  vous  plairéu  Faj/èz^&omm 
■§^  dijjifie  mou  Men  ;  &  cent  chofes  ptfdUtftMe» 

LEANDRE.  * 

:^  SU  ny  a  que  les  ridieflès  de  MademoiftRë, 
Npli^Téiis^ifiqiHétenty  onpoutta  vdûsthinqtàiF- 
Ûfer.  H  eft  aifé  de  fe  dé&ire  du  luperflÂ 
J)'jûUpw^.ce4k  £imei  de  diipuifl»  poug  Tamoni 
ië  doméflique  étoient  en  yogue  dans  le  bon 
vieux  teins  ;  ^  wjôurd^hui  U  mode  en  eiipai^ 
fé^  ks  éppux.  tâchent  de  Ce  prévenir  par  ^^ 
{IdUtelTes  mutuelles. 

JEROME. 
Attendez- moi'fous  l'orme* 

;^^    '    '    ISABELLE  à  JuUr:  '  '^'^ 
TnmqtulUfe?  vous,  ïxfa  t\iîtt  âmîèv  v^ 

-  '  ^^  •  -  -  tiij& 


»..  / 


^l.  'y:  •:..  ..''.-->':      ''  "  '     •    '  r-  «^ 


^z 


comédie:        46^ 

fi^t^  ,>  que  :  mon  père  ne  in^iiunfe  vp»l  vda 
^iens,  puisqu'il  ne  les  trouve  que  tropemi'' 
fidlrablcs.  , 

Fams  le  btBsp  parleur,  tant  qu'il  vmit  pkî'« 
mi:;  je  .necfmfentirai  poim  à  vôtre  m$irl$^9 
ni  à  celui  de  votre  fœur  4ivec  MonfieurVa* 
Jbxy  qtu  a  élément  le  dé&ut  d'être  tri^ 
i::iehe.  Si  mon  maudit  débiteur,' Claude  h 
:KefBe,  ne  m'eut  pas  esipbrtS  le  pks  clair  de 
vinon  bien,  en  devenant  iniblvabic ,  j*aurt^ 
étéi  ^charmé  de  vous  établir*  En  vous  donnât 
>^iifinn  dixmille  éeus  de  dor,  v^riillûni^ 
cuâent  été  en.  quelque  maniéreaiTortis»  Mail» 
fur  le  pied  où  font  les  choies,  il  j  auroit  une 
iip]jrudençe  vifible,  à  vouloir  yottsi^driet 
volontairement  malheureux*    EncprejGiae  âjr 

jppn.oirroit  89  pour  cent!  .i 

■       i 

SCENE  XIL         - 

tES   ACTEURS    PRECEDENS.   MAO* 

JEJRQME. 

MAD.  JEROME, 
'oilà  enonre;  vôtre  petit  Coâmer  de  tantdt,' 
qoi  dei^^ndeavec  «mpreflèincm  à  Tôtis 
iparleir  , . .  {yfei$quevois-je?  VousVoÙàtotur 

Gs  9  bien 


46ê     Lp  MîAîimç  E 

^apparemment  que  Mo^fieur  Jerome«uim^iiOi^^ 

re  des  fiennès.     Jour  de  Dieu  !  Monficur  je- 

fômîci , .  t^s  êtes  unirai  tnHible  ^£èx^  -  Qp  a 

\^i\  fé  donner  de  k  peine  pour  ]>r^6urer  mil 

t>ôn  parti  ft  fes  cnftns,  Vous  jgàtessibut par *Ql 

«ibtk  fcraptdc$:  ^Si  jr  m*etT  crojob  •  .  *  •   "^ 

..  .   V        ,.      JEROME, 

ÏAa  foi,  îl  n*y  fait  pas  bon.  Sauvé  qm 
^éùt.  Et  voyons  ce  qne  le  Courtier  peut  avoir 
à  nous  dire.  ' 

!,  il  fi  fauve. 


9 


N 


«--.    ..* 


SCENE  XIIL 


ISABELLE,  VALERÊ^  MAI).  J£a% 
ME,  tEÀJNDRE,  JULIE. 

MAD.  JEROME*  -  ^  J^ 

entev^^moi  donc  tout  cela^     (^"Idl^^bl 
Qu'a-t-îJ  dit?  Qu'eft-cje  qui  vouis  rend  11 
capot? 
:  i;  .  .C;i.';:  YÀLÊRE.  '    ^r-r    ?i:i 

Madame,  il  ne  ireut  pûihi  confentir  à  nos 
mariages.     /;  ?  '    •  :       î        •;    .-  ^J" 

>1  AD.  JEROME,        nr^jL 


V   QuÉlk  t^cef  C^el  caprice  f  Poui^  coUfbl^dié  • 
ttialheur  It.  mâud^fi  Cotirtier  ft^cfl^e^i^M  i|it^ 

*  -  pour 


3  Ç  OME^Ï>î  Rît 


,J 


i* 


pmjfifUfàt  M  U  dette.    CeU  n  U  f cn4rç  de 
lien  bcmae  hum^qr,  je  peofçf 

^  IS'^moqpW rend  ingénieux;  j'inHi^njQ^m) 
ibNtttgètiie  qin  fera  réûflir  &  coup  tur  no^, 
Atffési$r  'Mon^içr  Valère,  vous  Uni  pouvcc 
m'dder  dacs  mon  projet,  Vo^iitst-TOiis  me 
prêter  dix  mille  ftis  de  vôtre  bien ,  &  vôtre  » 
laquais,  Jç  n'en  vtux  difpofer  que  pour  une 
heure  ou  deux,  St  au  bout  de  ce  tems  je  vou^ 
rendrai  fidèlement  vôtre  argent.  *  ■ 

VALERE.  - 

Avec  le  plus  grand  plaifir  du  monde.  Auflï 
bien,  il  y  a  un  de  mes  débiteurs  qui  mTâtnMl' 
chez  moi,  pour  me  remettre  ^une*  pareille 
fomme.     Puifle  l'emploi  de  cet  argent  faire 
fiDçceder  nos  vçëux  !  M^is,  où  trouve?  TCHive^ 

ISABELÏ-E. 
Le  voici  fort  à  propos. 


.«  '> 


SCÈNE   XIV, 

lES   ACTIVRS    PRECEDENS.    L'OUVE. 

:  VALERE. 

Ecoute  rOHve,  mfuivras  Monfieur,  mlut, 
remettras  l'argent  qu'on  vient  d'apporter 
<^^  tnoi,  &  tu  exécuteras  4c  point  en  point 
|Bi|p«tgu'tlt'àrdopneF4,     .  '  * 

H.~  ,  Gg3  LÔ/ 


#7?        L%^AïR^,4^E 

Je  ne  demande  pas  xnkttf ,,  ,Sa{ss^i^>|L|^  je 
ne  fuis  pas  manchpt. 

Ne  perdons  point  de  ten^,..  Vô^.lbilQr 
ne  &  vôxrt  man^;^  Mon&fir  ^Dlive ,  iépea» 
dent  du  fuççés  dt  Tos  foins.  .       ..^ 

LtémJre  Sf  tOUoi  firtetu  eufiàUe. 

ISABELLE. 
Ne  craigniez  rien.    Je  connois  mon  &6re. 
^oiquil  ait  f imagination  vive»  il  ne  laifle 
pas  d'être  prudent^  &  (âge.    Mais  mon  j^re 
revient  dejè. 


Éim 


SCENE  XV. 

ISAfiSLLE»     VALE&E>     JERO'Miçj 
MAD.   JEROME»   JULIE»  UN    ''^ 
COURTIER. 

JEROME  au  CourUçr. 

Je  vous  le  répète  encore,  je  ne  (ig^eral  )a* 
mais  un  pareil  accord.  :.  /i 

LE  COURTIER  iegayant  ^toujours. 
Je  vous  protefte,  Monfieur,  qui!  eft  llQti 
d^éttt  de  payer  un  fol  de  plus. 

JERpME.      :..       :.J 
Il  mourra  donc  en  prifon.    ^  ■  -[^^  ,r/^r ,; 


^  ^ 


^i 


^^MÉ^ÉhÛ^      :%y^- 


.  f    -• 


1  »    .  \ii 


LE 

Tç  le  mettratnOTS  aéiiu'c^  jatiuûs  troinper 

Ççk  vouçrrndra^HLyÔtrc  àrgpnt  r 

JEROME^ 

;,  J'aime  mieux  tout  perdre.    -, 

Le.  COURTIER.. 
.    Qgftconte  pour  cent  valent  mif  uz  qiiQ^  ria% 

JEROME.  <  : 

C^k  I)iÇLhle  l'emporte  QVêc  JQ^  4a|MHp 
cent. 

LE  COURTIER. 
.Vous  voulez /dôme  .  cojirir  «pré^  >ôtre  tç- 


/   •'. 


Je  veux  pWder.- 

LE   CaURTIEK. 

^-  Vous  n'y  gagnerez  rien;  te  fera  tBiedép||iy 
fe  inutile.  '■  /   >  •'  '  ■■■'■'  f^' .. 

'  JEROME. 

^^  >J^aiflie  Iiiku3t  me  FtOner. 

LE  [COURTIER.  ^  ^^ 

Les  procès  font  toùteux  en  diable;  &  la 
J^ifticcdilcMrc,  >    -  r      r.r;:v  .l 


4fai       Lm  IfG^mH  A  Q(  E 

LE  COURTie*/"    ^^^^i^^ 
n  prendra  dcrk  poudre  d'dcampeite»  & 


Ta,  tt,  ti,  t»i  -.  >  -  Qu'on  me  mette  ce  rti- 
foaneur-.Uè  U  ponè.  Leândre^  Leandre! 
9u'eft41  donc  dereiiu? 

Lt  Côirtier  fi  fauve .  Jeromehf^j^,^ 
fiity  if  in  même  terni  Leémêfe  4r- 
rive  put,  effoMi^  Tous  ks  trois 
fi  heurtent  ottmihnt  à  terre. 


^  ji  I  ■     i^1H}^f  m' 


^ 

■» 


SCENE  XVL 

JEROME,  Julie',  lea^'I'RS- 

•  •  t         t 

j^R  6ms  jiretfiumt,^ 


^    •      -> 


Ifll là mns. nmpas. *  •  .Va»  qne.la  p^. 
tr crève,  babilkurd  infiunie. ,  Cette  nSÊàt:fH 
me  donnera  ta  mpr^  Et  tqus  au(&,  vou^ 
ni*aQaJ(&nezavec  vos-  cfamines  d^idéei  manriitytt 

,MAD.  JEROME*.  .^    .;..(7nî 
Eh  !  monpouler,  vous  étes-voi^  blcfl*^?  Jim  - 


éhercher  de  moa  icÉ|;^Meîit^^^      J*cn  fkis 

un  remède  qui  ferolt  revliM^^  lia  hottuàt  ^p^ 
fe  feroit  caffé  ^^oL 

Jeu  aurok  donc  J^nbefoiii,  car  jiècr^ 
que  )'ai  la  jambe  dSituTe. 

-    ^  MAD;  JER014B.  \       :^'  ^ 

'Quoi  vousf  êtes  vous  laiffé  cheoir  a'£di|^^ 
mon  pauvre  Leandre*  J'en  fuis  au  deferpoik 
Cek  eft  dei  mauvais  augure  pour  vos  noces  pro-r 
chàinès* 

TEROMR 

Pas  fi  prochaines  que  vous  croyez  bien  ;  car 
'  je  vous  aV^rds  ^ue  je  ne  confens  pôiiit'  à  vos^ 
mariages.    Ne  pouvant  obt^nis  me  40  pour 
ceptdempndébiteur,  Je  ne  puis  donner  quW 
"i^nt  i*éi2e  (niUe  feancs  à  chacun  de  hiiû  t&i^ 
fans  fKjqr  leiir  éçiblilTemenc.  ^  H  ikurodlnp- 
ter  avec  fa  bourfé.     Et  qu'e|b-çe  que  c'eft  que' 
16* mille  francs?  Une  patéille  lomme  ne  dura 
pas  bngtems ,  qttand  il  s'agit  de  le  mettra  en 
tUBBhii^^'  -  La  precméré  aiinée  du  niûriagi  ém 
tdcijours  terrible  ;  on  s*en  reflênt  encore'  pen^ 
difit  bien  "d'autres.     Le  luxe  augmenté  à  un 
c^cés  épouvantable.  &  ie  crois  que  la  ûn:àiS 
mondcaprocte      ■  -^   . 


V.     •      ■ 


.>) 


Gg  5  LÈAN. 


Mon  pérc ,  ne  cralgnet  riciî  â^fâ*'^;lrd. 
Mon  établiffcmcnF  tifiûii  >ien,  de  feftueux^ 
Xkôgn^  cosijBdlrer  Miiî  que  Jcdie' étsne'^- 
phd^ne  elle  n'a  plus  rien  à  cfpércr  de  pcrfoiîJ 
ne,  au  lieu  quVprés  vôtre  mon  Se  celle  de  ma, 
tnére  .  •  # . .  -"' 

JEROME  sncokre.  ^^ 

Comment,  fils  dénaturé,  tu  comptes  dëjit 
fur  ma  mon!  Tu  en  asmend,  &  il  n'es.feK 
rien.  Tu  ofes  me  dire  pareille  chofe  en  face* 
Je  te  jure  que  fi  m  as  Taudace  de  vivre  plus' 
longtems  que  moi,  )e  te  .  .  .  .  Mais  pcn^- 
quoi  crôii5-tu  que  je  mourrai  bientôt?  Je  ne, 
(uis  affligé  d  aucune  infirmité*  Jai  la  voir 
bonne^  hem  «  .  .  hem  ^  .  •  Je  mange  bîed( 
]j^  boUbien,  je  ^  «  «  N^eft*ilpa$waî)tMctd9me^^ 
Jérôme?  '"■^ 

LÈAMDRK. 
*  mMûs,  mon  Père  •  .  •  . 

JEROME.  l 

Vas,  je  ne  fuis  pas  ton  Eère..    Tu  es^  uu 
traitre  qui  fouhaite  ma  mort.  .  ^  » 

LEANDRR  V      f 

f  r  Je  prens  leCîel  à  témoin  que  tc'tft  jt 
été ,  mon  intention ,  mon  cofui:^  dft  ihài 
d'un  fentiment  fi  ipdigoe.    Mais^  mon  cher 

-^^-  -  ^  Pèiti 


Pèce,  quand  mépf  je;  sionusois  avant  vous. 

Non,  Monfieur.  mais  moi  marié,  moi 
mort  avant  Yoùs,  mes  En&ns '^n'hériteroicnt 
pas  moins  de  votre  bien. 


$-^  'i 


XVH.  ? 

!  MARTHE. 

oicL^ur  k  troifièmc  fois  ce  mauait  Cèltt^* 
tkr  qui  abîme  nos  efcaliers  «vec  fespî^ 
crotés.  ;    -^ 

JEROME 

Qu'il  s'aille  paître.     Je  ne  veuï  plus  lui" 
parler. 

o  MARTHE. 

Mais  il  eft  accompagné  d'un  beauMonfieur.' 
Ils  difent  tous  deùi  comme  ça ,  qu'ils  ont  une 
kçMjiîç  çouvellc  à  vou*  apprendre^  A ^^'^ 
%ijt  ^bCo^uiVçnt.  qu'ik.vous  p^ 

M  AD. 


-.''  '  r.   » 


4?i        LE  IM^A^l'IXÏI  E 

••  '  MA0«  *JBROluft8S  aj  iom  :;? 
Uncboomnouftllçi  OhiiitfipitlfeikoiiiBr. 

JEKOM& 

Qu'ils  i^hent  dooc ,  ptair  bdmitère  ^is^ 

MARTHE  iapproçhm de  UOmltfe.   ' 
Vous,  plut  '  il  d'entrer ,  Meflteun  ?    - 

I  "  ii  II       ,,     <BeBaÉ 

SCENE   XVIIl  ET 
DERNIERE, 

ISABELLS»    VA  LE  SB,   JEKOME* 
MAD.JEKOME*  jyi.IE>  MAETHE^' 

VoLiVE  cmmquemem  tnvefli. 

LE  COUETIÉR.  "'^\ 


I  • 


LE  COURTIER  i 

Monfieur,  voici  le  gabmt  homme  ti:«c  k» 
^  quel  nous  avons  à  xmxçr.  .  . 

pendant  tott^e  U  Scène. 

Ctdedis,  il  a  Tair  <F6tre  uatwdnet  demaii»' 
vaife  himieur*  ^ 


«         > 


*  1' 


•f 


JEROME. 
On  le  feroit  à  moins.  ■..'.:» 


»•  ■ 


.  ^      L'OLIVE.        ^^     ;^^ 

Ah!  ça^  mon  Patron^  tope:&-Ià»  Voua  vbyes 

'-  -'    ^  '  en 


s  i; 


en  mol  le  Pbâ^  âe^If^nrct-hanneur^  mon 
natûceftd^loiipiiUe  QnfyinMm&àismicr  ^ 

JEROME 
^^^^âcriitei»  aMM&ur  Mftufliidi 

Vous  îrte  irôy^  au  ïlefefpôîi'j  je  voudrois 

lift    'IttléMiti*  •     •-♦     ■•  »,.....,•■..-.  ...,•..»     y^. 

*"■  <-  .-s  '',  ....,, 

JEROME.  X 

Eh!  pourquoi? 

.L'OLIVE.    '  " 

;lQuikl^c^ï'leroit  heureux,  fi  Ton  étoit  àm$ 
le  monde  cofBmc  Melchifédec,  &  comme  bien 
â'autrcs  honnêtes  gens ,  fens  connoitre  ni  ïbn 
Père,  ni  fes  beaux  Frères,  nifes  Coufih». 

JEROME, 
.    Mofiikur  eft  Gàfcon* 

Pour  voïtô  rfendre  mes  àbélflâncès ,  Stt 
ne  des  meiUeuret  Maifons  eux  Virvgbrà,  Nous 
avons  eu  cependant  le  malheur  de  faire  allian* 
ce  par  les  iemmes,  (:&  ce  font  lesijfemlties 
qui  £bnt  toujours  le  mal;)  nous  «voh» eui 
^-je,  Je  malheur.de  nous  allier  à  un  certain 
Claude  laNeffle  ... 

JEROME. 

Ah!  c'eil  un  grand  malheureux  celui -là« 

l^.  .      '/     f  i'        t  •  ,        ■  . 

l  ■-Jl-».*».'  ...  ..  «..  .        ..'        .•,  • 

UOLI- 


4?»       LE-lk^ll^AéE 

-^  n  a  rhoiîftcnr  tfêcrc  nÔtw^C^urfn^;^^^ 
&  petite  mèsintetlieence  qéi  s^m  4ltvèé  entra 
tous  deor.     Mais  ce  nelt  quiine  bagati^C 
&  je  viens  exprès  pour  ni'uDdR>rmer  f^c  0  g|ue 
rous  voulet  pirécuément  de  lui.   '         C-    \;î 


JEROME. 
De  Virgcnt 

L'OLIVE. 
Mon Coufîneft  pauvre,  mais  U  âleCoroF 
noble  A  Tame  grande  a>rome  Céfiir« 

:  JEROME. 

SU  ne  me  pay;e  point,  je  pourrois  fort 
fiure  pendre  ce  cœurnobk. 

L'OLIVE.  ' 

Cadedis,  Monfîeur,  on  ne  pend  pas  des 
gens  comme  nous.    Vous  êtes  bien  vif^  mbni 
Fatiron.    t^uc  diable  pendre!  Mon  pauirre. 
Cdulîn  cft  fort  à  plaindre.     Par  nùbleiTe  d'a- 
me ,  &  pour  pouvoir  .vivre  en  Seigneur ,  il 
s'èftavifé,  pendant  quelque  tems ,  de  troquer* 
aViec ;fe$  amis  des  màrchandiifes  contre  de  rai^! 
gent    U  n'y  a  point  de  mal  àcela^  Je  pènf£ 
Or  fes  amis  décampent  .&  oublient  de  lui  re- 
mettre iVgtnt,  pour  les  marchandifês  qu^iï 
leur  avoit  procurées.     Ce  n'êft  pas  fa  iàuie^ 

conme  vous  vo/èaL    U  rtutm^tÙ9tàiSi^% 


,) 


boire  &  manger  [ukis  1^^ôih*s  ,  &  fe  divertir 
^u^gpefois  j ,  ceja  eft  han^rpl.,     ^|.  iàut^  doni; 

^  ^  .    . ,  .     .  . .  .►iïg, 

vcUr  'qu'il  ne  puluç  pas'  yenclre ,  .&  par  fata- 
lité il  feit  line  petite  bahquerouit.  Oh  !  on 
ne  pend  pas  f  abôrtf'  les  honnêtes  gens  pqur. 
cela  On  dépeupleroit  l'état,  lî  dhs'àvifoit 
de  pendre  tous  ceux  qui  empruntent ,  &  qui 
fie  rendent  pas«  Mon  Counn  veut  vous  don^ 
ner  plus  qu il  nV.  Se  peut* il  un  plusgalant 
homme  ?  Qu'y  a  - 1  -  il  à  redire. 

Comment?  Vous  voulez  me  periuader  que 
Vqn  fait  banqueroute  par  grandeur  d'ame? 

ÛOLÏVE. 
'  Point  de  fâcherie  >  Monfieur  Jérôme.  \  Jç 
fuis  de  fing  froid.    Tenez ,   je  vous  aime, 
têriidï'ement,  &  .l'honneur  4e  ma  faroiÛe  me 
tient  à  cœur..    Mon  cpufin  vous  donnera  40. 
po\ircenT,  &  jV  ajouterai  dix  ppuf  çcntdç. 
lûà  propre  bourfc.    Je  fgai  bien,  que  tous 
Ici;  banqueroutiers  galants ,  qui  senrichilIcnjCj^, 
pair  ce  moyen ^  vont  me  jetter  la  pierre,  &;; 
i^  jé^t  lé  ihétièr  ;;  mais  je  les  nargue. . 

:ijl[î^j|e\jç,Jçr<^ç,.59I>ow:  ccwt^wi  mmi.^ 

iç^^HJVjlconcoufs,  JE- 


JEROMmaf 
■  sll  me  finit  m  mwnt^  pqm  «Wt  ^fftk^ 

D'ailleurs  avec  50  pour  cent  împs:  «y  pir^  :^.s 
ârez  rien.    .Comme,  Un  ifcgr  repder  vous  au* 
m.&ns  dot^e  pris  vos  m^irci;  d av^iny^^ J^;^ 
ea  donnam  ai  mon  Coufin  au  Eeu  dVrg^t.: 
ço|f)pjant^  des  morchandifes  qui  ne  yaloifsnp  . 
pas  la  moitié  du  prix»  foit  en  retenant  fui:  1er  : 
payement  quelques  années  d'intérêt,  foiteii  : 
vous  ^ifant  donner  quelques  poi^  cent  de  piTO?  n^ 
vifion,  unedifcrétion^&ainfîdurefb.  Enfin^ 
Monfieur ,  ne  foyez  point  opiniâtre.    Les  é^ 
très  Créanciers  n'auront  que  40  pour  cent. ,  '   ^ 

'   '      '  JEROME.  ^^^ 

Il  me  faut  go  pour  cent ,  ou  je  le  fius  ar- 
rêter. '   -•  ^  --.■■•*': 

'  .  rotivE. 

Votre  Serviteur  très  humble.  En  ce  C9S  }i|  ,.  i 
mon  Couiin  fait  ceilion  entière  de  Tes  bicsn^  :>^ 
j|;)r6duit  lès  livres,  &  tire  fon  épingle  du  jeu*^    ■ 

JEROME. 

Te  Fen  empêcherai  bien.  ,    ^    ^  '  4 

L'OLIVE.    .     ^     ;;-•  /.zxb 
Ah!  ça^  monPatronyreftonsami^:  ^yiamnu 
faire  en  votre  fttveut  iiacoij^'^  générofîté  de 

,3  ,;'i  jE^ 


o 
r 


>|S*'U' 


ne  ferai  jamais  d'acdML,  à. moifas  que  vous  né 

ùip^J  ^îl  &  inïihqirerôh:  qÏÏ^'''2(j  cent* ' 

^ttut  Ckfihàl  Tout  le  rtbi^aiè^fë  mbquttÔft-^ 
irtdrt  Coufirt,  Cèlà/nè'fepeat  gôuit;  *  Là  cHo-' 
fc  €nti*ainèrbit  cte  trbp  Achéùfe'^''c6^ 


^^ ^  ^i   ^  COURTIER,  ,      ^, 

fort  pour  le  trontenterj  je  fçaiis  qu'il  eft  entier, 
dans  fks  fenninehs. 

^^^-^-     .    L^OtîV^ËÎ     •       ^'"'^^    \^ 
Ogatré-lringt  t)ouf  cent!    Cacledi»)  J>bûft '*^ 
qUdi   mon   Çouîih    fé  ferôit- il  donc  donné 
là  fféiîté^iféÊîiîe  banqueroute?  SUr  cepîèd-là' 
Unh*(Àinêté  homme  ne  peut  plitiî  âife'b'aii^'  ^ 
queroiitc^  . 

I       .^  jËRÔMË.  , 

A  quoi  lêl*vênt  tout  ce»  prôpbs?  j*  Voùi^' 
4i^  &  vôu^  répète  >  qtie  je  n'en  rab&ttraij[pa# 
[  unti^dboi^  *  ! 

i31]îatifè«  Vingt  pour  cent^    £^  4<qtidi  mon 
>i|^  H  h  .  Cou- 


«Mtidcr  86  po^  é^nt  !  ^M^oiiFi^  cdl^eft 

Îàif,  At^bc;  Atid.chi:êtièi.^^^^iÂiM$^^afi)iiHè 
ic  nôtre  famUk  ii'â  donriê  8^  peut'  cètoÊf  ^^0 
le  itiftuvais Siècle!  OybtascdtiTmipaés!  M^ 
Patron,  vous  êtes  un  ^iraî^C^feiré.  Les'  gô 
{Jour  cent  Vèus  pcferoiit'fijr  k  côiifdienliiéll 
l'article  de  la  mort.  ' 

3^,rom  fico^efi^tranquilkmeni,  tS 
ffcou^  la  têu  à  cet  endroit. 

Eh!5ien,  puisque  vous  £tes  tccû  i:pmp$ 
UQc  bourique  )  v(»as  .  k^  au^eqs  ces  go  povr 
cent:  mais  fi  Jamais  vous  fâiies  banqucrçtiiii^ 
je  vous  jure  landis ,  que  vous  en  payerez  tout 
autant. 

JEROME.  /' 

^^^  Je  m*en  garderai  bien!  Maitre  Côùnicr^ 
drefTez  lé  procès  verbal^  que  nous  4ybn§  con- 
clu raccord  à  8o  pour  cent.  Quoi V  vous  Ké- 
fitez  .  .  •  . 

LE  flOURTIEit       V    A 

'  Au  moins  )  Monfieurj  je  me  flaste  416 

^Dus  tùSi  donnerez  un  ftmple  coim^pTipour 

mes  peines.  ^  ^^^  .  .s.   .4i 

Le  Courtier  va  drejfer  dans  un  coin  les  Ar* 

ticles ,  fêc  Jérôme  èf  T  Olive  Jenent 

MAD. 


9*-^ft«?^Kidç  'VOS  4gfo; ,  IUnde«\4anc  ççp 
JS^^nes  ^i^ns  4galeqfiqit  heuçcux-  '  TTOi^  jkf^  (^ 
iS^çks  Jpf>t  lfv4»,,,&  vous  Vçnea;  de  lewx|Çt 
préfenter  |otttcaj  jts  difficultés  du  mariage 
|na,is  ik  n>n  ipm  pas  moins  réfol>is  dcrisqûiçSr 

Tavànturc.  * 

.  '••'.■.*-  ti-r.  " 

VALERE 

.  Oferois-jc,  Monficur,  joindre  mes  inftan- 
^s  à  celles  de  Madame?  J-efpére  que  vdué  ne 
voug  rcpemirec  jamais  de  m'avoir  accordé 
Mftdemoifelle  vôtre  fille.  . 

LEANDRE. 

Mon  ^Pére ,  je  vous  demande  k  même  gra- 
K)^.  Ma  conduite  fera  telle  ^  que  mon  établis- 
fçment  ne  fera  jamais  poiur  vous  qu'un  fcjct 
4,e)oye  &  de  fatisfa£lion.  ^    ' 

JEROME. 

A'  la  bonne  heure*.  Je  fuis  maintenant  en 
4tjft  âe  vous  établir  foUdement.  Mais&ites 
iiotr  ménage,  &  ne  venez  jamais  m'importuner 
de  vos  plaintes. 


MAD.  JEROME. 

Voilà  qui  va  Ip  plus  hetire|lfc^lentdamoa- 
n       .  Hha  <de. 


^494      t^riiARDAQË 

de.    Vençi,  iiK»rIto^i(K  3  j|ue  je  V^s»  çn^ 
.W^*t    ...        ■     ,..;   -.in. M  .!aV:ms'J  - 

Vitctvcz  flofllïni^béiié^ion^  Puiflént  voi 
mariages  <|trç  aççonijp^gnfe4'"?Vi^b9ghfjj^onÇ 

^^\[  ;  .  ..  \  •-;  'ï  ,.•     ':ii'-K'^?<t 

MAI>,  JEROME  ^uMtf  m  Ç9l  4^ 

fin  mart\ 

Ah!  ça,  mon  poalet,ne  pcrâoiis  poii^t  de  f ema 
pour  achever  le  bonheur -de  ces  petits  mou*? 
ions,  &  pour  fiûre  les  apr^  daieui^» nèces^ 
irencFons. 

J^njiâur  if  Mai.  Jérôme  firtatt^ 

7*      LE  COURTIER  ilrtfKir^    ' 

'  Mai»/  Monfieur,,  où  en  ferai- je,  fi  Von 
vient  à  (avoir  que  ces  80  pour  cent  ne  font 
quuQ  iw  djç  vôtre  invention? 

'  VALERE, 

Je  me  charge  de  régler  toute  cette  affaire,  îfe 
pilier  les  40  pour  cent  en  fus^    Au®  bien  U    ' 
moitié  m'en  revient. 

L'OLIVE. 

'"    Et  moi ,  qij^aurai'jè  pour  mes  peines  &:  tnes 
iTPisqucs?  ? 

.  .  V.  •••.'ij 

.^  ■ ...  LE- 


%  Déo  nuti  ii!,J 


kÂ 


1.- 


r'LVimable  Marthe  fera  le  ^Uirectev^Q 

^^^^-C'éft'W^f^ëfci^  qui  nc.yous  coAic  g^ 
V^ucoujp,  tout  précieu*  quil  cft  po^  jnp^^ 

'     ^  '        JULIÇ, 

^^      Je  m'engage  ^  l^  4pïer^ 

ISAîiELLÈ.        •  ^ 

*     ït  îridl  î^  lui  faire  fan  troufleau^ 

;  MARTHE^   \ 

« 

En  véxlt^,  Mesdames,  c  eft  une  çe^vré  de 
^^w:it^  que  you^  feites  çn  me  donnant  wjçpari^ 

VALEUR      ^  " 

Mesdames,  &  Kfonfiew,    Mettons -ncwa:^ 

mutuellement  for  Theureux    fiiccés  de  no% 

^^mours,  &;tâchon5  qu'un  prompt  hymen  foit 

'  la  récômpenfe  de  toutes  \%i  inqui^u4ç?  jj^e 

L'OilVE  àparty 
^    Pourvu  que.  la  charmante  Marthe  ne  fefife. 

jas  enrager  Mo^fîç.^^ .  M^  JC<l^i^yB% 

bien^ 


ri^:.. 


T  I 


ït 


486  LE  MARIAGf:  pOMfDIE. 

4n  Fërtem. 

Et  TOUS,  Kieflîeufi)  je  fouhtite  gué  tôutet 
vos  intrigues  réûffiflêiu  auffi  bien  que  k  mien- 
ne.   Bon  foir» 


^  f  i^> 


t  *■: 


c.  c 
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4*  -^ 


^^-t- 


^■i«t.?i,'\  SIS' 

I 

Fagc  XXI,  ligne  17.  dç  l'avant -propos,  lift» 

.  mot  pour  mot. 

-  -    373-  ligne  24.LI SIMON,  lifcz 

hOUISON. 

-  -     411.  ligfii  II.    Noiu   lèûgirons,  l^fcat. 

Nous  hugirions. 
U  s'cft  encore  gUffé  ,qnclques  fentes  d'im-    * 
prciffion  dans  cet:  ouvrage  que  Ton  prit 
le  Leâeur  de  corriger* 
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